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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
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et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
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ARGUMENT 

D  V 

T  H  É  A  G  É  S. 

'  LdES  anciens  ont  cité  ce  Dia^ 
logue  fous  le  titre  de  la  Sagefle  ^ 
ou  fous  celui  de  la  Philofophie, 
comme  on  le  voit  dans  Diogene 
Lacrce  ;  mats  quelque  anciens 
qutfoient  ces  titres  ,  ils  ont  été 
donnés  par  des  Philofophes  oui 
n^ont  pas  connu  le  hut  de  oo- 
cratCj  qui  ne  fe  propofe  de  trai^ 
ter  ici  que  de  Véducation  des  en-- 
fantSyla  bafe  &  le  fondement  de 
la  Philofophie.  Comme  Icsplan-- 
tes  ne  viennent  heureufcment  que 
dans  une  terre  bien  préparée  ^  qui 
'a  m  toutes  fcs  façons ,  &  qui  re- 
^oit  du  ciel  de  bénignes  influen-- 
ces  y  de  mime  les  vertus  ne  croif 
fcnt  que  dans  une  ame  bien  cul^ 
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%  Argument 

tivée  &  qui  cjlfavonfcc  de  Dk 
De  cette  bonne  éducation  déper 
non-feulement  le  bonheur  desfc 
milles  y  mais  aujji  celui  des  yï 
les  y  des  Répubuques ,  fir  de  toi 
les  Etats  :  cUfl  ce  que  Socra 
veut  établir  dans  ce  Dialogu 
Les  jeunes  gens  des  meilleur 
maifons  d^  Athènes  y  éblouis  < 
la  gloire  de  Cimon  y  de  Thémi 
tocle  y  de  Périclès  y  &  pleins  d^u 
folle  ambition  y  nefongeoient  qu 
s^attacher  à  des  Sophifies  y  a 
promettoient  de  tes  rendre  de  tre 
grands  politiques ,  &  de  les  me 
tre  en  état  de  gouverner  les  Ath 
niens  &  leurs  alliés.  Les  parer 
étoient  entêtés  de  la  même  folit 
les  plusfages  étoient  ceux  qui  crc 
gnoient  les  fuites  de  cette  an 
bition  y  6*  qui  envifageoient  fei 
lement  les  dangers  auxquels  leu 
enfants  s^expofoient  y  par  la  ce 
ruption  de  ceux  qui  enfeignoie 
la  jeunejfe.  Socrate  sUntretie 
ici  avec  un  per^  Çf  avec  un  ji 
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de  ce  caraScre.  Le  fils  ne  cherche 

r'^àfe  rendre  un  bon  tyran,  fir 
^ere  ne  blâme  point  cette  am- 
biùon  de  fon  fils  ,  pourvu  qu^il 
évite  la  corruption  qui  régnoit 
dors.  Il  ne  s^agit  que  de  trou- 
ver un  bon  maître.  Socrate profite 
admirablement  de  cette  dijpofi-^ 
tien,  pour  faire  voir  "que  F  homme 
nepeut  jamais  enfeigner  à  Vhonî- 
mêla  véritable  Jagejè  ,  qui  feule 
fait  bien  gouverner  j  &  a u^ il  faut 
une  grâce  particulière  de  Dieu  j 
fans  laquelle  tous  les  efforts  des 
maîtres  &  des  difciples  font  entiè- 
rement inutiles  y  ^  c^efi  ce  qu^il 
confirme  par  des  exemples.  Koilà 
le  véritable  fuj et  de  ce  Dialogue  , 
ou  Von  trouve  des  vérités  admi-^ 
rableSy  qui  feront  expliquées  en  leur 
lieu.  Cette  converfation  fe  pajja 
Vannée  que  les  Athéniens  jurent 
battus  à  Ephefepar  Tiffaphcrne  : 
c^étoit  la  quatrième  année  de 
V Olympiade   xcxii  ,    quatre 

cent  fept  ans  avant  la  naijfancc 

Aij 


'4        Argument  du  TniAcès. 

dé  Jéfus-Chrijl.  Platon ,  âgé 
vingt  ans ,  étoit  alors  difdplc 
Socratc. 

Le  caraBcTc  de  et  Dialogue 
le  même  que  celui  des  deux  p\ 
miers. 
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T  H  É  A  GÈS, 

O      V 

DE  LA  SAGESSE. 


DÉMODOCUS.SOCRATE, 
THÉAGÈS. 

DÂMODOCtlS. 

^  O  c  R  A  T  E ,  j'aurois  grand  befoin  de 
vous  entretenic  un  moment  en  pani- 
culier ,  R  vous  en  aviez  le  loifit  ;  &  fî  ■ 
vous  ne  l'avez  pas,  je  vous  prie  de  le 
prendre  pour  l'amour  de  moi ,  i  moins 
qae  vous  n'ayez  quelque  affaire  bien , 
preflce. 

Aiij 
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S  o  c  a  A  T  E. 

J'ai  toujours  du  loifir ,  &  pour  vous 
j'en  ai  plus  que  pour  perfotine  :  fi  vous 
voulez  me  parler ,  je  fuis  tout  prêt* 

DéMODOCUS. 

onabefoin     Voulez*  VOUS  quc  uous  nous  reti- 

d^u/oicu'^îi-  ^^^^^  ^^^  ^^  portique  de  ce  temple  de 
bérateur  ,    Jupiter  Libérateur  ? 

pour  prendre  ^ 

mi'7JrTé:  s  O  C   R    A  T  E. 

UjniucSc.  *      ^6  q^®  v^^  voudrez. 

DÉMODOCUS. 

{a)  Allons  donc ,  Socrate.  II  me  pa^ 
roîc  que  les  animaux  &  l'homme  mê- 
me font  comme  les  plantes.  Car  nous 
qui  cultivons  la  terre ,  nous  voyons 
par  expérience  qu'il  eft  aifé  de  prépa- 
rer toutes  les  chofes  qui  font  néceflâî- 
res  avant  de  planter  j  mais  lorfque  ce 
qu'on  a  planté  eft  venu ,  alors  le  foiii 
qu'il  en  faut  prendre  eft  fort  grand  & 
fort  pénible,  &  donne  beaucoup  de 

(a)  Dans  l'original ,  Démodocus  parle  en  homme 
ruÀique ,  en  bon  campagnard  »  entiéremeuc  arraché  à 
l'AgricHlcure ,  U  Denis  d'Hali^arnalfe  en  a  fait  une  re^ 
jaarque  tr^s-judicieufe  )  mais  )e  n'ai  pas  cru  devoix  tcflr» 
d(e  ce  caraâece  dans  la  tiaduàion. 
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chagrin.  Il  en  eft  de  même  des  hom- 
mes \  Je  l'uge  des  autres  par  moi.  Voilà 
mon  fib  :  depuis  qu'il  eft  né ,  Ton  édu- 
cation ne  me  laide  pas  un  feul  mo- 
ment en  repos ,  &  me  tient  dans  une 
crainte  continuelle.  Sans  entrer  dans 
le  détail  de  tous  les  fujets  que  j'ai  de 
aaindre  pour  lui ,  en  voici  un  tout  noi»- 
veau  \  c'eft  une  envie  qu'il  a ,  &  qui  vé- 
ritablement n'eft  pas  mal-honnête,  mais 
qui  eft  fort  délicate  y  fort  dangereufe  » 
&  qui  m'épouvante  :  il  veut  fe  jeter 
dans  l'étude  de  la  fageffe.  Apparem- 
ment quelques-uns  de  fes  camarades  ^ 
&  quelques  jeunes  gens  de  notre  bourg 
qui  fréquentent  dans  Athènes ,  lui  rap- 
portent quelques  difcours  qu'ils  ont  en- 
rendus  »  &  qui  lui  renverient  la  cer- 
velle. Car  plein  d'émulation ,  il  ne  ce(Ie 
de  me  tourmenter,  me  priant  inftam- 
ment  que  je  donne  de  l'argent  à  quel* 

Ïue  Sophifte  qui  le  rendra  fort  habile. 
!e  n'eft  pas  la  dépenfe  qui  me  fait 
f>eur ,  mais  je  vois  que  cette  paflion  va 
e  jeter  dans  un  grand  danger.  Juf- 
qu'ici  je  l'ai  retenu  en  l'amufant  par  de 
belles  paroles^  mais  aujourd'hui  que 

(a)  SagefTe  eA  un  mot  qui  fignifîe  plufîeuts  cbofef  » 
coninie  fcience,  habilecé»  verra.  Platon  remploie 
pour  la  fcience  qui  apprend  â  gouverner  les  Etait. 

A  iv 
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je  ne  puis  plus  en  être  le  maître  ^  je 
penfe  que  le  meilleur  parti  pour  moi 
c'eft  de  donner  les  mains  à  ce  qu'il 
veut ,  de  peur  que  les  commerces  qu'il 
pouroit  avoir  en  fecret  &  fans  ma  par- 
ticipation ,  ne  le  corrompent.  C'eft 
pourquoi  je  viens  aujourd'hui  à  Athè- 
nes pour  le  mettre  entre  les  mains  de 
quelque  Sophifte  ,  &  c'eft  un  grand 
bonheur  que  je  vous  aye  rencontré ,  car 
vous  êtes  celui  que  je  fouhaitois  le  plus 
de  confulter  fur  cette  affaire.  Si  vous 
avez  donc  quelque  confeil  à  me  don- 
ner ,  je  vous  le  demande  en  grâce  ; 
vous  êtes  trop  jufte  pour  me  le  refufer« 

S   O    C  H  A  T   s. 

ifcîl  ^    Mais  n'avez  -  vous  pas  fouvent  ouï 
f^?  dire  ,  Dcmodocus ,  que  le  confeil  eft 
i  ne  quelque  chofe  de  facré  :  s'il  eft  facré 
fgé!  dans  toutes  les  autres  ôccafions  de  la 
►  .  il  vie ,  il  l'eft  encore  plus  dans  celle-ci  ; 
*^"  car  de  toutes  les  chofes  fur  lefquelles 
Thomme  peut  demander  confeil ,  il  n'y 
plus  en  a  point  de  plus  divine  que  celle  qui 
ardc  i^cg^rd^  réducation desenfants.Premié- 
»n    rement  donc,  convenons  vous  &  moi,  ce 
"•   que  c'eft  précifément  que  vous  deman- 
dez ,  &  fur  quoi  nous  avons  à  conful- 
ter y  de  peur  qu'il  n'arrive  fouvent  que 


) 
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j'entende  une  chofe  &  vous  une  autre  » 
&  qu'à  la  fin  de  notre  entretien  nous 
ne  nous  trouvions  tous  deux  fort  ridi- 
cules d'avoir  parlé  fi  long-temps  fans 
nous  être  entendus. 

DéMODOCUS. 

Vous  dites  vrai ,  Socrate. 

S  O  G  R  A  T  £• 

Je  dis  vrai  alfurément Cepen* 

dant  je  ne  dis  pas  fi  vrai  que  je  pen-> 
fois  >  &  je  me  rctraâe  en  partie  ^  car  il 
me  vient  dans  l'efprit  que  ce  jeune 
homme  pouroit  bien  avoir  toute  autre 
envie  que  celle  que  nous  lui  croyons  » 
ce  qui  nous  rendroit  encore  plus  ridi- 
cules d'avoir  confulté  fur  toute  autre 
chofe  que  fur  celle  qui  eft  l'objet  de 
fes  dcurs.  11  vaut  donc  mieux  com- 
mencer par  lui ,  ic  lui  demander  ce 
que  c'eft  qu'il  défire. 

DÉMODOCUS. 

Cela  vaut  mieux ,  alTurément. 
Socrate. 

Mais  dites-moi  comment  s'appelle^ 
ce  beau  jeune  homme. 

Demodocus. 

U  s'appelle  Théagès. 

A  v 


o         Lb    Tué  ag  i  s^ 

S  o  c  a  A  T  E. 

Le  beau  &  le  faint  nom  que  vous 

toî&^^^o*  ^"^  ^^^^  donné  (a)  !  Dites-moi  donc  , 
prcmeDt  ,  Théagès  ,  vous  fouhaicez  de  devenir 
^nt^'^H^y  &  vous  preflez  votre  père  dé 
mour  pour  VOUS  trouver  un  homme  dont  le  com- 
▼tow.^^"***  merce  puifle  vous  donner  cette  fageffe 
dont  vous  êtes  amoureux  ? 


T  H  £  A  G  â  s. 


Oui. 


S  o  C  R  A  T  E. 

Qui  font  les  hommes  que  vous  ap^ 
peliez  fages ,  font-ce  les  fçavants  dans 
ce  qu'ils  ont  appris ,  ou  les  ignorants  ? 

The  A  G  â  s. 
Les  fçavants. 

S  o  c  R  A  T   B. 

Quoi  ?  votre  père  ne  voms  a-t-il  pas 
fait  apprendre  tout  ce  qu'apprennent 
les  enfants  de  nos  meilleurs  citoyens  y 
comcne  â  lire ,  à  jouer  des  inftruments> 

(a)  Let  Arhénieni  étoient  fort  foigneux  He  don- 
ner à  leurs  enfauts  de  beaux  ic  de  faintt  noms  :  mais 
tous  les  noms  fout  Faux»  quand  ils  ne  marquent  fat 
le  caraôere  de  ceux  à  qui  oa  les  donne. 
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â  latter  »  &  à  faire  cous  les  autres  exer- 
cices ? 

T  H  i  A  G  â  s. 

Mon  père  m'a  fait  apprendre  tout 
cela. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Eh  penfez-vous  qu'il  y  ait  encore 
ouelqu  autre  fcience  que  votre  père 
loit  obligé  de  vous  faire  apprendre  ? 

T  H  i  A  G  à  s* 
Oui  fans  doute. 

S  o  c  R  A   T  s. 

Quelle  eft  cette  fcience  ?  dites-le 
moi  9  afin  que  je  vous  y  rende  fervice. 

T  R  é  AG  â  s. 

Mon  père  le  fçait  fort  bien  ;  ear  je 
le  lui  ai  dit  fort  fouvent  y  mais  il  veut 
vous  parler  ain(i ,  comme  s'il  ignoroic 
ce  que  je  fouhaite.  Il  n'y  a  point  de 
jour  qu'il  ne  difpute  contre  moi ,  &  il 
refafe  toujours  de  me  mettre  entre  les 
mains  de  quelque  habile  homme. 

S  o  c  n  A  T  E. 

Mais  ce  que  vous  lui  avez  dit  juf- 

A  vj 
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qu'à  cette  heure,  tout  cela  s'eft  pade 
entre  vous  &  lui }  prenez- moi  donc 
aujourd'hui  pour  arbitre  ,  Se  dites  de- 
vant moi  quelle  eft  cette  fcience  que 
vous  voulez  acquérir  ?  Car  fi  vous  vou- 
liez apprendre  la  fcience  qui  enfeigne 
à  gouverner  des  vaifleaux,  &  que  je 
vous  demandaffe ,  Théagès  ,  quelle  eft 
la  fcience  que  vous  vous  plaignez  que 
votre  père  n  a  pas  voulu  vous  faire  ap- 
prendre ,  ne  me  répondriez-vous  pas 
tout-à  l'heure ,  que  c'eft  la  fcience  des 
pilotes  ? 

T  H  é  A  G  â  $• 
Oui  fans  doute. 

S  €>  C   R   A   T    E. 

Et  fi  vous  vouliez  apprendre  celle 

3ui  enfeigne  à  mener  des  chars ,  ne  me 
iriez-vous  pas  tout  de  même  que  c'eft 
celle  des  cochers  ? 

Théagès. 

Je  vous  le  dirois  tout  de  même. 

S  o  c  R  A  T  £• 

Celle  dont  vous  êtes  fi  avide,  at-elle 
un  nom  ^  ou  n'en  a-t-elle  point  ? 
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T  H  é  A  6  â  S« 

Je  fuis  perfuadé  qu'elle  en  a  un. 

S  o  c  R.  A  T  Ë. 

La  connoiflez-vous  donc  fans  fçavoîr 
foQ  nom  ? 

Th  é  A  G  è  s. 

Je  la  connois ,  &  je  fçais  Ton  nom. 

S  G  c  a  A  T  £• 
Dites-le  moi  donc. 

T  H  é  A  G  é  s. 

Quel  autre  nom  pouroit-elle  avoir     ^         ^ 

1    •    1      /•  •         *\  Ce  nom  cjt 

que  celui  de  fcience  f  „op  général, 

&  n'explique 
S   O   C   R    A  T   Ç.  pa«    affcz  la 

chofe    qu'on 

Mais  l'art  des  cochers,  n'eft-ce  pas  ^Î!"!Î?  %«. 

-,  '  r       comme     ao- 

auui  une  Icience  ?  penfez-vous  que  ce  crate  va  le 
foit  une  ignorance  ?  ^^^  ^^^'' 

T  H  É  A  G  â  s. 

Non  fans  doute. 

S   O    C  R   A   T   E. 

Ceft  donc  une  fcience  j  à  quoi  nous 
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fert-elle  ?  ne  nous  apprend  -  elle  p^ 
conduire  des  chevaux  attelés  ? 

T  H  £  A  G  â  $• 
ÂiTurément. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Et  l'art  des  pilotes  »  n'eft-ce  pas  s 
une  fcience  ? 

T  H  i  A  G  È  s. 

Il  me  le  feœble. 

S  o  c  H  A  T  E. 

N*eft-ce  pas  celle  qui  nous  appi 
i  gouverner  des  vaideaux  ? 

Th  i  A  G  â  Sf 

C*eft  elle-même. 

S  o  c  R  A  T  s. 

Et  celle  que  vous  voulez  appren< 
quelle  eft-elle,  &  que  nous  apprc 
elle  à  gouverner  ? 

T  H  £  A  G  £  s. 

Il  me  paroît  qu  elle  nous  appi 
st  gouverner  des  hommes. 
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S   O  C   R    A   T  £• 

Quoi  3  des  malades  ? 

T  H  i  A  G  i  s. 

Non. 

S  O  C  R   A   T  E. 

Car  cela  regarde  la  Médecine  »  n'eft- 
ce  pas  ? 

T  H  é  A  G  â  s* 
Qui  en  doute  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Nous  apprend-elle  donc  à  régler  des 
chœurs  de  Muficiens  ? 

T  H  é  A  G  È  s. 

Point  du  tout. 

S   o  c  R  A   T    E. 

Car  cela  appartient  proprement  k  la 
mufique  ? 

T  H  £  A  G  â  s. 

ÂûTurément, 
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S  o  c  a  A  T  E. 

Mais  nous  appreud-elle  à  gouverner 
ceux  qui  font  leurs  exercices  ? 

T  H  é  A  G  à  s. 

Tout  aufC  peu. 

S  o  c  a  A  T  E. 

Car  cela  eft  du  redore  de  la  gymnafti^ 
que.   Quels  hommes  donc  nous  ap-, 
prend- elle  à  gouverner  ?  expliquez- 
vous  clairement  comme  je  me  fuis  ex- 
pliqué fur  les  autres  fciences. 

T  H  É  A  G  â  s. 

Elle  nous  apprend  à  gouverner  ceux 
qui  font  dans  la  ville. 

S  o  c  a  A  T   E. 

Mais  dans  la  ville ,  n'y  atil  pas  aufli 
des  malades  ? 

T  H  É  A  G  â  s. 

Il  V  en  a  fans  doute  ^  mais  ce  n'eft 
pas  d'eux  que  je  veux  parier ,  je  parle 
de  tous  les  autres  citoyens.  i 

S  o  c  a  A  T  £• 

Voyons  fi  je  comprends  bien  l'art 


ou  t>«  XA  Sagsssi.  17' 
donc  vous  parlez.  Il  me  paroîc  que 
TOUS  ne  parlez  point  de  celui  qui  nous 
apprend  â  gouverner  des  moiflonneurs  » 
des  vendangeurs ,  des  laboureurs ,  des 
femeurs ,  des  barreurs  ;  car  cela  appar- 
tient â  Tagriculcure.  Vous  ne  jparlez 
pas  non  plus  de  celui  qui  enfeigne  â 

rnvernei:  ceux  qui  manient  la  fcie  » 
rabot  9  le  tour  ^  car  cela  regarde  la 
menuiferie.  Mais  vous  voulez  parler 
de  l'art  qui  enfeigne  à  gouverner  » 
non-feulement  ces  gens-là  3  mais  tous 
les  autres  artifans  ,  &  tous  les  parti- 
culiers y  hommes  &c  femmes.  C'eft 
peut  -  erre  de  cette  fcience  que  vous 
voulez  parler? 

Th  é  A  G  à  s. 

Ceft  de  celle-là  même ,  je  n'ai  point 
prétendu  parler  d'une  autre. 

S  o  c  R  A  T  £• 

Mais  répondez  -  moi ,  je  vous  prie. 
iCgifte  ,  celui  qui  tua  Agamemnon  à 
Ârgos ,  gouvernoit  -  il  ces  fortes  de 
gens ,  les  artifans  &  tous  les  particu- 
liers )  hommes  8c  femmes ,  ou  en  gou- 
vernoit-il  quelques  autres  ? 
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T  H  é  A  G  £  s. 

Il  ne  gpuvernoit  que  ces  forces  de 
gens  :  y  en  a-t-il  d'autres  ? 


S  o  c  a  A 


T  E. 


Pelée  fils  d'Eacus  ne  gouvernoit-i 

pas  de  même  ces  gens- là  à  Phtbie.  Pc- 

riandre ,  fils  de  Cypféle ,  ne  comman< 

doit-il  pas  de  même  à  Corintbe  ?  Ar* 

11  y  avoh  çhélaiis ,  fils  de  Perdiccas  ,  qui  depui 

ans.  Il  fut  tué  quelques  années  eft  monté  fur  le  trô 

â  la  fin^dc  ijg  jç  Macédoine  ,  ne  commande-t-i 

Année.         pas  auffi  â  ces  fortes  de  gens  ?  Le  fil 

de  Pififtrate  ,  Hippias  (a)  qui  a  gou 

verné  dans  cette  ville,  ne  comman 

doit-il  pas  de  même  à  nos  citoyens  ? 

T  H  é  A  G  à  s* 

Qui  en  doute. 

S  o  c  R  A  T  s. 
Dites-moi ,  comment  appelle- t-oi 

(4)  Hippias  ,  ffls  aîné  de  Pififtrate  ,  avoit  été  tyrs 
d*Athenes  pendant  quatre  ans.  Selon  Thucidide  , 
fuccéda  à  Ton  père,  fie  oon-pas  à  Hipparchus.  Apr^ 
qu'il  eut  régné  quatre  ans ,  il  fut  banni,  &  vingt  ai 
après  fon  exil ,  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Marathon 
portant  les  armes  pour  les  Perles. 
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Bacîs  (a)  y  la  Sybile ,  &  notre  Amphi- 
lytus ,  quand  on  veut  Us  difigner  par  Uur 
profcfflon? 

T  H  i  A  G  ]^  s. 

Comment  les  appelleroicon  que  des 
devins  ? 

S   0  c  R   A   T  E. 

Fore  bien.  Répondez  moi  de  même 
fur  ceux-ci.  Comment  appellet-on 
Hippias  &  Périandre  ,  quand  on  veut 
les  défigner  par  leur  profedion  ,  par 
r«mpire  qu'ils  exercent. 

T  H  é  A  G  £  s. 

Des  tyrans ,  îe  penfe  :  quel  autre 
nom  pouroit  on  leur  donner  ? 

S  o  G  R  A  T  E. 

Donc  tout  homme  qui  fouhaite  de 
commander  à  tous  les  hommes  qui  font 
dans  fa  ville  y  fouhaite  d'acquérir  un 

(«)  Bâcit  6coic  un  Prophète  qui ,  long-temps  ayant 
la  defcence  de  Xerxès  eu  Grèce ,  avoit  prédic  aux  Grecs 
tout  ce  qui  devoit  arriver.  Hérodote  rapporte  de 
fet  oracles  dans 'le  huitième  livre  ,  &  il  les  trouve 
a  clairs  après  leur  accomplillement ,  qu'il  die  qu'il 
ifore  ni  accufer  les  oracles  d'être  faux ,  ni  foulfric 
qa'on  les  en  accufe  ,  &  qu*on  tefufe  d'y  ajouter  foi. 
Ariftophane  parle  de  ce  devin  dans  fa  comédie  do 
b  paix.  Amphilytiu  m'eft  inconnu. 
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empire  femblable  au  leur  y  un  empira 

tyrannique,  &  de  devenir  un  tyran  ?  . 

T  H  i  A  G  â  s. 
Cela  me  paroît. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Voilà  donc  la  fcience  dont  vous 
êtes  amoureux  ? 

Th  i  A  û  i  s. 

Cela  Te  fuie  naturellement  de  ce  que 
j'ai  dit. 

S  G  c  R  A  T  £• 

O  fcélérat  !  vous  fouhaitez  de  deve* 
vîr  notre  tyran ,  &  vous  avez  Taudace 
de  vous  plaindre  de  ce  que  votre  père 
ne  vous  met  pas  entre  les  mains  de 
quelqu'un  qui  vous  drefle  à  la  tyran- 
nie ?  {a)  Et  vous ,  Démodocus ,  connoiA* 
fant  l'ambition  de  votre  fils ,  &  ayanc 
où  l'envoyer  pour  le  rendre  habile  dans 
la  belle  fcience  qu'il  fouhaite ,  n'avez* 


(tf)  C'eft  une  ironie  de  Socrate  ,  fondée  fur  ce  que 
Démodocus  a  dit  au  commeucemenc  ,  que  fon   filt 
avoir  uue  envie  qui  n'étoic  pas  maMionnéte.  Mar«' 
file  Ficin  &  de  Serres  s'y  font  également  trompés  i, 
lit  pour  ne  s'être  pas  apperçus  de  cette  ironie,  ils  oui. 
corrompu  tout  ce  paflàge  par  leur  craduâion» 
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VOUS  point  de  honte  de  lui  envier  ce 
bonheur ,  &  de  ne  pas  le  donner  à  quel- 
que grand  maître  ?  Mais  puifque ,  com- 
me vous  voyez  ,  il  fe  plaine  aujourd'hui 
de  vous  devant  moi ,  voyons  enfemble 
ou  nouspourions  l'envoyer ,  Se  Ci  nous 
connoidons  quelqu'un  dont  le  com- 
merce puifTe  le  rendre  un  tyran  habile. 

Démodocus. 

Je  vous  en  prie  au  nom  de  Dieu  ,  ^^  . 
Socrate  ,  voyons  -  le  enfemble  j  car  prend  (^ 
c*eft  en  cette  rencontre  fur- tout  9^®^°^" 
nous  avons  befoin  d'un  bon  confeil.    pat  icon 

Socrate. 

Attendez ,  fçachons  de  lui  aupara- 
Tant  c  e  qu'il  penfe. 

Démodocus. 

Vous  n'avez  qu'à  l'interroger. 

S  O  c  R  A  TEf 

Théagès  ,  Cl  nous  avions  affaire  i 
ipuripide ,  qui  dit  en  quelque  endroit  : 

Et  les  fagcs  tyrans  font  formés  par  les  fages, 

&  que  nous  lui  demandaflions ,  Euri^ 
pide  ,  en  quoi  dites-vous  que  les  ty- 
xans  deviennent  fages  ^  par  le  commer* 
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ce  des  fages  ?  comme  fi  au-Ueu  de  cela 

il  nous  difoic  : 

Les  fagcs  laboureurs  font  formés  par  les  (àgei  i 

nous  ne  manquerions  pas  de  lui  deman- 
der ,  en  quoi  les  laboureurs  font- ils  ren- 
dus fages  ?  Penfez-vous  qu'il  nous  ré- 
pondît autre  chofe ,  finon  qu'ils  font 
rendus  fages  dans  ce  qui  regarde  l'agri- 
culture ^ 

T  H  £  A  G  â  s« 
Non ,  il  ne  répondroit  que  cela« 

S  o  c  R  A  T  E. 

Et  s*il  nous  difoit  : 

Les  fages  cuîfiniers  font  formés  par  les  fâget^ 

8c  que  nous  lui  demandaflions  en  quoi 
ils  lont  rendus  faees  ?  Que  croyez-vous 
qu'il  nous  répondît  ?  n'eft-ce  pas  qu'ils 
font  rendus  lages  dans  l'art  de  la  cuir  . 
fine  ? 

T  H  É  A  G  â  s. 

Sans  doute. 
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S  o  C  R  A  T  £• 

£c  s'il  nous  difoit  : 

Les  habiles  lutteurs  font  formés  par  les  fages  : 

far  la  même  queftion  que  nous  lui  fe- 
rions ,  ne  répondroit-il  pas  de  même , 
qu'ils  font  rendus  habiles  dans  l'arc  de 
la  lucce  ? 

T  H  £  A  G  â  s. 
ÂfTurémenc. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Cela  étant,  puifqu'il  nous  dit  que 
les  fages  tyrans  font  formés  par  les  fa- 
ges ,  il  nous  lui  demandions  :  Euripide , 
en  quoi  ces  tyrans  font-ils  rendus  fa- 
ges i  que  nous  répondroit  •  il  à  votre 
avis ,  en  quoi  feroit-il  confifter  cette 
fageife  ? 

T  H  i  A  G  i  s. 

Je  vous  jure  par  tous  les  Dieux  que 
je  n'en  fçais  rien. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mais  voulez- vous  que  je  vous  le 
dife? 
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T  H  é  A  G  i  s. 
Je  le  veux ,  fi  cela  vous  eft  agréable. 

S   O   C   R   A   T   E. 

Il  nous  diroic  qu'ils  font  rendus  fa- 
ges  dans  Tare  qu'Ânacréon  nous  die 
que  la  fçavante  Callicrece  (a)  fçavoic 
parfaitement.  Ne  vous  fouvenez-vous 
pas  de  fa  chanfon  ? 

T  H  É  A  G  â  s. 

Je  m'en  fouviens. 

S   o  c  R  A  T  E. 

Quoi  donc  !  ne  fouhaicez-vous  pas 
d'ècre  mis  entre  les  mains  d'un  hom* 
me  qui  foit  de  la  même  profeffion  que 
cette  fille  de  Cyane  ,  &  qui  fçache 
comme  elle  Tart  de  former  des  tyrans» 
afin  que  vous  deveniez  notre  tyran  8c 
celui  de  toute  la  ville  ? 

T  H  £  A  G  â  s. 
Il  y  a  long-temps ,  Socrate,  que  vous 

(a)  Choit  une  fille  qui  fe  méloit  d'enfeigner  la 
Polidque ,  corome  firent  après  elle  Afpaiie  »  Diocime  te 
quelques  autres  :  les  vêts  qu'Ânaciéou  arPÛ  faici  pouc 
elle  f  font  perdus* 

me 
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me  raillez  &  que  vous  vous  moquez  de 
moi. 

S  o  C  R  A  T  E. 

Comment  !  ne  dites-vous  pas  que 
vous  fouhaitez  d'acquérir  la  fcience  qui 
vous  apprendra  à  gouverner  tous  les 
citoyens  ?  pouvez-vous  les  gouverner 
fans  devenir  leur  tyran  ? 

T  H  É  A  G  as. 

Je  fouhaiterois  de  tout  mon  cœur 
de  devenir  le  tyran  de  tous  les  hom- 
mes ,  &  fi  c'eft  trop ,  au-moins  de  la 
plupart }  &  je  penfe  que  vous-même , 
Socrate  ,  vous  auriez  cette  ambition  , 
auflî-bien  que  tous  les  autres  hommes  : 
peut-être  même  que  peu  content  d'être 
un  tyran  ,  vous  voudriez  être  un  Dieu  ; 
mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  que  c  etoit  là 
ce  que  je  défirois. 

Socrate. 

Qu'eft-ce  donc  que  vous  fouhaitez  ? 
ne  dites -vous  pas  que  vous  fouhaitez 
de  gouverner  les  citoyens  ? 

T  H  £  A  G  i  s. 

Ce  n*eft  pas  de  les  gouverner  par 
force  comme  les  tyrans,  mais  de  les 
Tome  IL  B 
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gouverner  eux  le  voulant ,  comme  ont 
fait  les  grands  perfonnages  que  nous 
avons  eus  dans  la  ville. 

S  o  c  R  A  T  J5. 

N'eft-ce  pas  comme  Thémiftoçle  , 
comme  Périclès  ,  comme  Cimon ,  6c 
comme  les  autres  grands  politiques  ? 

T  H  É  A  G  i  s. 

AfTurément. 

S  o  c  R  A  T  £• 

Voyons  donc ,  fi  vous  vouliez  deve- 
nir fort  habile  dans  Tart  de  monter  X 
cheval ,  à  quels  hommes  croiriez-vous 
devoir  vous  adrefler  pour  devenir  bon 
cavalier  ?  feroit  ce  à  d*autres  qu'à  de^ 
écuyers  ? 

T  H  B  A  G  â  s. 
Non  fans  doute. 

S   O   C   R   A  T  E. 

Ne  choifiriez-vous  pas  les  écuyers 
les  plus  habiles  ,  ceux  qui  ont  un  plus 
grand  nombre  de  chevaux ,  &  ceux  qui 
montent  non-feulement  les  leurs  y  mais 
ceux  des  autres  ? 
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T  H  é  A  G  è  s. 

Sans  difficulté. 

S  o  c  a  A  T  E. 

Et  fi  vous  vouliez  devenir  très-ha- 
bile à  tirer  de  Tare  ,  ne  vous  adreffe- 
riez-vous  pas  aux  meilleurs  tireurs  ,  & 
à  ceux  qui  fçavent  le  mieux  fe  fervit 
de  toutes  fortes  d'arcs  &  de  flèches  î 

T  H  É  A  G  è  s. 
Aflurément. 

S   o   c   R  A  T  E. 

Dites-moi  donc,  puifque  vous  vou- 
lez vous  rendre  habile  dans  la  politi- 
que,croyez-vous  pouvoir  acquérir  cette 
habilecé  en  vous  adreflànt  à  d  autres 
Qu'à  ces  grands  politiques  qui  font  pro- 
ronds dans  cette  fcience  ,  &  qui  fça- 
vent mener  non-feulement  leur  ville  , 
mais  plufieurs  autres ,  tant  des  Grecs 
que  des  Barbares  ?  ou  penfez-vous 
qu'en  converfant  avec  d'autres  que 
ceux-U,  vous  deviendrez  auflî  habile 
que  ces  grands  perfonnages  ? 

T  H  i  A  G  i  s. 

Socrate ,  j'ai  entendu  raporter  quel- 
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ques  difcours  qu'on  dit  que  vous  avez 
tenus ,  pour  faire  voir  que  les  fils  {a) 
de  ces  grands  politiques  ne  valoient 
pas  mieux  que  les  fils  des  favetiers  ;  & 
autant  que  j'en  puis  juger  ,  c'eft  une 
vérité  inconteftable.  Je  ferois  donc 
bien  infenfé  fi  je  croyois  que  quelqu'un 
4'çu^  me  put  donner  fa  fcience  qu'il  n'a 

Eas  donnée  à  fon  fils ,  &  qu'il  auroic 
ien  plutôt  dû  lui  donner ,  s'il  en  eût 
été  capable  ,  que  de  la  communiquer 
à  un  étranger.^ 

S  o  c  R  A  T  E. 

Que  feriez- vous  donc ,  Théascs  ,  fi 
yous  aviez  un  fils  qui  vous  perlecutât 
tous  les  jours ,  en  vous  difant  qu'il 
veut  devenir  un  grand  peintre  ?  qi^i 
fe  plaignît  continuellement  que  vous , 
qui  êtes  fon  père ,  ne  voulez  pas  faire 
la  moindre  dépenfe  pour  fatisfaire  à 
fon  défir ,  pendant  que  d'un  autre  coté  , 
il  mépriferoit  les  plus  excellent^  maî- 
tres &  refuferoit  d'aller  à  leqr  écple. 
pour  apprendre  leur  art  ?  Je  dis  de  nxc- 
çie  s'il  vouloit  être  bon  joueur  de  fiûte 

{a)  Tous  ces  grands  policiûues  n'avoieoc  pu  enfei- 
goer  leur  fageflè  à  leurs  entants  *,  marque  cercaioe 
que  la  fagefle  ne  peut  être  eufejgnée  :  il  n'y  a  dant 
les  hommes  que  ce  que  Dieu  y  mec ,  comme  Socr«ite  Iç 
f<;ou?c  pii|s  au  long  d^ns  le  Mfno^i. 
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ou  excellent  joueur  de  lyre  ,  fçauriez- 
vous  quelqu'aucre  moyen  pour  le  con^ 
tenter ,  &  connoîtriez-vous  d'autres 
gens  chez  qui  l'envoyer,  puifqu'il  refu- 
leroit  les  autres  maîtres  ? 

Thé  a  g  â  s» 

Pour  moi  je  n'en  connois  point* 

S  o  c  R  A  T  E. 

Voilà  juftement  ce  que  vous  faites 
à  vptre  père  :  comment  pouvez -vous 
donc  vous  étonner:  &  vous  plaindre 
de  ce  qu'il  ne  fçait  que  faire  de  vous , 
ni  où  vous  envoyer  pour  vous  rendre 
habile  ?  Car  il  ne  tient  quà  vous.  Nous 
VOUS  mettrons  tout-à-Theure  ,  fi  vous 
voulez,  entre  les  mains  de  nos  meil- 
leurs maîtres  ,  de   ceux  qui  font  les 
plus  fçavants  dans  la  politique  :  vous 
n'avez  qu'à  choifir ,  ils  ne  vous  deman- 
deront rien  ;  de  forte  que  vous  épar- 
gnerez votre  argent ,  &  vous  acquer- 
rez avec  eux  plus  de  réputation  parmi 
le  peuple  (a) ,  que  vous  n'en  acquer- 

(tf)  Car  le  peuple  e(l  uii  très-méchant  Juge  «  flc  il 
eft  aifc  de  le  tromper  :  il  pi  end  roui  les  jours  pour 
les  plus  habiles  ceux  qui  ne  ibnc  que  les  plus  bac* 
6b  6c  les  plus  infohucs. 
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riez  dans  le  commerce  de  qui  que  ce 

foir. 

Tni  AG  ê  s. 

Eh  quoi  !  Socrate  ,  n'êtes- vous  pas 
aufli  du  nombre  de  ces  grands  hommes  ? 
fi  vous  voulez  permettre  que  je  m'at- 
tache à  vous ,  c  eft  aiTez,  je  ne  cherche 
plus  d'autre  maître. 

Socrate. 
Que  dites-vous  là  ,  Théagès  ? 

Demodocus. 

Âh  y  Socrate  ^  que  mon  fils  a  bien 
dit ,  &  que  vous  me  rendriez-là  un 
grand  fervice  !  Non  je  ne  connois  point 
de  plus  grand  bonheur  que  de  voir  que 
mon  fils  fe  plaife  dans  votre  compa- 
gnie, ôc  que  vous  ayez  la  bonté  de  le 
louffrir.  J'ai  honte  de  dire  combien 
je  le  défire  ^  mais  je  vous  prie  l'un  &c 
l'autre  au  nom  des  Dieux ,  vous  So- 
socrate  étoît  crate ,  de  recevoir  mon  fils ,  &  toi,  mon 
aîorVic  feul  â  fi^s ,  de  ne  jamais  chercher  d'autre  maî- 

Athencsàqji  tre  que  Socrate  :  par-là  vous  me  déli- 
on     pOUVOll  '  1^1  1  1 

confier  fcs  en- vrerez  tous  deux  de  mes  plus  grands 

fants   fans    chagrins  &  de  mes  plus  grandes  crain- 

tes  y  car  je  meurs  toujours  de  peur  ^ 
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qu'il  ne  tombe   entre   les  mains  de 
quelqu'un  qui  me  le  corrompe. 

T  H  é  A  G  â  5. 

Eh ,  mon  père  »  ceiïez  de  craindre 
pour  moi  ^  fi  vous  êtes  afTez  heureut 
pour  perfuader  Socrate ,  &  pour  Tobli- 
gsr  d  me  fouffrir, 

Demodocus. 

Tu  as  raifon ,  mon  fils  :  je  ne  m'a- 
drefTe  plus  qu'à  vous  ^  Socrace  ;  &  pour 
ne  pas  vous  amufer  par  des  difcours 
fuperfins  ,  je  fuis  prêt  à  me  donner  à 
vous  ,  &  à  vous  donner  tout  ce  que 
j'ai  au  monde  :  vous  pouvez  difpofer 
de  moi  en  tout ,  fi  vous  voulez  aimer 
mon  Théagès  &  lui  procurer  tous  les 
biens  que  vous  êtes  capable  de  lui 
faire. 

Socrate. 

Je  ne  m'étonne  pas ,  Dcmodocus  , 
que  vous  ayez  ce  grand  empreflement , 
n   vous  êtes  peruiadé   que  votre  fils 
puifle  tirer  de  moi  quelque  utilité  ; 
car  je  ne  fçache  rien  fur  quoi  un  père  ^  Q"«^  \ 
raifonnable  doive  être  plus  ardent  &  grand  ei 
plus  empreffe  que  fur  tout  ce  qui  re-  pfci^cmer 
garde  fon  fils  ,  &  qui  peut  le  rendre  foSk. 
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un  très-honnète  hompie.  Mais  ce  qui 
m'étonne  Ôcque  je  ne  comprends  poirtc, 
c'eft  comment  vous  avez  pu  penfer  que 
je  fufTe  plus  capable  que  vous  de  lui 
rendre  ce  grand  fervice ,  &  de  former 
en  lui  un  bon  citoyen  ?  8c  lui-même , 
comment  at-il  pu  s'imaginer  que  je 
fufle  plus  en  état  de  Taider  que  foa 
père  ?    Car  premièrement  vous  êtes 

f^lus  âgé  que  moi ,  vous  avez  exercé 
es.  plus  grandes  charges ,  vous  êtes  le 
lailavîlîc  plus  coniidérable  dans  votre  bourg  ,  & 
Ve^"piu-  P^rfonne  n'eft  plus  honoré  ni  plus  efti- 
ribourgf.  mé  quc  vous  dans  le  refte  delà  ville  : 
ni  vous  ni  votre  fils  vous  ne  voyez  en 
moi  aucun  de  ces  avantages.  Que  fi 
votre  Théagès  méprife  le  commerce 
de  nos  politiques ,  &  qu'il  cherche  de 
ces  gens  qui  promettent  de  bien  élever 
la  jeunefle  ,  nous,  avons  ici  Prodicus 
de  Céos ,  Gorgias  le  Léontin  ,  Polus 
d'Agrigente ,  &  plufieurs  autres  ,  qui 
font  fi  habiles  ,  que  rodant  de  ville  en 
ville  ,  ils, viennent  à  bout  de  perfua- 
der  aux  jeunes  gens  de  toutes  les  mai- 
fons  les  plus  nobles  &  les  pFus  riches  , 
qui  pouroient  être  inftruits  pour  rien 
par  tel  de  leur  citoyens  qu'il  leur  plai- 
roit  de  choifir  ;  ils  viennent  à  bout  de 
leur  perfuader ,  dis- je  ,  de  renoncer 
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a  leurs  citoyens  &  de  s'attacher  à  eux  , 
quoiqu'il  faille  leur  payer  de  grofles 
iommes  &  leur  avoir  encore  beaucoup 
d'obligation  {a)  ?  Voilà  les  gens  que 
vous  devez  choifîr  vous  &  votre  fils , 
au- lieu  de  penfer  à  moi ,  car  je  ne  fçais 
aucune  de  ces  belles  &  heureufes  fcien- 
ces.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  les 
fçavoir  y  mais  j*ai  toujours  fait  profef- 
fion  d  avouer  que  je  ne  fçais  rien ,  pour 
ainfi  dire ,  qu'une  petite  fcience  (^)  qui 
ne  regarde  que  l'amour.  Auffi  en  re- 
vanche ,  j'ofe  me  vanter  d'être  plus 
profond  dans  ce^te  fcience  ,  quelle 
qu'elle  foit ,  que  ceux  qui  m'ont  pré- 
cédé de  que  ceux  de  notre  fiecle. 

T  H  É  A  G  È  s. 

Vous  voyez  bien,  mon  père,  que 
Socratene  veut  point  de  moi  y  s'il  en 
vouloit ,  je  ferois  tout  prct  à  le  fuivre  y 


(f)  C*eft  une  ironie  de  Socrare  ,  qui  fe  moque  de 
la  fureur  avec  laquelle  les  Athéniens  couroicnc  à  ces 
Sophiflcs  ,  qui  n'ccoienc  capables  que  de  leur  gâcec 
rcfpri:  &  le  ccruc 

(^)  Socrate  veut  dire  qu'il  n*ctoîr  propre  qu'à  în* 
fpirer  aux  hommes  de  l*aniour  pour  la  fagcire.  Sans 
cet  amour  tout  e.'l  mort  ',  c'efl  un  principe  de  vie  , 
&  c'eft ,  comme  il  le  dit  ailleurs  ,  là  fecours  le  plus 
prompt ,  le  plus  (ùt  &  le  plus  efficace  que  Dieu  aie 
donné  aux  hommes  pouc  les  faire  parvenir  à  la  fou- 
v^aiae  féiicicé, 
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mais  il  fe  tnoque  en  parlant  de  lui 
comme  ilfait ,  car  je  connois  beaucoup 
de  mes  camarades^  &  d'autres  encore 

f)lus  âgés  que  moi ,  qui ,  avant  que  de 
e  hanter ,  n'avoient  aucun  mérite  y  ôc 
depuis  qu'ils  ont  joui  de  fa  converfa- 
tion,  en  très-peu  de  temps  ils  font  de* 
venus  les  plus  honnêtes  gens  du  mon- 
de ,  &  ont  furpafTé  de  bien  loin  ceux 
à  qui  ils  étoient  auparavant  très-infé- 
rieurs. 

S   O   C  R   A  T   E. 

Fils  de  Démodocus ,  fçavez-vous  ce 
que  c'eft  ? 

T  H  É  A  G  è  s. 

Oui  apurement  ,  je  le  fçais  ,  &  R 
vous  vouliez ,  je  ferois  bien-tôt  comme 
tous  ces  jeunes  gens- là ,  je  ne  leur  por- 
terois  point  d'envie. 

S  o  C  R  A   T   E. 

Vous  vous  trompez, mon  cherThéa- 
gès ,  &  vous  êtes  bien  éloigné  de  la 
vérité.  Je  vais  vous  la  dire  (a).  J'ai  par 

(a)  J*ai,  par  la  grâce  de  Dieu;\t  Grec  dit,   Bitet 

f^'*9:-  y  par  un  fort  divin  ,  c'cft-àdircpropremenc ,  par 
la  prcdejlinaiion ,  Sc  par  conféquenc,  par  la  grâce  :  cac' 
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ia  grâce  de  Diea ,  depuis  ma  naiflance , 
undéuion  qui  m'accompagne  toujours, 
&  qui  me  gouverne.  Ce  démon  c'eft 
une  voix  oui ,  lorfqu'elle  fe  fait  enten- 
dre ,  me  détourne  toujours  de  ce  que 
je  veux  faire ,  8c  ne  m'y  poufTe  jamais. 
Quand  quelqu'un   de   mes  amis   me 
communique  quelque  defTein ,  Ci  j'en* 
tends  cette  voix ,   c'eft  une  marque 
fùre  que  le  Dieu  n'approuve  pas   ce 
deilein  ,  &  qu'il  en  détourne.  Je  vous 
donnerai  pluiieurs  témoins  de  ce  que 
je  dis.  Vous  connoiiTcz  le  beau  Char- 
midc  ,  fils  de  Glaucon  :  un  jour  il  vint 
me  faire  part  d'un  deffein  qu'il  avoir 
fait  d'aller  combattre  aux  jeux  Nqméa- 
ques  {à).  H  n'eut  pas  plutôt  commencé 
à  me  faire  cette  confidence ,  que  j'en- 
tendis la  voix.  Je  tâchai  donc  de  l'en 
détourner ,  en  lui  difant  :  Dès  que  vous 
avez  ouvert  la  bouche  j'ai  entendu  la 
voix  du  Dieu  qui  me  conduit ,  n'allez- 
donc  point ,  je  vous  en  prie.  Il  me  ré- 
pondit ,  cette  voix  vous  avertit  peut- 

f^»7set  cd  ici  la  même  chofe  que  »>îf0(^  dans  S.  Oaul  , 
ccinme  Ta  remarqué  avant  moi  ce  fçavant  homme  plein 
Ce  pièce  ,  qui  a  fait  depuis  peu  un  pecic  extraie  de 
Platon. 

{a)  Un  des  quatre  grands  )eux  de  la  Grèce  :  on 
U%  cêlcbroit  tous  Iss  trois  ans  près  de  \a  ville  dé 
Nêmêe ,  dans  le  Piloponefe ,  en  Thonneur  d'Atchémo- 

lUS,' 
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ccre  que  je  ne  ferai  pas  couronné  :  mais 
quoique  je  ne  remporte  pas  la  viûoire , 
je  me  ferai  exercé  ,  j'aurai  combattu  , 
&  c'eft  toujours  autant.  Avec  ces  mots 
il  me  quitta  &  alla  combattre.  Vous 
pouvez  fçavoir  de  lui-même  ce  qui  lui 
arriva ,  la  chofe  le  mérite  bien.  Que  (î 
vous  voulez  demander  àClitomachus, 
frère  de  Timnrchus  (a) ,  ce  que  lui  dit 
ce  dernier  lorfqu'il  alloit  àla  mort  pour 
avoir  méprifé  l'avertiffement  de  mon 
bon  génie  j  &  ce  que  lui  dit  encore 
Evathlus  ,  fi  célèbre  dans  les  courfes 
du  Stade ,  qui  reçut  chez  lui  Tymar- 
chus  lorfqu'il  s'enfuvoit  j  il  vous  dira 
que  Timarchus  lui  cîit  en  propres  ter- 
mes  

T  H  É  A  G  â  s. 
Que  lui  dit-il ,  Socrate  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Il  lui  dit  ije  ni  en  vais  à  la  mort  pour 
ri  avoir  pas  voulu  croire  Socrate  ,  &  fî 
vous  êtes  curieux  de  fçavoir' cette  hif- 
toire  ,  je  vais  vous  la  conter.  Lorfqae 

(a)  Jo  crois  que  c'cft  Timarchus  de  Chrronce ,  (jui 
voulut  être  enterré  ptès  d'un  £ls  de  Socrate  qui  ve- 
noii  de  mourir.  Je  n'ai  ciouvé  nulle  parc  aucun  vcAige 
<ie  cecte  hiiloiic. 
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Tîmarchus  fe  leva  de  table  avec  Pbi- 
lémon ,  fils  de  Philémonides,  pour  aller 
tuer  NiciaSjfilsd'Hérofcamandre  ,  car 
il  n'y  avoit  qu'eux  deux  qui  fudent  de 
la  confpiration ,  il  me  die  en  fe  levant  : 
Que  me  ditcs-vous ,  Socrate ,  vous  nave^ 
quà  demeurer  tous-là  à  boire ,  je  fuis  obli^ 
gc  de  fyrdr  :  je  reviendrai  dans  un  mo" 
ment  fi  je  puis.  Sur  cela  j'entendis  la 
voix  :  en  même  temps  le  rappellant , 
je  lui  dis  :  ne  fortez-pas  ,  je  vous  en 
prie  ,  mon  bon  génie  m'a  donné  fon 
fignal  accoutumé.  Il  s'arrêta  \  quelque 
temps  après  il  fe  leva  encore  &  me  dit  : 
Socrate^  je  mtn  vais,  La  voix  redoubla, 
&  je  l'arrêtai  encore.  Enfin  pour  la  troi- 
fieme  fois  ,  voulant  m'éch.ipper ,  il  fe 
leva  fans  me  rien  dire  ;  &c  prenant  fon 
temps  que  j'avois  l'efprit  occupé  ail- 
leurs ,  ils  forrit  &  fie  ce  qui  le  conduifit 
à  la  mort.  Voilà  pourquoi  il  dit  à  fon 
frère ,  qu'il  alloit  mourir  pour  n'avoir 
pas  voulu  me  croire.  Vous  pouvez  en- 
core fçavoir  de  beaucoup  de  nos  ci-  gnusAlcii 
toyens  ce  que  je  leur  dis  fur  Texpédi-  de  ôc  ^^^ 
tion  de  Sicile ,  &  fur  Téchec  que  no- 
tre armée  devoir  y  recevoir.  Mais  fans 
parler  des  chofes  palfées ,  qu'il  eft  aifé 
de  fçavoir  de  ceux  qui  en  font  parfai- 
tement inftruits ,  on  peut  faire  aujour* 
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d'hui  même  une  épreuve  de  ce  fignal 
que  mon  bon  génie  me  donne  d'ordi- 
naire ,  pour  voir  s'il  dit  vrai.  Car  lorfr 
que  le  oeau  Sannion  eft  parti  pour  Tar- 
mée ,  j'ai  entendu  cette  voix ,  &  il  s'en 

rhrafyllui  va  préfentement  avec  Thrafyllus  con- 
clu Gc-  fre  Ephefe ,  &  contre  les  autres  villes 

rafibuiic ,  d'Ionie.  Je  fuis  perfuadc  qu'il  y  mour- 

V^V^IJH^  ^a  ,  ou  qu'il  lui  arrivera  quelque  mal- 
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ip.  xcii.    neur,  &  je  crains  beaucoup  pour  le 

fuccès  de  cette  entreprife  {a).  Je  vous 
ai  dit  tout  cela  pour  vous  faire  enten- 
dre ,  que  même  pour  ceux  qui  veulent 
s'attacher  à  moi ,  tout  dépend  de  ce 
bon  génie  qui  me  gouverne,  {b)  Car 
ceux  à  qui  il  eft  contraire  ,  ne  fçau- 
roient  jamais  tirer  de  moi  aucune  uri- 

{a)  £n  effer^  les  Athéniens  forent  battus  &  repouf- 
fés  à  Ephefe.  Xenoph.  liv.  i.  C*çik  pourquoi  Plutarque 
écrit  dans  la  vie  d*AIcibiadc  ,  que  Tarniée  de  Thrafyl- 
lus fut  fort  mal  menée  fous  les  murs  d'Ephefe,  Se 
qu*en  mémoire  de  cette  défaite  ,  les  EphéHens  érigè- 
rent un  trophée  de  bronze  â  la  honte  da  Athéniens. 

{h)  Paflage  remarquable  :  voilà  quatre  états  des  hom- 
mes. Les  uns  font  rejetés  de  Dieu  pour  leur  méchanceté, 
qui  ne  peut  lui  être  cachée  :  les  autres  en  font  foui^etts 
quelque-temps  ',  Dieu  leur  donne  le  loiiîr  de  voir  2c 
n'apptendre;  mais  ils  n*ont  point  d'attention  ,  &  par 
leur  feule  faute  ,  ils  ns  font  aucun  progrès  ':  les  autres 
font  approuvés  ;  mais  ces  derniers  ont  un  fuccès  bien 
différent  :  dans  les  uns  ,  le  bien  tombant  dans  un  bon 
terroir  y  jeté  de  profondes  racines ,  &  dans  les  autres , 
il  ne  fleurit  que  pour  un  temps ,  comme  l'Evangile  die 
de  ceux  qui  reçoivent  la  parole  dans  des  lieux  pierreux, 
ou  parmi  les  épines.  C'efi-là  toute  la  ycricé  que  Socrait 
veut  cnfeigner. 
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lire  :  je  ne  puis  même  avoir  avec 
eux  aucun  commerce.  Il  y  en  a  plu- 
iîeurs  qu*il  ne  m'empêche  pas  de  voir , 
ic  ils  n'en  font  pourtant  pas  plus  avan- 
cés ;  mais  ceux  dont  le  commerce  qu'ils 
ont  avec  moi ,  eft  approuvé  &  favorifé 
par  ce  bon  génie  ,  ce  font  ceux-là  dont 
vous  me  parliez  tout-à- l'heure,  qui 
font  en  très -peu  de  temps  de  fort 
grands  progrès  j  dans  les  uns,  ces  pro- 
grès font  fermes  &  permanents ,  & 
ont  jeté  de  profondes  racines ,  &  dans 
les  autres,  ils  ne  font  qu'à  temps  ;  c'eft- 
àdire,  que  pendant  qu'ils  font  avec 
moi  ,  ils  profitent  d*une  manière  fur- 
prenante,  mais  ils  ne  m'ont  pas  plutôt 
quité ,  qu'ils  retournent  à  leur  premier 
état ,  &  ne  différent  en  rien  du  com- 
mun des  hommes.  C'eft  ce  qui  eft  ar- 
rivé à  Ariftide  ,  fils  de  Lyfimachus ,  & 
petit  fils  d'Ariftide  :  pendant  qu  il  fut 
avec  moi ,  il  profita  merveilleufement 
en  fort  peu  de  temps  ;  mais  ayant  été 
obligé  de  partir  pour  quelque  expédi- 
tion ,  il  s'embarqua  :  à  fon  retour  il 
trouva  que  Thucidide  (a) ,  fik  de  Mé- 
léfias ,  &  petit  fils  de  Thucidide ,  a  voit 
voulu  être  de  mes  amis  ^  mais  la  veille , 

(a)  Pecit  fîls  de  Thucidide  ,  rivai  de  Péricics  dans 
le  goiiycrncmcin» 


J 
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j€  ne  fçais  comment ,  il  s'étoic  brouUIé 
avec  moi  pour  quelques  paroles  que 
nous  avions  eues  dans  la  difpuce.  Arif- 
tide  m'écant  donc  venu  voir ,  après  les 
premiers  compliments,  5(?crtf/e,  me  dit- 
il  ,  je  viens  a  apprendre  que  Thucididc 
Remporte  contre  vous ,  6*  qu'il  fait  le  fier 
comme  sil  étoit  qudqiie  ckofe.  Cela  efi 
vrai ,  lui  repondis  je  {a)  Eh  quoi ,  re- 
prit-il, ne  fejduvient'il  plus  quel  ejclave 
c^ étoit  avant  quil  vous  vit  ?  Il  y  a.  bien 
de  C  apparence  quil  Cu  oublié  ,  lui  répli- 
quai je.  En  vérité  y  Socrate  ,  ajouta-t-il , 
il  m'arrive  à  moi-même  une  chofe  bien 
ridicule.  Je  lui  demandai  d'abord  ce 
que  ç'étoit  :  Ceji ^  me  dit  il,  qu avant 
mon  départ  pour  £  armée  ,  fétois  en  état 
de  m^  entretenir  avec  tout  u  quil  y  a  de 
plus  grands  efprits  ,  &  je  nétois  infé- 
rieur à  pas  un  dans  la  converfaiion ,  je 
brillois  autant  quun  autre  ,  aufji  je  re- 
cherchois  toujours  les  plus  honnêtes  gens 
{a)  6*  les  plus  polis  ,  au-lieu  que  préfen^ 
tement^  ceji  tout  le  contraire  ,ye  les  évite 
avec  foin  ,  tant  fai  honte  de  mon  igno^ 

{a)  Les  hommes  ne  font  que  de  vils  efclaves  avant 
que  d'avoir  ptêcé  Toreilie  aux  difcours  de  la  Pbtlo- 
fophie. 

{b)  Socrate  appelle  honnêtes  geus  &  gens  polis,  ceux 
qui  padbient  leur  vie  à  s'eucictenir  eniemble  de  cho- 
ies lolides  de  agcéabiest 
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rance.  Je  lui  demandai  fi  cette  faculté 
l*avoit  abandonné  tout-d 'un-coup,  ou 
peu-à-peu.  Il  me  répondit ,  que  c*étou 
ptU'à'ptu.  Eh  comment  vous  vint*  elle  ^ 
lui  demandai- je  ?  fut-ce  pendant  que 
vous  apprenu^^  qu2lque  chofe  de  moi ,  ou 
de  quelqu  autre  maître  ?  Je  vais  vous  le 
dire  ,  Socrate ,  reprit-il.  Ceji  une  ckofe 
qui  paroitra  incroyable ,  mais  elle  ejl  pour- 
tant tris-vraie  (<z).  Je  n^  ai  jamais  pu  rien 
app'tndre  de  vous  ,  comme  vous  lefçavc^ 
fort  bien.  Cependant  je  ne  laiffois  pas  de 
profiter  (b)  ,  quoique  je  ne  fujfe  que  dans' 
la  même  maifon  oà  vous  étie^  ,  &  non 
pas  dans  la  même  chambre  :  quand  je 
pouvois  être  dans  la  même  cliambre  ^j'a- 


{a)  Il  veut  dire  qu'il  n'avoîc  rien  apprîs  de  fixe  \  il 
n*avoic  que  des  opinions ,  8c  non  pas  de  la  fciencc  , 

atiaad  il  école  à  lui  même  \  mais  quand  il  écoic  prés 
c  Sociate  ,  ilétoic  plus  éclairé. 
(  î)  Voiîi  q'.iatrc  degrés  de  lumière ,  félon  qu'on  s'ap- 
proche plus  ou  moins  des  hommes  fages-  Cefl  quel* 
que  chofe  de  loger  dans  la  même  maifon  \  c'cfl  un  peu 
plus  d'ccre  dans  la  même  chambre  ;  c'cfl  un  plus  grand 
avantage  encore  d*avoir  toujours  les  yreux  fur  eux  > 
pour  ne  perdre  aucune  de  leurs  paroles  :  mais  le  plus 
grand  de  tous  les  biens ,  c'e/l  d*ècre  près  d'eux  ,  &  , 
pour  aiiiH  dire  toujours  collé  à  eux-  Peu  de  gens  font 
affcz  affermis  dans  la  fageffe  pour  les  perdre  de  vue  im- 
punément ,  &  fansfaire  une  grande  perce.  Ces  différents 
degr'-$  font  encore  p'us  marques  ,  félon  qu'on  s'appro- 
che plus  ou  moins  de  la  SagefTe  divine.  C'eft-là  ,  fe 
pcnfe  ,  tout  le  myfterc  que  Socrate  veut  enfcigncr.  On 
voit  des  preuves  admirables  de  ceue  vécité  dans  les 
écrits  des  Saiocs. 
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vançois  encore  plus ,  &  toutes  les  fois  ^ué 
vous  parlie^  ,  je  fentoîs  vijiblement  que 
je  profitois  encore  davantage  quand  j*a' 
vois  les  yeux  fur  vous  ^  que  quand  je  re-^ . 
gardois  ailleurs  :  mais  ce  progrès  étoit 
fans  comparaifon  plus  grand  lorfquefe^ 
tois  affis  auprès  de  vous  6*  que  je  vous 
touchois  ^  au  "lieu  que  prifentement  toute 
cette  habitude  sUfi  entièrement  évanouie* 
Voilà ,  Théagès ,  quel  eft  le  commerce 
qu'on  a  avec  moi.  [a)  Si  cela  eft  agréa- 
ble à  Dieu  ,  vous  profiterez  confidéra- 
blement  &  en  fort  peu  de  temps,  finon 
vos  efforts  feront  inutiles.  Voyez  donc 
s'il  n'eft  pas  plus  avantageux  &  plus 
fur  de  vous  attacher  à  quelqu'un   de 
ces  maîtres  qui  réulTîflTent  toujours  au- 
^q^u'iVdon^  près  de  tous  Iqurs  difciples,  que  de  me 
B  aux  so-  fuivre  avec  tous  les  rifques  qu'il  faut 
courir, 

T  H  i  A  G  è  s. 

Voici  à  mon  avis  ,  Socrate ,  ce  que 
nous  devons  faire  ;  en  commençant  à 
vivre  enfemble ,  elTàyons  ce  Dieu  qui 
vous  conduit  \  s'il  approuve  notre  com- 
merce ,  me  voilà  au  comble  de  mes 
vœux  j  &  s'il  le  dcfapprouve  ,  voyons 

(a)  Car  c*eft  de  Dieu  que  vtenc  tout  le  bien  que  nous, 
faifons  «  de  tout  celui  qui  nous  activct 


ou  OEiA  Sagesse.  4$ 
tOQC-i- l'heure  la  conduite  que  nous 
devons  tenir  ^  (î  je  dois  chercher  un 
autre  maître ,  ou  tâcher  d'appaifer  ce 
Dieu  (a)  par  des  prières  »  par  des  facri- 
fices  &  par  toutes  les  autres  expiations 
qu'enfeignent  nos  devins. 

D  é  M  o  DO  c  u  s. 

Ne  vous  oppofez  pas  davantage  aux 
dcfirs  de  ce  jeune  homme,  Théagès 
vous  parlez  fort  bien. 

S  o  c  R  A   T  E, 

Si  vous  trouvez  que  cV?:  ce.  que  nous 
devons  taire,  à  la  bonne -heure,  j'y 
confens. 

(a)  Il  nV  a  que  ces  crois  moyens  donc  nous  puidiont 
oous  fervir  pour  appaifer  la  calere  de  Dieu«  les  priè« 
xes^les  ractificci  U  Ici  purifications. 
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A  R   G   U  M  E  NT 

D  £ 

UEUTYPHRON. 

Jy^  N  S  tous  les  temps  &  dans 
toutes  les  Religions  ^  il  y  a  eu 
des  Juperjlitieux  &  de  faux  de-^ 
vots  y  les  uns  &  les  autres  font pref 
eue  à  Dieu  la  même  injure  ^  & 
hlejfent  également  la  Religion. 
Platon  introduit  un  de  ces  carac-- 
teres  dans  ce  Dialogue  ;  car  ïl 
n^ejl  pas  aifé  de  décider  fi  Euty- 
phron  agit  par fiiperjlition  ou  par 
une  dévotion  javjje  :  il  y  a  plus 
d^apparence  au  premier.  Euty— 
phron  va  accufer  d^homicide  fon 
propre  père.  Voilà  une  démarche 
bien  contraire  à  la  nature  ;  mais 
d^un  autre  coté  y  voilà  la  démar- 
che d^un  homme  qui  ne  connoît  ni 
la  chair  ni  lefang^  quand  il  s^a-- 
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git  défaire  une  aSion  aujji  agréa^ 
ble  à  Dieu  que  celle  de  faire  pu-^ 
nir  un  coupable.   Il  s^agit  donc 
ici  d^ examiner  cette  action  pour 
fç avoir  fi  elle  ejl  jujle  ;  Platon 
renouvelle  cette  converfation  pour 
tourner  en  ridicule  les  faujfes  reli- 
gions païennes  ^  &la  pluralité  des 
Dieux  avec  toutes  leurs  fables  , 
&  pour  faire  voir  que  ceux  qui 
paffoient  alors  pour  les  plus  f ça-- 
ikints  dans   la  Religion  j   n^en 
avoient  aucune  connoiffance ,   & 
rendoient  à  Dieu  un  faux  culte , 
qui  le  deshonoroit.  Il  n^y  a  rien, 
de  plus  grand  que  ce  dejjcin  ;  il 
tft  exécuté  avec  une  adrcjfï  mer- 
veilleufe  ,  Çf  c^efi  à  quoifert  par-- 
faitement  le  perfonna^e  contre  le-* 
quel  Socrate  avoit  difputé  .•  car 
EuÈyphron  n^êtoit  pas  un  hom-- 
mje  ordinaire  ;  c^étoit  un  devin  , 
&  par  conféquent  un  homme  re- 
vêtu de  caraSere  y  &  ayant  char^ 
ge  d^enfeigner  la  Religion.    On 
ne  peut  rien  voir  de  plus  ingé-^ 


4^  Argument 

nieux  &  déplus  naturel  qiie  le  com- 
mencement de  ce  Dialogue  ,  oà 
Platon  y  avec  beaucoup  de  (impli- 
cite &  de  modefiie  y  fans  qu^ïlpa^ 
roijfe  la  moindre  aJfeSatton  ^fait 
cortnoître  dès  l^entrée  y  non  -^Jeu^ 
lement  le  caraSere  d^Euiyphron 
^  de  tous  les  Juperjiitieux ,  que 
la  Religion  mal  entendue  porte  le 
plus  fouvent  à  toutes  fortes  d^in^ 
juflices  &  de  crimes ,  mais  encore 
celui  de  Socrate ,  celui  de  fesper- 
fécuteurs  y  &  en  général  celui  des 
jithéniens.  Ce  Dialogue  ejl  rem- 
pli d^excellents  préceptes  fur  la 
Morale  &fur  la  Religion  y  &  on 
y  trouve  beaucoup  de  naïveté  & 
de  fine/Je  ;  les  peintures  y  les  fré^ 
quentes  ironies  &  les  traits  defa^ 
tre  le  varient  adrnirablement. 
F  eut-on  voir  une  plus  fine  fatire 
que  celle  que  Platon  fait  contre 
Mélitus  ?  Il  ne  fe  contente  pas 
de  dire  f on  nom  6'  le  quartier  de 
la  ville  ou  il  était  né  y  il  en  fait 
encore  le  portrait  y  &  toutes  ces  in^ 


) 
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dications  ne  peuvent  le  faire  con- 
noître  à  Eutyphron.    Celui  qui 
accufe  Socrate  ,  ^  Quife  croit  ca* 
pable  de  réformer  ta  République  y 
en  faifant  voir  ce  qui  corrompt 
là  jeuncjfe   &  ce  qui  renverfe  la 
Religion  j  n^ejl  connu  ni  de  celui 
qu^iï  accufe  ,    ni  des  Minijlres 
de  cette  même  Religion  dont  il 
fe  déclare  tappui^  Dans  la  lec- 
ture j  on  remarquera  aifément  tous 
les  autres  traits  femblables ,  &  on 
fentira  la  beauté  du  caractère  du 
fuperjiitieux ,  qui  ne  croit  que  parce 
qu^ il  croit  y  Sf  qui  ejl  toujours  près 
de  la  vérité  fans  jamais  être  dans 
la  vérité.    On  verra  avec  plaifîr 
qu^J^utyphron  eji  un  bon  homme , 
qui  a  les  intentions  droites  y  mais 
mi  ejl  fi  rempli  de  reJpeS  pour 
es  fables  qu^on  lui  a  en/è ignées  y 
qu^il  les  reçoit  toutes  commefain-^ 
tes  y  fans  avoir  jamais  eu  la  moin-- 
drepenfee  de  s^en  défier  ;  &  plein 
de  Vorgueuil  fir  de  la  téméraire 
confiance  qu^infpire   d^ordinaire 
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la  fupcrjlition  ^  il  débite  fes  yi-^ 
fions  comme  des  vérités  certaines 
auxquelles  perfonne  ne  peut  réjij^. 
ter;  &  Socrate^  qui  fait  femhiant 
de  vouloir  s^injtruire  j  reçoit  fa 
doclrine  avec  une  ironie  fine  ,  & 
avec  des  railleries  ambiguës ,  &  il 
la  combat  enfuite  avec  beaucoup 
de  force  &  defolidité. 


L'EUTYPHRON. 


LEUTYPHRON, 

O    V 

DE  LA  SAINTETÉ. 
EUTYPHRON,  SOCRATE. 

EOTYPHROH. 

l  \^  u  E 1 L  E  nouveauté ,  Socrate  ?  quoi 

I  vous  avez  quitté  les  converfations  <iu 

I  Lycée  pour  venir  dans  ce  (a)  portique 

I  dn  Roi?  vous  n'avez  pas  comme  moi 

!  quelque  affaire  qui  vous  y  amené  ? 

I       la]  Ce  panique  du  Roi  ^toil  un  lien  1  b  droite  da 


HMlToii  dci  afiaiici  âa  pupillci  3t  det  ouitigei  la 
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S  O  C  R  A  T  E. 

C'eft  bien  pis  qu'une  affaire ,  Eutjr- 
phron  ,  les  Athéniens  l'appellent  une 
accufation. 

EUTYPHRON. 

Que  me  dites- vous  -  là  ?  quelqu'un 
vous  accufe  donc  apparemment  \  (a)  car 
je  ne  croirai  jamais  que  vous  accudea 
perfonne  ? 

S  o  c   R  A  T   E. 

Vous  avez  raifon. 

EUTYYHRON. 

Qui  eft  donc  cet  accufateur  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  ne  le  connois  pas  bien  moi-mê- 
me ,  il  me  femble  que  cVft  un  jeune 
homme  qui  n'éft  pas  encore  connu ,  & 
je  penfe  qu^on  le  nomme  Mélicus  :  il 

(a)  Cela  efï  remarquable  :  Eutyhron  qui  va  accufer 
fon  propre  pçre  ,  ne  croit  pas  que  Socrace  foie  capable 
<|-ftccuier  quelqu'un,  l'iatou  fait  Ter vir  ,  ou  Tcrtête- 
meiic  de  ce  TuperOirieu^r ,  ou  la  bonne  opinion  qu'il 
^  (Je  lui  même ,  pour  infinuer  qu'à  Aiiienes  ce  n'é* 
loieoc  famais  les  ^ens  de  bien ,  qui  fâifoienç  le  m^ 
fier  d'j^cufateuri, 


I 
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cft  du  bourg  de  Pîtthée  :  fi  vous  vous 
remettez  quelqu'un  de  ce  quartier  U 
qui  porte  ce  nom ,  &  qui  ait  les  che- 
veux plats ,  la  barbe  claic-femée  &  le 
nez  courbé  »  c*eft  lui. 

EUTYPHRON. 

Je  ne  me  le  remets  point  du  tout , 
Socrate  ;  mais  quelle  eft  donc  Taccu- 
iation  qu*il  intente  contre  vous  ? 

Socrate. 

Q'ielle  accufatipn  ?  une  accufatîon 
qui  ne  marque  pas  un  homme  ordi- 
naire ;  car  dans  un  âge  auflî  p,u  avmcc 
ue  L*  fien ,  ce  n'eft  pas  peu  que  d'être 
î  fçavant  d.ins  des  marL»res  fi  impor- 
tantes &  fi  fublimes.  11  dit  qu'il  içiit 
tout  ce  qu'on  fait  aujourd'hui  pour  cor- 
rompre la  jeunefTe ,  &  qui  font  ceux 
qui  la  corrompent.  C'ell  apparemment 
quelque  habile  homme  qui ,  ayant  con- 
nu mon  ignorance  y  vient  m'accufer  de 
corrompre  (^s  compagnons ,  &  me  dé- 
férer à  la  ville  comme  à  la  mère  com- 
mune. Et  il  faut  l'avouer,  il  me  paroît  l'éHuc 
le  feul  qui  fçache  bien  jeter  les  fon-  ^^^\}^i 
déments  d'une  bonne  &  fage  politi-  mîm  c 

Ïaej  car  la  raifon  veut  qu'un  hoiime^^ç"^^ 
'Etat  commence  toujours  par  1  éduca- 

Cij 
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tion  des  jeunes  gens  ^  afin  de  les  ren- 
dre auffi  vertueux  qu'ils  puifTent  1  être, 
comme  un  bon  jardinier  donne  fes  pre- 
miers foins  aux  jeunes  plantes,  &  padê 
de -là  aux  autres.  Mélitus  tient  fan$ 
doute  la  même  conduite ,  &  commen* 
ce  par  nous  retrancher ,  nous  qui  em- 
pêchons les  jeunes  plantes  de  pouller 
&  de  profiter.  Après  quoi  il  étendra 
fans  doute  fes  foins  bieufaifants  fur  les 
plantes  plus  avancées ,  &  par-là  il  fera 
a  fa  ville  le  plus  grand  de  tous  les 
biens.  Voilà  ce  qu'il  faut  attendre  d'un 
homme  qui  fçait  fi  bien  commencer^ 

EUTVPHRON. 

Je  le  voudrois  bien  ,  Socrate,  maïs 
je  tremble  de  peur  du  contraire  (a)  ; 
car  en  vous  attaquant,  il  me  paroîc 
qu'il  attaque  fa  ville  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  facré.  Mais  apprenez-moi ,  je 
vous  prie ,  ce  qu'il  dit  que  vous  faites 
pour  corrompre  ainfi  la  jeunefîè. 


(tf)  Le  Grec  dit ,  en  vous  faifant  injure  ,  iliravaiite 
â  ruiner  fz  ville  ,  é»  commence  par  lejoyer»  C'ccoic  un 
proverbe  en  Grèce  ,  Commencer  par  le  foyer ,  pour  dire  , 
commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  &  de  plus 
faint  \  car  le  foyer  comprenoic  les  Dieux  domefliques. 
Voilà  une  belle  louanj^e  pour  Socrate  :  les  hommes 
fages  font  pour  lei  villes ,  ce  que  les  Dieux  domef*' 
tiques  fo^c  f  put  les  ouifoni. 
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S  o   C   R  A   T   £• 

.1  die  que  je  fais  des  chofes  qui  dV 

:d  à  les  entendre  paroilfenc  abfurdes 

impoflîbles  ;  car  il  die  que  je  fabri- 

je  aes  Dieux  »   que  j*incroduis  des 

>ieux  nouveaux ,  &  que  je  ne  crois 

>as  aux  anciens.  Voilà  de  quoi  il  m  ac- 

cufe. 

EUTYPHRON. 

J'entends  ,  c'eft  parce  que  vous  di- 
tes que  vous  avez  un  efprit  familier 
qui  vous  conduit  journellement.  Sur 
cela ,  il  vous  accufe  d'introduire  dans 
la  Religion  des  opinions  nouvelles  , 
&  vient  vous  décrier  dans  ce  palais , 
fçachant  bien  que  le  peuple  eft  tou- 
jours prêt  à  recevoir  ces  fortes  de  ca- 
lomnies. Que  ne  m'arrive-t-il  pas  à 
moi-même  ,  lorfque  dans  les  aftem- 
blées  je  parle  des  chofes  divines ,  & 
ue  je  prédis  ce  qui  doit  arriver  j  ils 
e  moquent  tous  de  moi  comme  d'un 
fou  :  ce  n'eft  pas  qu'aucune  des  chofes 
que  j'ai  prédites  ait  manqué  d'arri- 
ver ,  mais  c'eft  qu'ils  nous  portent  en- 
vie â  tous  tant  que  nous  fommes.  Que 
faire  ?  le  meilleur  eft  de  ne  pas  s'en 

iij 


?. 
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mettre  en  peine ,  &  d'aller  toujours 
fon  chemin. 

S  G  c  R  A  T  E. 

Mon  cher  Eutyphron  ,  ce  n'eft  pas- 
là  une  grande  affaire  que  d'ccre  mo- 
qué 'y  car  au    fond  les  Athéniens  ,  à 
mon  avis  ,  fe  mettent  peu  en  peine 
d'examiner  lî  Ton  eft  habile,  pourvu 
qu'on  ne  fe  mêle  pas  d'enfeigner  aux 
jrtraîtdcf  guttes  ce  que  l'on  fçait.  Je  crois  bien 
s-coufor-  que  n  Ion  railoit  métier  denfeigner, 
à  ce  que  ^{q^^  ils  [q  mettroieut  tout  de  bon  en 

Luc  nous       I  .. 

apprend,  colete,  OU  par  envie  comme  vous  dites  , 
ou  par  quelqu'autre  raifon  que  nous  ne 
fçavons  pas. 

Eutyphron. 

Je  n'ai  point  du  tout  d*envie  d'é- 
prouver fur  ces  matières  les  fentiments 
qu'ils  ont  pour  moi.  Et  je  ne  m'y  ex- 
poferai  de  ma  vie. 

S  o   c  R  A  T  E. 

(a)  Voilà  pourquoi  auflî ,  fans  doute , 

(tf)  Socrate  fe  fert  de  l'aveu  que  vient  de  faire  Euty- 
phron, &  fiiic  connoicre  par  ce  Devin  le  caraflcre  de 
ceux  qui  étoient  prépofés  pour  enfeigner  la  Religion. 
Ils  n'enfeignoienc  rien ,  ils  ne  réfutoienc  rien ,  &  par 
crainte  ,  ils  lainbienc  le  peuple  dans  fa  fupeiAirion  de 
dans  fon  ignorance. 
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VOUS  êtes  fort  rcfervc ,  &  vous  ne  com- 
muniquez pas  volontiers  aux  autres 
votre  fagefle  ;  mais  je  crains  bien  qu'ils 
ne  croient  que  Tamour  que  j*ai  pour 
tous  les  hommes ,  me  porte  à  leur  en- 
feigner  tout  ce  que  je  lois,  non- feule- 
ment fans  leur  demander  de  rccom- 
penfe ,  mais  en  les  prévenant  même 
&  en  les  preflant  de  m'ccouter.  Que 
s'ils  fe  contentoient  de  fe  moquer  de 
moi  y  comme  vous  dites  qu'ils  fe  mo- 
quent de  vous ,  ce  ne  feroit  pas  une 
chofe  défagréable  de  palier  quelques 
heures  dans  ce  palais  à  rire  &  à  fe  di- 
vertir i  mais  s'ils  prennent  la  chofe 
fcrieufement ,  il  n'y  a  que  vous  au- 
tres devins  qui  fçachiez  ce  qui  en  arri- 
vera. 

EUTYPHRON. 

Peut-être  qu'il  ne  vous  en  arrivera 
point  de  mal,  &  que  vous  viendrez 
heureufement  à  bout  de  votre  affaire 
comme  moi  de  la  mienne, 

S  o  c  R  A  T  E, 

Avez-vous  ici  quelque  affaire  ?  eft* 
ce  en  défendant  ou  en  pourfuivant  ? 

EuTYPHRON. 

C'eft  en  pourfuivant. 

Civ 
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S   O   C  H   A  T  £. 

Qui  pourfuivezvous  ? 

EUTYPHRON. 

Quand  je  vous  l'aurai  die ,  vous  me 
croirez  fou. 

S  o  c  R  A  T  !• 

Comment  !  pourfuivez  -  vous  quel- 

3a  un  qu'on  ne  puifTe  atteindre  ?  auroic- 
des  ailes? 

EuTYPHRON. 

Celui  que  je  pourfuis  ,  au-lîeu  d'a- 
voir des  aîles  ,  eft  fi  vieux  qu'à  peine 
peut-il  marcher. 

S   O   G   R    A   T    E. 

Qui  eft.  il  ? 

EuTYPHRON. 

C*eft  mon  père* 

S  o  C  R  A  T  £• 

Votre  père  ! 

EUTYPHROM 

Oui  mon  père. 


O    DE  !•■»■   " 

S   O  C  B.    A  T   E. 

,         -  Vaccufez-vous  ? 
de  qûo^  ^  * 

,.homiciàe  .£"tu  dei^us  de  U 
accuCation  bien  »  ,„dt» 

^e  à  Wi  ^^TJI  celui  qai  eft 
jttvenu  ^^ 

r   vrai,  Socrate.il f*«  y 
Vous  dites  vrai , 

être  parvenu. 

SocKAtB. 

j-  «ns  parents  que 
Eft-ce  q-^^f  ,^i^\S  ^doute  .  -^ 
-«^  P'^anget  vous  ne  mettriez 
pour  un  «""Sy  juftice. 
Ls  votre  père  en  )  ^  ^^ 

^^i«' Cfequcncc  y^^\r^^  des  a^^»^"*  "^^   ^ 
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EUTYPHRON. 

Quelle  abfurdité  ,  Socrate ,  de  pen- 
fer  qu'il  y  ait  à  cet  égard  de  la  diffé- 
rence entre  un  parent  &  un  étranger  ! 
cela  eft  tout  égal,  La  feule  chofe  a  la- 
quelle il  faut  bien  prendre  garde ,  c'eft 

-aux  prin«   I»  •  ri*  •       ^    '  ' 

g.  *^  d  examiner  11  celui  qui  a  tue ,  a  tue 
.a  juftîce  juftement  ou  injuftement.  Si  c*eft  jufte- 
D  ïevY«K  nient ,  il  faut  laiflTer  en  repos  le  meur- 
uftice  &  trier  ;  &  fi  c'eft  injuftement  ,  vous 
^  "'  êtes  obligé  de  le  pourfuivre  ,  quelque 
amitié  &  quelque  parenté  qu'il  y  ait 
entre  vous.  C*eft  vous  rendre  complice 
de  fon  crime  que  d'avoir  avec  lui  le 
moindre  commerce,  6c  que  de  n'en 
pas  pourfuivre  la  punition  ,  qui  feule 
peut  vous  purger  &  vous  expier  Tun 
6c  l'autre.  Mais  pour  vous  mettre  dans 
le  fait ,  le  mort  étoit  un  de  nos  fer- 
miers qui  tenoit  une  de  nos  terres 
quand  nous  demeurions  à  Naxe.  Un 
jour  qu'il  avoir  trop  bu,  il  s'emporta 
&  s'acharna  fi  furieufement  contre  un 
de  nos  efclaves ,  qu'il  le  tua.  Mon  père 
le  fit  mettre  dans  une  baffe  foffe ,  pieds 
&  poings  liés  ,  &  fur  l  heure  même  il 
envoya  ici  confulter  (a)  un  de  ceux 

{a)  En  Grèce,  il  y  avoir  des  interprcrcs  des  chofes 
divines ,  qui  écoient  des  hommes  publics ,  auxquels  on 
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qui  ont  rinfpeétion  des  chofes  qui 
concernent  la  Religion  &  les  cas  de 
confcience ,  pour  fçavoir  ce  qu'il  de- 
voir faire  ,  &  pendant  ce  temps- là  il 
négligea  ce  pauvre  prifonnier  ,  &  le 
lailla  lans  aucun  foin  comme  un  aflaf- 
fin  dont  la  vie  n'étoit  d'aucune  con- 
fcquence  j  aufli  en  mourut  il }  la  faim , 
le  froid ,  &  la  pefanreur  de  fes  chaî- 
nes le  tuèrent  avant  que  l'homme  que 
hion  père  avoir  envoyé  fût  de  retour. 
Sur  cela  toute  la  famille  s'élève  contre 
moi,  de  ce  que  pour  un  allaflîn  j'accufe 
mon  père  d'un  homicide  qu'ils  préten- 
dent qu'il  n'a  pas  commis  j  &  quand 
même  il  Tauroit  commis ,  ils  foutien- 
nent  que  je  ne  devrois  pas  le  pourfui- 
vre ,  puifque  le  mort  étoit  un  fcélérat 
&  un  meurtrier ,  &  que  d'ailleurs  c'eft 
une  aâion  impie  qu'un  fils  pourfuive 
fon  père  criminellement  \  tant  ils  fonr 
aveugles  fur  les  chofes  divines ,  &  in- 
capables de  difcerner  ce  qui  eft  pro- 
fane &  impie ,  de  ce  qui  eft  jufte  & 
faint. 

S   o   C   R    A  T   E. 

Mais  vous-même ,  Eutyphron  ,  au 

s'adretToîc  dans  tous  les  cas  graves.  Ceux  qui  avoienc 
quelque  forre  de  Religioa  n'entreprenoieuc  pas  la 
Dioindce  chofc  fans  Ici  avoir  confuUés. 

Cvj 
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nom  de  Dieu ,  penfez-vous  connoître 
fi  exadement  toutes  les  chofes  divi- 
nes 5  &  pouvoir  démêler  fi  précifé- 
ment  ce  qui  eft  faint  d'avec  ce  qui  eft 
praphane ,  que  tout  s'ctant  pafle  com- 
me vous  le  dites  ,  vous  pourfuiviez 
votre  père  fans  craindre  de  commettre 
une  impiété  ? 

EUTYPHRON. 

Je  ferois  bien  mal  à  mon  aife ,  & 
Eutyphron  n'auroit  guère  d'avantage 
fur  les  autres  hommes ,  s'il  ne  con- 
noiffbit  toutes  ces  chofes  très-parfaite- 
ment. 

S  o  c  R   A  T  E. 

O  merveilleux  Eutyphron ,  je  vois 
donc  bien  que  le  meilleur  parti  que 
je  puitfe  prendre  ,  c'eft  de  devenir 
votre  difciple  ,  &  avant  le  jugement 
de  mon  procès  ^  de  faire  fignifier  à 
^usgrand  Mélitusque  jufqu'ici  j'ai  regardé  corn* 

d\«!c«  '**  "^^  '^  P'^^  grand  de  tous  les  avanta- 
b    d'être  ges ,  de  bien  fcavoir  les  chofes  divines 

'la°Rcu'  ^  ^'^^^^  bien'inftruits  dans  la  Reli- 
a.  gion ,  mais  qu'aujourd'hui  voyant  qu'il 

m'accufe  d'être  tombé  dans  l'erreur  en 
introduifant  témérairement  des  opi- 
nions nouvelles  fur  la  Divinité ,  je  me 


) 
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fuis  jeté  dans  vorre  école.  Ainlî ,  Mé- 
litus ,  lui  dirai- je ,  fî  vous  avouez  qu'Eu- 
typhron  eft  habile  en  ces  matières ,  & 

3a  il  a  les  bonnes  opinions  ,  je  vous 
éclare  que  je  fuis  dans  les  mêmes 
fentiments  ;  cefTez  donc  de  me  pour- 
fuivre  ^  &  fî  au  contraire  vous  tenez 
qu'Eu  typhron  n'eft  pas  orthodoxe ,  fai- 
tes affigner  le  maître  avant  que  de  vous 
en  prendre  au  difciple  :  c'eft  de  lui  que 
vient  tout  le  mal  \  c'eft  lui  qui  nous 
perd  5  fon  père  &  moi  :  il  me  perd  , 
moi ,  en  m'enfeignant  une  faufle  Re- 
ligion j  &  il  pera  fon  père  en  le  pour* 
fuivant  par  les  principes  de  cette  mê- 
me Religion  que  vous  trouvez  fi  per- 
nicieufe.  Que  ii  fans  aucun  égard  à  ma 
demande ,  il  continue  à  me  pourfuivre , 
ou  que  me  laillànt-là  il  s'en  prenne  à 
vous ,  vous  ne  manquerez  pas  de  com- 
paroître  ,  &  de  dire  la  même  chofe 
que  je  lui  aurai  fait  figniHer. 

EUTYPHRON. 

Je  vous  promets  ,  fur  ma  parole  » 
Socrate  ,  que  s*il  eft  afTez  imprudent 
pour  m'attaquer ,  j'aurai  bien-tot  trou- 
vé fon  foible ,  &  qu  il  courra  pour  le 
moins  la  moitié  du  danger. 


6Ï  L'EUTYPHRON, 

S  O  C   R    A    T    E. 

Je  le  fçais  bien,  &  voilà  auflî  pour- 
quoi je  fouhaire  tant  d'ctre  votre  dif- 
ciple  ,  bien  aflTuré  qu'il  n'y  a  perfonne 
affez  hardi  pour  vous  regarder  entre 
deux  yeux ,  non  pas  même  Mélitus , 
lui  qui  me  regarde  fi  fixement ,  &  qui 
me  voit  fi  bien  jufqu'au  fond  de  l'ame , 
qu'il  m'accufe  dlmpiétc. 

Préfentement  donc  ,  au  nom  de 
Dieu  ,  dites-moi  ce  que  vous  affûtiez 
tantôt ,  que  vous  fçaviez  fi  bien  :  qu'eft- 
ce  que  le  faint ,  le  jufte ,  Timpie  &C 
Tinjufte,  fur  les  meurtres  par  exem- 
ple ,  &  fur  tous  les  autres  fujets  qui 
peuvent  fe  préfenter  ?  la  fainteté  n'eft- 
eile  pas  toujours  femblable  à  elle-mê- 
me dans  toutes  fortes  d'aûions  ;  & 
l'impiété ,  qui  eft  fon  contraire ,  n'eft- 
elle  pas  aufii  toujours  la  même  y  de 
forte  que  la  même  idée  ,  le  même  ca- 
ractère d'impiété  fe  trouve  toujours 
dans  tout  ce  qui  eft  impie  ? 

EUTYPHRON. 

Affurcment ,  Socrate. 

S   o  c  R  A  T    £• 

Qu'eft-ce  que  vous  appeliez  donc 
pieux  &  faint ,  profane  ôc  impie  ? 
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EUTYPHRON. 

J'appelle  pieux  &  faint,  par  exem-        ..  . 
pie  ,  ce  que  je  rais  aujourd  nui  ,  de  videute  < 
pourfuivre  en  juftice  tout  homme  qui  p»'^  <*'»" 

*  1  '  j      /•        1  le  aveugle 

commet  des  meurtres ,  des  lacnleges , 
&  autres  injuftices  de  cette  nature  ^ 
que  ce  foit  père  ,  mère ,  frère  ou  au- 
tres \  &  j'appelle  impie ,  de  laiÛer  le 
coupable  l'ouïr  tranquillement  de  fon 
crime  :  fuivez-moi  bien ,  Socrate  ,  je 
vous  en  prie^  je  veux  vous  donner 
des  preuves  bien  certaines  que  nia  dé- 
finition eft  conforme  à  la  loi  (a)  :  je 
lai  déjà  dit  à  beaucoup  de  perfonnes, 
&  je  leur  ai  fait  avouer  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  jufte  que  de  n'avoir  au- 
cun ménagement  pour  l'impie ,  quel 
qu'il  foit  :  tous  les  hommes  font  per- 
fuadés  que  Jupiter  eft  le  meilleur  & 
le  plus  jufte  des  Dieux ,  &  tous  con- 
viennent qu'il  enchaîna  fon  propre 
pei  e ,  parce  qu'il  dévoroit  (es  enfants 
contre  toute  forte  de  juftice.  Saturne 
avoir  déjà  traité  fon  père  avec  encore 

(a)  Oui  «  mais  elle  etk  raal  appliquée ,  &  cela  n'efl 
pas  vrai  en  toute  occaûou,  comme  il  ne  l'efl  pas  ea 
celle  ci.  Eucyphrou  appelle  ici  loi  la  loi  narurelfe , 
qui  enfeigne  à  imiter  Dieu  dans  tout  ce  que  nous 
coanoilToiis  Je  lui. 
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plus  de  rigueur  pour  quelqu'autre  fau- 
te. Cependant  on  s  eleve  contre  moi 
cjuand  je  pourfuis  mon  père  pour  une 
injuftice  atroce  ,  &  Ton  fe  jeté  dans 
une  manifefte  contradiârion  ,  en  ju- 
geant fi  différemment  de  ladion  de 
ces  Dieux  &  de  la  mienne  (<:) ,  où  je 
n  ai  eu  en  vue  que  de  les  imiter. 

S  G  C  R   A  T  £• 

Eft-ce  là,  Eutyphron  ,  ce  qui  m*a 
fait  appeller  aujourd'hui  en  juftice  , 
parce  que  quand  on  me  fait  de  ces 
contes  des  Dieux  ,  je  ne  les  reçois 
qu'avec  peine  ?  eft-ce  là  le  crime  qu'on 
va  m'imputer  ?  Si  vous ,  qui  êtes  h  ha- 
bile en  matière  de  Religion ,  vous  êtes 
en  cela  d'accord  avec  le  peuple  ,  & 
que  vous  croyiez  ces  contes ,  il  faut 
bien  de  toute  néceffité  que  nous  les 
croyions  auffi  ,  nous  qui  confe(îbns 
ingénument  n'avoir  aucune  connoiC- 
fance  de  ces  matières  ;  voulons-nous 
être  plus  fçavans  que  nos  maîtres  ,  8c 
entreprendre  fur  eux  ?  c'eft  pourquoi , 
au  nom  du  Dieu  qui  préfide  à  l'ami- 
tié f  ne  me  trompez  pas  j  croyez-vous 

{a)  L'imitation  de  cet  fsiux  Disux  ne  pouToic  pro- 
duire  que  des  avions  trés-mauvairet  y  comme  les 
Poëces  mêmes  Tonc  iccomiiu 
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toutes  ces  chofes  comme  vous  le  di- 
tes ? 

EUTYPHRON. 

Non- feulement  je  les  crois ,  mais  . '^ ^"* 

•>  .  i         \         I  doute   p 

j  en  crois  encore   de  plus  étonnantes  des  myt 
que  le  peuple  ne  fçait  point,  *»"*  "'"' 

*  *       *  *        ^  connus 

^  des  inici 

S   O  C  R  A   T  £• 

Vous  croyez  fcrieufement  qu'entre 
les  Dieux  il  y  a  des  guerres  ,  des  hai- 
nes ,  des  combats  ?  vous  croyez  que 
parmi  eux  régnent  toutes  les  autres 
pafljons  (i  furprenantes  que  les  Poctes 
&  les  Peintres  nous  repréfentent  dans 
leurs  poé(ies  &  dans  leurs  tableaux  , 
qu'on  étale  par-tout  dans  nos  Tem- 
I  pies  ,  &  dont  on  bigarre  ce  tapis  (a) 
^  myftérieux  qu'on  porte  tous  lès  cinq 
ans  en  procelHon  a  la  citadelle ,  pen- 
dant les  Panathénées  ?  Eutyphron ,  de- 
vons nous  recevoir  toutes  ces  chofes 
comme  de  grandes  vérités  ? 

(a)  Ce  tapis  étoit  la  voile  du  vaifTeau  de  Minerve  » 
fur  laauelle  on  tracoic  â  Taieuille  les  principales  j^c- 
rions  de  cette  DéeHe  ;  &  après  l'avoir  expofee  fur  le 
Yaiffeau  au  commencement  de  la  fûte ,  on  la  promenoir 
en  proceffîon ,  en  roulant  ce  vaifleau  fur  la  terre  ferme 
jufqu'au  temple  de  Cérés  ,  à  Eleufine.  De-li  «  on  la  ra- 
menoic  ;  on  la  portoit  à  la  citadelle  y  0c  on  en  or- 
noie  la  ftacuc  de  la  Décile. 
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original ,  je  fois  en  étac  d'affurer  fur 
tour  ce  que  je  vous  verrai  faire  à  vous 
ou  aux  autres ,  que  ce  qui  lui  reffem- 
blera  fera  faint ,  Se  cjue  ce  qui  ne  lui 
reffemblera  pas  fera  impie. 

EUTYPHRON. 

Si  c'eft  cela  que  tous  voulez ,  Socra* 
te ,  je  fuis  prêt  à  vous  fatisfaire. 

S  o  C  R  A  T  £. 

C'eft  cela  que  je  veux  affurcmenr. 

EuTYPHRON. 
Seconde  dé-        ^^  ^^^  ^^^  ^^"^  ^^^^   ^^   ^^^^^   ^^• 

finicioa  de  u  ce  qui  eft  agréable  aux  Dieux  ,  &  que 
iainccte.       Timpie  eft  ce  qui  leur  eft  défagréable. 

S    o   c   R   A   T  £• 

Fort  bien ,  Eutyphron  ;  vous  m*avez  ' 
enfin  répondu  précifément  dans  la  ma- 
nière que  je  vous  ai  demandée  :  de 
fçavoir  fi  vous  dites  vrai ,  c'eft  ce  que 
je  ne  connois  pas  encore,  mais  fans 
doute  que  vous  fçaurez-bien  me  con- 
vaincre de  la  vérité  de  ce  que  vous 
avancez. 

Eutyphron. 

Je  vous  en  réponds. 
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S  o  c  a  A  T  E. 

Venez  donc ,  pofons  bien  ce  que 
nous  difons.  Une  chofe  fainte  ,  un 
homme  faint ,  c'eft  une  chofe ,  c'eft  un 
homme  qui  eft  agréable  à  Dieu  :  une 
chofe  impie ,  un  h^mme  impie ,  ce(k 
un  homme  ,  c'eft  une  chofe  qui  lui  efl: 
[  défagréable  ^  ainfi  le  faine  &  l'impie 
fonc  direâiemenc    oppofés  y  n'^ft-ce 


pas  ? 

EUTYPHRON 

• 

Sans  contredit. 

• 

S  o   c    R  A   T    E. 

Cela 

me  paroît  fort  bien 

EuTYPHRON. 

pofc. 

Je  le  crois ,  Socrate ,  que  cela  eft 
bien  pofé. 


S  o  c  R  A  T   E. 


Mais  n'avons-nous  pas  pofé  auffi  (û) 

3ue  les  Dieux  ont  louvent  enrr'eux 
es  inimitiés  &  des  haines ,  &  qu'ils 
font  fouvent  brouillés  &  divifés. 


(a)  Socrace  réfute  ceue  ctéfinition  Je  la  faînteré  » 
en  faifanc  voir  qu'elle  oe  peut  fubdAcr  avec  |euf 
ThCologic. 


70  L'  E  UTYPHRON, 

EUTYPHRON. 

Oui  fans  douce. 

* 

S   O   C   R    A   T  E. 

Examinons  donc  ici  fur  quoi  peut 
rouler  cette  difFc.ence  de  fentimeiits 
qui  produit  entr'eux  ces  inimitiés  & 
ces  haines.  Si  nous  difputions  vous  & 
moi  fur  deux  nombres  ,  pour  fçavoir 
lequel  eft  le  plus  grand ,  ce  différend 
nous  rendroit  il  ennemis,&  nous  porte- 
rions-nous à  toutes  fortes  d'excès  &  de 
violences  ?  ne  nous  mettrions  nous  pas 
fur  Theure  même  à  compter ,  pour  être 
bien-tôt  d'accord  ? 

EuiYPHRON. 

Cela  eft  bien  fur. 

S   G   c   R   A  T    E. 

Et  fi  nous  difputions  fur  les  diffé- 
rentes grandeurs  des  corps ,  ne  nous 
mettrions  nous  pas  tout  d'abord  à  me- 
furer,  &  cela  ne  finiroit-il  pas  fur-le- 
champ  notre  difpute  ? 

EUTYPHRON. 

Sur-le-champ. 


I 
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S  o  c  R  A  T  £. 

Et  fi  nous  conteftions  fur  la  pesan- 
teur ,  norre  différend  ne  feroit-il  pas 
bien- tôt  terminé  par  le  moyen  d'une 
balance  ? 

EUTYPHRON, 

Sans  difficulté. 

S    o   c   R   A  T   E. 

Qu*y  a-t-il  donc  fur  quoi,  fi  nous 
venions  a  difputer  fans  avoir  de  règle 
fure  à  laquelle  nous  eufiions  recours  , 
nous  deviendrions  ennemis  irréconci- 
liables ,  &  nous  nous  emporterions 
l'un  contre  1  autre  avec  excès  ?  Peut- 
être  ne  vous  vient-il  préfentemenr  au- 
cune de  ces  chofes-U  dans  refprit.  Je 
vais  vous  en  dire  moi  ,  voyez  Ci  j'ai 
raifon.  N'eft  ce  pas  le  jufte  &  l'injufte  j 
rhonnête  &  le  mal-honnete  ?  le  bon  & 
le  mauvais  ?  Ne  font  ce  pas  là  les  cho- 
fes  fur  lefquelles  entrant  tous  les  jours 
en  différend ,  &  ns  trouvant  point  de 
règle  fuflSfante  pour  nous  mettre  d'ac- 
cord ,  nous  nous  jetons  dans  des  ini- 
mitiés capitales  ?  qumd  je  dis  nous , 
je  parle  de  tous  les  hommes  en  géné- 
ral. 
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EUTYPHRON. 

Voilà  la  véritable  caufe  de  tous  nos 
procès  Se  de  toutes  nos  guerres. 

S  G    C   R    A    T   £• 

Et  s'il  eft  vrai  que  les  Dieux  foient 
en  différend  entr'eux  fur  quelque  cho- 
fe ,  ne  faut-il  pas  néceflairement  que 
ce  foit  fur  quelqu'une  de  celles-là  ? 

EUTYPHRON. 

Cela  eft  de  toute  néceflîté. 

S  o  C  R  A  T  £• 

Ça)  Selon  vous  donc  ,  excellent  Eu- 
typhron,  les  Dieux  font  divifés  fur  le 
jufte  &  fur  l'injûde ,  fur  l'honnête  & 
fur  le  mal-honnête ,  fur  le  bon  &  fur 
le  mauvais  ?  Car  s'ils  ne  conteftoient 
fur  ces  fortes  de  chofes  ,  ils  n'auroient 
aucun  fujet  de  difpute  ,  &  feroient 
toujours  unis  j  n'eft-ce  pas  ? 

EuTYPHRON, 

Vous  parlez  fort  bien, 

(a)  Beau  ridicule  que  Socrate  donne  à  ces  Dieux  » 
qui  ne  fçavenc  ce  que  c'eft  que  la  juflice  &  i'injuf- 
ticc^  le  vice  &:  la  vertu. 

SOCRATB. 
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S  o'c  RATE. 

Et  les  chofes  que  chacun  des  Dieux 
trouve  honnêtes  ,  bonnes  ôc  juftes ,  il 
les  aime ,  &  il  hait  leurs  contraires. 

EUTYPHRON. 

Sans  difficulté. 

S  O  C   R  A  T  E. 

Selon  vous ,  une  même  chofe  paroîc 
jufte  aux  uns  &  injufte  aux  autres ,  puif- 
que  ce  font  ces  fortes  de  difputes  qui 
excitent  entr*eux  des  guerres  &  des  Ic- 
d  irions  j  n'eftrce  pas  ? 

EuTYPHRON. 

Sans  doute. 

S   o    c    R   A    T   E. 

Il  s'enfuit  de-U  qu'une  mcme  chofe 
eft  aimée  &  haïe  des  Dieux  :  qu'elle 
leur  eft  en  même  temps  agréaSle  6c 
défagréable. 

EuTYPHRON. 

Cela  paroît  ainfi. 

S  o  c  R  A  T   E. 

Et  par  conféquent  le  faint  &  le  pro- 
Tomc  IL  D 
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fane  ne  font  que  la  même  chofe ,  félon 
vous. 

EUTYPHRON* 

La  conféquence  pouroit  bien  ècrç 
jufte. 

s  O  C  R  A  T  s. 

Vous  n'avez  donc  pas  encore  repon- 
du à  ce  que  }e  vous  ai  derpandé  y  in- 
cpmpar^Dlç  Eutyphron  ;  car  je  ne  vous 
demahdois  pas  ce  qui  cfl:  tout  à  la  fois 
faint  &  profane ,  agréable  &  défagréa- 
blé  aqx  Dieiix.  De  forte  que  je  pré- 
vois qu  il  poùra  bien  fe  faire  fans  mi- 
racle ,  que  Taâion  que  vous  faites  au- 
jourd'hui en  pçurfuivant.  la  punition 
de  votre  père,  plaira  à  Jupiter  ,  &  dé- 
plaira en  même  temps  à  Cœlus  Se  à,  Sa- 
turne j  feraagréaJbleà Vulcain,  &  def- 
agréable  à  Junon ,  &  ainfi  des  autres 
Dieux  qui  fe  trouveront  n'être  pas  du 
même.fentiment. 

EUTYPHRON. 

Mais  je  penfe  ,  Socrate  ,  qu'il  n'y  a 

Eoint  fur  cela  de  difpute  entre  les 
)ieux ,  &  qu'aucun  cl'eux  ne  prétend 
qu'on  laiiïe  impuni  celui  qui  a  com- 
mis injuftement  U9,meurti:e/i 


ou    DE   LA    SAIMtETE.       ^f 
S  O  C  R  A  T  E. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  d'homme  qui 
le  prétende  y  en  avez-vous  jamais  vu 
qui  ait  ofé  mettre  en  queftion ,  (i  celui 
qui  avoit  tué  quelqu'un  méchamment  ^ 
ou  commis  quelqu'autre  injuftice  »  dé- 
voie en  être  puni  ? 

EUTYPHRON. 

On  n*entend  autre  chofe ,  on  ne  voit 
par- tout  dans  les  tribunaux ,  que  des 
gens  qui  ayant  commis  des  injuftices  , 
difent  &  font  tout  ce  qu'ib  peuvent 
pour  en  éviter  la  punition. 

S   O   C   R   A   T  E. 

Mais  ces  gens  dont  vous  parlez,  Eu- 
ryphron, avouent- ils  quils  ayent com- 
mis injuftement  ce  dont  on  les  accufe? 
&  l'avouant ,  foutiennent-ils  qu'ils  ne 
doivent  pas  en  être  punis  ? 

E  U.T  Y  p  K  Rio  Nv 

Ils  n'ont  garde  de  l'avouer  ^Socrate; 

S  o  C  R  A  T  E. 

Ils  ne  difent ,  &  ne  font  donc  pas 
tout  ce  qu'ils  ipjçuventj  car  ilsnofent, 

Dij 
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ni  foutenir ,  ni  avancer  que  leur  înjuf- 
tice  étant  confiante  &  avérée ,  ils  ne 
doivent  pourtant  pas  être  châtiés,  n^eft- 
il  pas  vrai  ? 

EuTYPHRo  Ne- 
Très- vrai. 

* 

S  G    C   R  A   T    £• 

Ils  ne  mettent  pas  en  queftion  (î 
celui  qui  eft  coupable  d'une  injuftice 
doit  être  puni ,  perfonne  n'en  doute  ; 
mais  fur  quoi  ils  difputent ,  c'eft  fur  la 
nature  de  Tinjuftice ,  pour  établir  en 
quoi ,  comment ,  &  en  quelle  occafion 
on  la  commet. 

Eu  T  YPHR  ON. 

Cela  eft  certain. 

S  o   c   R   A    T  E. 

La  même  chofe  n'arrive  t-elle  pas 
dans  le  ciel,  s'il: eft  vrai,  comme  vous 
lavez  pofé ,  que  les  Dieux  foient  en 
difF^renafiK  le  jufte  &  fur  l'injufte  ?  les 
uns  ne  foutiennent-ils  pas  que  les  au-^ 
très  font  irijuftes  j  &  ces  derniers  n'af- 
fmrent-^ils  pas  le  contraire  ?  car  parmi 
,^ax^  non  plus  que  parmi  nous ,  il  n'y 
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6a  a  pas  un  qui  osât  avancer  qae  celui 
qui  fait  une  injuftice  ne  doit  pas  en 
êcre  puni. 

EuTyT»HRO  M. 

Tout  ce  que  vous  dites-  là  eft  vrai , 
Socrate ,  au  moins  en  général. 

S  o  c  a  A  T  £. 

Dites  auffi  qu'il  eft  vrai  en  particu- 
lier :  car  c'eft  (ur  les  adtlons  particulier 
tes  que  difpatent  tous  les  jours  &  les 
hommes  &  les  Dieux ,  s'il  eft  vrai  que 
les  Dieux  diftfàtent  fur  quelque  cho- 
fe^  les  uns  difent  qu'une  telle  aâiori 
eft  fufte  y  les  autres  qu'elle  eft  injufte , 
n'eft-ce  pas  ? 

E  U  T  Y  PHR  ON. 

Oui  fans  doute. 

S    o   c   R    A    T   £• 

Venez  donc ,  moucher  Eutyphron  , 
pour  mon  inftruétion  particulière ,  ap- 
prenez-moi quelle  preuve  certaine  vous 
avez  ,  que  les  Dieux  ont  tous  défap- 
prouvé  la  mort  de  votre  fermier  ,  qui 
après  avoir  fi  brutalement  aflbmmé  fon 
camarade  ^  avoir  été  mis  aux  fers  ,  ôc 

D  iij 
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qui  eft  mort  de  même  avant  que  votre 
père  eût  pu  recevoir  d* Athènes  la  ré- 
ponfe  qu'il  attendoit  :  montrez-moi 
qu  en  cette  rencontre  c'eft  une  aâion 
pieufe  &  jufte ,  qu'un  (ils  accufe  fon 

{)ere  d'homicide ,  &  qu'il  en  pourfuive 
a  punition  :  &  tâchez  de  me  prouver  » 
mais  d'une  manière  nette  &  claire , 

3ue  tous  les  Dieux  approuvent  l'aâion 
e  ce  fils  :  iî  vous  le  faites ,  je  ne  cefTe- 
rai  de  ma  vie  d'admirer  &  de  célébrer 
votre  habileté. 

E  U  T  y  P  H  R  0,llrf 

■ >  j  ]  I  '. 

» 

Cela  eft  afTez  difficile  ^  oui ,  que  de 
vous  le  prouver j  pour  moi,  je  vous 
le  prouverois  aufli  clairement  que 

S  O  C  R   A  T  F. 

J'entends  :  c'eft-à- dire,  que  vous  me 
croyez  la  tête  plus  dure  qu'à  tous  vos 
juges  ;  car  pour  eux ,  cela  eft  fans  dif- 
ficulté ,  vous  leur  ferez  bien  voir  que 
votre  fermier  eft  mort  injuftement , 
&  que  tous  les  Dieux  défapprouvent 
Taâion  de  votre  père, 

EUTYPHRON. 

Je  leur  ferai  voir  plus  clair  que  le 
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Jour ,  pourvu  qu'ils  ve'uîllent  m*ehtfeh- 
dre. 

S  ô  c  R  A  T  B. 

Oh  !  ils  né  manqueront  pas  dé  vous 
tntendr^ ,  pourvu  que  vous  leur  fafliez 
de  beaux  difcourâ  {a)\  Mais  voici  une 
réflexion  que  je  viens  de  faire ,  eh  voùii 
écoutant;  je  difois  en  moi -même  : 
Quand  il  feroit  poffible  qu'Eutyphroii 
me  perfuad&t  que  tous  les  Dieux  trou- 
vent la  mort  de  Ton  fermier  injufte  , 
en  ferois-fe  plus  avancé,  &  en  fçau- 
rois-je  mieux  ce  que  c'eft  que  le  faine 
&  le  profane  ?  la  mort  de  ce  fermier 
à  déplu  aux  Dieux ,  à  ce  qil'il  prétend  , 
|e  le  veux  ;  mais  ce  n*eft  pas  la  une  dé- 
finition du  faint  &  de  fon  contraire  ; 
puifque  lès  Dieux  font  partagés ,  &  qiic 
ce  qui  eft  défagréâble  au^  uns  efl:  agréa- 
ble aux  autres.  A  la  bonne-heure ,  je 
vous  pafle  cela ,  Èutyphron  :  je  con- 
fens  que  tous  les  Dieux  trouvent  in-* 
jufte  l'action  de  votre  père ,  qu'ils  l'ab- 
horrent tous  :  mais  corrigeons  donc  ùnî 

{a)  Socrare  reproche  aux  Athéniens  ci uHIs  aimolent 
les  beaux  parleurs,  fie  qu'ils  ne  fe  mercoienc  nullement 
en  peine  de  la  vérité  des  chofes.  Par  i'hiftoire  fainte  , 
nous  fçavoni  que  c'é^oic.le  caraûere  des  Athéniens  \ 
ils  paiToient  leur  vie  à  entendre  des  uouvelliftes  ou  des 
harangueurs. 

Div 
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peu  notre  déânicion ,  je  vous  prie  >  8c 
difons  :  Ce  que  tous  Us  Dieux  condani" 
Tient  eji  profane  ,  ce  que  tous  Us  î)ieux 
approuvent  ejl  faint  :  &  ce  qui  ejl  approu- 
vé des  uns  &  difapprouvi  des  autres  , 
n'eji  ni  tun  ni  Vautre ,  ou  plutôt  il  ejl 
tous  les  deux.  Voulez  -  vous  que  nous 
nous  en  tenions  à  cette  définition  du 
faint  &  du  profane  ? 

EUTYPHRON. 

Qui  en  empêche  ,  Socrate  ? 

S  o  c  a  A  T  £•         / 

Pour  moi  je  n'en  empêche  point  ; 
mais  voyez  vous-même  fi  cela  vous 
convient,  &  fi  fur  ce  principe  vous 
m'enfeignerez  mieux  ce  que  vous  vous 
êtes  fait  fort  de  m'enfeigner. 

EUTYPHRON, 

Pour  moi  je  ne  ferois  pas  difficulté 
d'établir  que  le  faint  eft  ce  que  tous 
les  Dieux  approuvent ,  &  le  profane  , 
ce  qu'ib  défapprouvent  tous. 

S  o  c  R  A  T  £• 

Examinerons- nous  cfette  définition 
pour  voir  fi  elle  eft  vraie ,  ou  la  rece- 
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vrons-nous  fans  autre  façon.  Se  au- 
rons-nous ce  refpeâ;  pour  nous  &c  pour 
les  autres ,  que  nous  donnions  les  mains 
à  toutes  nos  imaginations  Se  à  toutes 
nos  fancaides,  8c  qu'il  fuffife  qu'un 
homme  nous  dife  qu'une  chofe  eft , 
pour  la  croire  ;  ou  faut  il  bien  exami- 
ner ce  qu'on  dit  ? 

EUTYPHRON. 

Il  faut  l'examiner  fans  doute  ,  Se  je 
fuis  bien  a(Iuré  que  ce  que  nous  venons 
de  pofer  eft  bon  (a). 

S  o  c  R  A  T  £• 

C*eft  ce  que  nous  allons  voir  tout- 
à-rheure ,  fuivez-moi  (t).  Le  faint  eft- 

(«)  Butfphron,  tout  aveugle ,  fuperltitieax  &  cor- 
rompu qu*il  cd ,  n'ofe  pourtant  foutenir  qu'un  homme 
puifib  autorifer  uue  opinion  8c  la  rendte  fûre  i  il  re- 
connoît  qu'il  faut  Tezaminer. 

(6)  Cela  efl  eft  trop  fort  pour  Eutyphron  «  qui 
concevant  la  Sainteté  comme  une  chofe  diftinguée  de 
Dieu ,  ne  pouvoit  jamais  comprendre  que  le  faint  eft  ea 
même  temps  aimé  de  Dieu  ,  parce  qu*il  eft  faint/i  6c 
qu'il  eft  faim  parce  qu'il  en  eft  aimé*,  car  la  Sain- 
teté vient  de  Dieu  ,  SanSiitas  primitiva  ,  &  la  Sain- 
teté des  hommes  eft  l'effet  du  partage  divin  que  So- 
crate  a  connu ,  8e  dont  il  a  parlé  ailleurs.  Socrate 
difpure  donc  ici  par  rapport  i  la  manière  giolfieredonc 
ces  hommes  aveugles  concevoient  les  chofes  de  la 
Religion  :  ils  en  jugeoieiit  comme  de  toutes  les  au- 
Très  chofes,  où  les  relatifs  font  fortdifiéren'.s ,  comme 
ce  qui  eft  aimé  eft  différent  de  ce  qui  aime  ,  ce  qui  cà 
poutLi  de  ce  qui  poufl*e  >  &c. 

D  V 
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il  aimé  des  Dieux  parce  qu'il  eft  fainr  ^ 
ou  eft-il  faine  parce  qu'il  en  eft  aimé  ? 

EUTYPHRON. 

Je  n'entends  pas  bien  ce  que  vous 
me  dites,  Socrate. 

S   o  c  a  A  T  £• 

Je  vais  tâcher  de  m'expliquer.  Ne 
difons-nous  pas  qu'une  chofe  eft  por- 
tée ,  &  qu'une  chofe  porte  ?  qu'une 
chofe  eft  vue ,  &  qu'une  chofe  voit  ? 
qu'une  chofe  eft  pouflce,  &  qu'une 
chofe  pouffe  ?  &  autres  à  l'infini  ;  com- 
prenez-vous qu'elles  font  différentes  , 
&  voyez- vous  en  quoi  elles  différent  ? 

EuTYPHRON. 

Il  me  femble  que  je  le  comprends, 

S  o  c  R  A  T  E. 

La  chofe  aimée  n'eft-elle  pas  diffé- 
rente de  celle  qui  aime  ? 

EuTYPHRON. 

Belle  demande. 

S  O  c  R  A  T  E. 

Dites  -  moi  donc  ^  la  chofis  portée 
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eft-elle  portée  y  parce^u'ôn  la  porte, 
ou  par  queiqu'aatre  raifon  ? 

EUTYPHRON, 

Parce  qu'on  la  porte  »  faiis  doute. 

S  o"  C  R   A  T  E. 

Et  la  chofe  pôuflTée  eft  poiifRe,  par- 
ce qu'on  la  pouffe  ,  &  là  clibfe  vue 
eft  vue ,  parce  qu'on  la  voit  ? 

EUTYPHRON. 

AlTurcinent. 

S   o  c  r:  À  T  E, 

Il  nVft  donc  pas  vrai  qti'on  voit 
une  chofe  parce  qu'elle  eft  vue;  mais 
au  contraire  elle  eft  vue  parce  qu'on  la 
voit.  II  n'eft  pas  vrai  qu'on  pouffe  uiié 
chofe  parce  qu  elle  eft  pouffée  ;  mais 
elle  eft  pouffée.  par  ce  qu'on  la  pouffe. 
II  n'eft  pas  vrai  qu'on  porte  une  chofe 
parce  qu'elle  eft* portée  5  mais  elle  eft 
portée  parce  qu  on  la  porte  :  enten- 
dez-vous ,  cela  efl-il  affez  clair  ?  Je 
veux  vous  dire  qu'on  né  fait  pas  une 
chofe  parce  qu'elle  eft  faite  ,  mais 
quelle  eft  faite  parce  qu'on  la  fait } 
qu'un  être  qui  patit ,  ne  patit  pa^  par- 

D  vj 
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ce  qu  il  eft  patient ,  mais  qu'il  eft  pa- 
tient parce  qu'il  patit  j  n'eft-ce  pas? 

Eu  T  Y  P  H  R  o  N, 

Qui  en  doute  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ce  qui  eft  aimé  n'eft-ce  pas  quelque 
chofe  qui  fe  fait  ou  qui  patit  ? 

EUTYPHRON. 

AtTurément. 

S  o   c   R  A  T  E» 

Il  en  eft  donc  de  ce  qui  eft  aimé 
comme  de  toutes  les  autres  cliofes  ;  ce 
n'eft  pas  parce  qu'il  eft  aimé  qu'on  1  ai- 
me ,  au  contraire ,  c'eft  parce  qu'on 
l'aime  qu'il  eft  aimé. 

EuTYPHRON. 

Cela  eft  plus  clair  que  le  jour. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Que  dirons -nous  donc  du  faînt , 
mon  cher  Eutyprhon  ?  ne  dirons-nous 
pas  qu'il  eft  aimé  des  Dieux ,  comme 
vous  l'avez  avancé  ? 
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EUTYPHRON. 

Âffurémenc. 

S  O  C  R  A  T  E« 

Mais  eft-il  faint  parce  qu'il  eft  aimé  ? 
cm  y  a-c-il  quelqu'aucre  chofe  qui  te 
rende  faine  ? 

EUTYPHRON. 

Non  ,  il  n*eft  faine  que  parce  qu'il 
eft  aimé. 

S  o  c  R  A  T  E. 

II  eft  donc  aimé  parce  qu'il  eft  faint  ;  Car  «  nV 
mais  il  n'eft  pas  faint  parce  qu'il  eft  que*°fa^nt' 
aimé  ?  4"'il  «ft  « 

nié    )     c*c 

E  cette  quali 

U  T  Y  P  H  R  O  N,  qui   le   rei 

aimable. 

Il  me  le  femble. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mais  n'eft- il  pas  aimé  des  Dieux  , 
parce  que  les  Dieux  Taiment  ? 

EuTYPHRON. 

Qui  peut  le  nier  ? 


i6  L'EUTYPHRON, 

S   O  C  R  A  T   E. 

{a)  Ce  qui  eft  aimé  de  Dieu  n'eft 
donc  pas  le  même  que  ce  qui  eft  faint , 
ni  ce  qui  eft"  faint  le  même  que  ce  qui 
eft  aimé  ,  comme  vous  le  dites  y  mais 
ils  font  fort  différents. 

EUTYPHRON. 

Comment  donc,  Socrate? 

S  O  C  R  A  T  £• 

Parce  que  nous  fommes  tombés  d'ac- 
cord que  le  faint  eft  airiié  parce  qu'il 
eft  faint  j  &  qu'il  n'eft  pas  vrai  qu'il 
foit  faint  parce  qu'il  eft  aimé  :  n'en 
fommes-nous  pas  convenus  ? 

EuTYPHRON. 

Je  l'avoue. 

Socrate. 

Nous  fommes  encore  convenus  que 
ce  qui  eft  aimé  dés  dieux  ,  n'en  eft 
aimé  que  parce  qu'ils*  l'aiment-:   & 

(a)  Cela  eft  hidetit  î  pÛifSjué  le  faînr  n*eft  aimé 
<)ue  parce  qu*il  eft  fatiir  ,  &  que  ce  qui, eft  aimé 
Q*eft  aimé  que  parce  qu'pn  Taime',  ce  fonc'  Déreflai- 
tcment  deux  chofes  diâRicaics  que  Vaimé"^  le  fainK 
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qu'il  n'eft  pas  vrai  de  dire  qu'ils  Tai- 
ment  parce  qu'il  eft  aimé. 

EUTVPHRON. 

Cela  eft  vrai. 

S  o  c  R  A  T  E. 

{a)  Mais ,  mon  cher  Eutyphron ,  (t 
ce  qui  eft  aimé  des  Dieux  &:  ce  qui 
eft  faine  étoienc  la  même  chofe,  corn* 
me  le  faine  n'eft  aimé  que  parce  qu'il 
eft  faine ,  il  s'enfuivroie  que  les  Dieux 
n'aimeroiene  ce  qu'ils  aimene  »  que 
parce  qu'il  feroie  aimé  d'eux.  £e  d  un 
auere  côeé ,  (î  ce  qui  eft  aimé  des 
Dieux  n'en  écoie  aimé  que  parce  qu'ils 
l'aiment  »  il  feroie  vrai  de  dire  auflî 
que  le  faine  n'eft  faine  que  parce  qu'il 
en  eft  aimé.  Vous  voyez  donc  bien 
par-là  que  ces  deux  eermes  y  aimé  des 
Dieux  &  faint ,  fone  erès-difFérents  ; 
l'un  eft  aimé  parce  que  les  Dieux  l'ai- 
ment :  &  l'auere  n'eft  aimé  que  parce 
qu'il  mériee  d'êere  aimé.  Ainfi  ,  mon 
cher  Eneyphron ,  ayane  à  répondre  pré- 
cifémene  ce  que  c'eft  que  le  faine , 

(a)  Car  fi  ces  deux  termes  »  muni  &  faint ,  étoienc 
la  même  chore-,  ils  pouroienc  fe  mettre  Tuo  pour 
Vautre ,  d*4>û  il  s*eûruivcoic  tout>  le  ridicule  que  So- 
cute  relcre  ici. 
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vous  n*avez  pas  voulu  fans  doute  m'ex- 
pliquer  fon  eflence  par  une  définition 
exade  j  vous  vous  êtes  contenté  de 
ni'expliquer  une  de  fes  qualités ,  qui 
cft  d*ctre  aimé  des  Dieux ,  &  vous  ne 
m'avez  pas  encore  dit  ce  qu'il  eft  par 
fa  nature.  Si  vous  l'avez  donc  agréa- 
ble ,  je  vous  en  conjure ,  découvrez- 
moi  un  fi  grand  fecret  j  &  en  repre- 
nant la  chofe  dans  fon  principe ,  ap* 
prenez-moi  ce  que  c'eft  précifément 
Car  d?j qu'on  que  U  faini  indépendamment  de  tout 

«aturc  d*unc  ^^  ^^^  ^^^  arrive ,  foit  qu'il  foit  aimé 
chofc  ,  on  des  Dieux  ou  autrement  j  car  fur  cela 
rfincnrTcUc  "O"^  n'aurons  pas  de  difpute.  Allons , 
eft  aimée  ou  dites-moi  franchement  ce  que  c'eft  que 
haïe  de  Dieu.  ^^^^^.^^  ^  U  profane. 

EUTYPHRON. 

Mais ,  Socrate  ,  je  ne  fçais  pas  com- 
ment vous  expliquer  ce  que  je  penfe 
fur  cela;  car  tout  ce  que  nous  pofons 
nous  échape  ,  &  ne  demeure  pas  fixe 
en  quelque  état  que  nous  l'ayons  mis. 

Socrate. 

Eutyphron ,  tous  les  principes  que 
vous  avez  établis  reflemblent  aflez  aux 
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figures  de  Dédale  (tf) ,  un  de  mes  aïeux. 
Si  c  ecoît  moi  qui  les  euflè  pofés  ,  vous 
n'auriez  pas  manqué  fans  doute  de  me 
railler  »  &  de  me  reprocher  que  {'au- 
rois  tenu  de  lui  cette  belle  qualité ,  de 
faire  des  ouvrages  qui  s'enfuient  lorf* 
qu'on  croit  le  mieux  les  tenir  :  mais 
malheureufement  c'eft  vous  qui  les 
avez  pofés.  Il  faut  donc  que  je  cher- 
che d'autres  railleries  ,  car  certaine- 
ment vos  principes  vous  échapent  » 
comme  vous  vous  en  êtes  bien  ap- 
perçu. 

EUTYPHRON. 


Pour  moi ,  Socrate  ,  je  n'ai  pas  be- 
foin  de   chercher  d'autres  railleries  , 
I    Celle-là  vous  convient  parfaitement  ; 
car  ce  n'eft  pas  moi  qui  infpire  à  nos 
raifonnemens  cette  inhabilité  qui  les 

{a)  Dédale  écoît  un  excellent  fculpteur  ;  il  faifoîc 
6et  (ncues  qui  avoienc  des  refTorts ,  par  le  moyen  def- 
^oels  elles  s  échappoieot  8c  marchoienc  comme  d  elles 
tufTeoc  été  vivantes.  Il  y  en  avoir  de  deux  fortes  > 
comme  on  le  verra  dans  le  Ménon.  Ce  que  So- 
crate die  ici ,  que  Dédale  étoir  un  de  Tes  aïeux  «  n*eft 
qu'une  raillerie  Dédale  defcendoic  des  Rois  d'Athè- 
nes y  &  Socrate  écoic  bien  éloigné  d*avo)r  la  vanité 
de  Ce  dire  de  cette  maifon  ;  il  vouloir  feulemenr 
hïre  entendre  par-là  au*il  fçavoit ,  comme  un  Dé* 
dale ,  Ce  donner  des  aîies  pour  tendre  vers  le  Ciel  » 
&  pour  s'élever  à.  la  connoiffance  des  chofes  divi* 
oes.  Il  en  a  été  parlé  dans  le  premier  Aldbiade.^ 


) 
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empêche  de  demeurer  en  plâce  ;  c*cft 
vous  qui  êtes  le  Dédale  {à),  iS'il  nV 
avoir  que  moi ,  je  vous  réponds  qu*ii8 
demeureroient  fixes ,  Se  feroient  fort 
arrêtés. 

S  O  C  R  A  t  E. 

Je  fuis  donc  bien  plus  habile  dans 
mon  art  que  n'étoit  Dédale  ;  il  ne  fça- 
voit  donner  gu'à  fes  propres  ouvrages 
cette  mobilité  >  au  lieu  que  je  la  don- 
ne non-feulement  aux  miens ,  mai^ 
auffi  à  ceux  des  autres  ;  &  ce  qu'il  y 
a  encore  de  plus  merveilleux ,  c'eft  que 
Car  ce  fc-  j'y  fuis  habile  malgré  moi  j  car  j'aime- 
foiiuDcmar-  rois  incomparablement  mieux  que  mes 
qu'H^auVok  difcouts  demeuraflent  fixes  &  inébran- 
«jouvHavé-  labiés,  que  d'avoir  tous  les  tréfors  de 
rite'  vaut  '  Tantale  avec  toute  l'habileté  de  mon 
mieux    que  aïeul.  Mais  voilà  afTez  raillé  :  puifque 

tons  Ici  tre-  .  ,  .  .»   /f   *       •*  i 

fors  du  mon- VOUS  craignez  la  peme,  jeilayerai  de 

^-  vous  fôulaeer  8c  de  vous  ouvrir  un  chè- 

mm  plus  courr  pour  me  mener  a  la 

connoidance  de  ce  qui  eft  faint.  Voyez 

donc  s'il  n'eft  pas  d'une  néceffité  ab- 

(tf)  Car  les  gens  comme  Eutyphron  n'approfondîf- 
fent  jamais  les  chofes  ,  &  n*y  regardent  pas  de  fl 
ptès.>  ils  premient  des  difcours  pour  des  preuves  j  & 
de  Hmples  apparences  pour  des  vérités.  Combien  de 
'  gens ,  combien  de  Doâeurt  encore  aujuuid'iiui  de 
ce  caraâere! 


ou  DE  LA  Sainteté.  91 
folae  que  tout  ce  qui  eft  faine  foie 
jofte. 

EuTYPuaoK. 
Cela  ne  fe  peut  aurremenr, 

S  o  G  a  A  T  B. 

Tout  ce  qui  eft  jude  vous  paroîr-il 
faint ,  ou  tout  ce  qui  eft  faint  vous 
paroit-il  jufte  ?  ou  croyez- vous  que  ce 
qui  eft  jufte  n'eft  pas  toujours  laint  » 
mais  feulcmenc  qu*il  y  a  des  chofes 
jttftcs  qui  font  fainces }  &  d'aucres  qui 
ne  le  font  pas  ? 

EUTYPKRON. 

Je  ne  puis  pas  bien  vous  fuivre» 
Socrate. 

S  o  c  a  A  T  B. 

Cependant  vous  avez  fur  moi  deux 
grands  avantages ,  celui  de  la  jeunefTe 
Se  celui  de  Thabileté.  Mais ,  comme 
je  vous  le  difois  tout-à-riieure ,  plongé 
dans  la  délicieufe  abondance  de  votre 
fagefle  ,  vous  craignez  le  travail  :  dif- 
fipez ,  je  vous  prie ,  cette  moUeflTe ,  Se 
appliquez-vous  un  moment  \  ce  que  je 
vous  dis  neft  pas  bien  difficile  à  en- 
tendre j  car  je  vous  dis  le  contraire  de 


; 
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ce  qu*a  avancé,  le  Poëte  ,  qui  pour 
s'excufer  dé  ce  qu  il  ne  chante  pas  les 
louanges  de  Jupiter ,  dit  : 

La  honte  eft  en  tous  lieux  compagne  de  la  peur. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  d'accord  avec 
ce  Poëre  j  voulez-vous  que  je  vous  dife 
en  quoi  ? 

EUTYPHRON, 

Vous  m'obligerez. 

S   O    C   R   A   T  E. 

11  ne  me  paroît  point  du  tout  vrai 
que  la  honte  accompagne  toujours  la 

f)eur  :  car  il  me  femble  qu'on  voit  tous 
es  jours  des  gens  qui  craignent  les  ma- 
ladies &  la  pauvreté ,  &  qui  cepen- 
dant n'ont  aucune  honte  des  chofes 
qu'ils  craignent.  Ne  vous  le  femble-t-il 
pas  aufli  ? 

EUTYPHRON. 

Je  fuis  de  votre  avis. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Au  contraire ,  la  peur  fuit  toujours 
Ja  honte  :  car  y  a-t-il  quelqu'un  qui 
ayant  honte  de  quelque  adtiou  qui  le 
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rend  confus  ,  ne  craigne  en  même 
remps  la  mauvaife  réputation  qui  en 
eft  la  fuite  ? 

EUTYPHRON, 

Conunent  ne  k  craindroit-on  point  ? 
S  o  c  a  A  T  E. 

Il  n'eft  donc  pas  vrai  de  dire  : 
La  honte  eft  en  tous  lieux  compagne  de  la  peur  % 
Mais  il  faut  dire  : 

La  peur  eft  en  tous  lieux  compagne  de  la  honte  \ 

Car  il  eft  faux  que  la  honte  fe  trouve 
par-tout  où  eft  la  peur  :  la  peur  a  plus 
d'étendue  que  la  honte.  En  effet  la 
honte  eft  une  partie  de  la  peur ,  com- 
me rimpair'eft  une  partie  du  nombre* 
Par- tour  où  il  v  a  un  nombre  >  là  ne  fe 
trouve  pas  necefTairement  l'impair  y 
mais  par  -  tout  où  eft  l'impair  ,  là  fe 
trouve  néceftairement  un  nombre  i 
m*entendeZ'Vous  préfentement  ? 

EUTVPHRON, 

I        Fort  bien. 


) 
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S   O   C   R   A  T   £• 

Ceft  cela  même  que  je  vous  deman- 
dois  tantôt.  Si  pai-touc  où  eft  le  jufte , 
là  fe  trouve  aufli  le  faint  \  &  fi  par- 
tout où  eft  le  faint ,  là  fe  trouve  auflî 
le  jufte  ?  Il  paroît  que  le  faint  ne  fe 
trouve  pas  toujours  avec  le  jufte  ;  car 
c'eft  uAe  partie  du  jufte  que  le  faint. 
Poferons-nous  cela  pour  principe,  ou 
êtes- vous  d  un  autre  fentiment  ? 

EUTYPHRON. 

Ce  principe  ne  peut  être  conteftc, 

S  o  c  R  A  T  £• 

Prenez  garde  à  ce  qui  va  fuivre  :  fi 
le  faint  eft  une  partie  du  jufte ,  il  faut 
que  nous  trouvions  quelle  partie  du 
jufte  c'eft  que  le  faint  :  comme  fi  vous 
me  demandiez  quelle  partie  du  nom-? 
bre.  c'eft  que  le  pair,  &  quel  eft  ce 
nombre,  je  vous  répondrois  qu'il  eft 
Ifofcjele  (^)  &  non  pa&Scalene  :  ne  le 
croyez- vous  pas  comme  moi  ? 


(a)  Ifbfcelcy  qui  a.deux  c6cés  égcmx  9  car  le  pàtr 
fe  parrage  en  deux  parties  égales.  StaUnc  >  c^ui  a 
deux  côccs  ioéeaux. 
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EUTYPHRON. 

Je  le  crois  comme  vous  ^  fans  4oace< 

S   O  C   R  A  T  £. 

Vous  de  même,  edayez  de  m'ap«* 

I^rendre  quelle  partie  du  jufte  c*eft  cjue 
e  faim ,  afin  que  je  fignifie  à  Mélitus 
quil  n'ait  plus  à  faire  TinjuAice  de 
maccufer  a  impiété,  moi  qui  ai  par- 
faitement appris  de  vous  ce  que  c*eft 
que  la  piété  &  la  fainteté ,  &  leurs 
contraires. 

EUTYPHRON. 

Il  me  femble  pour  moi ,  Socrare  ,     Troîfîeme 
que  la  fainteté  &  la  piété  {a)  font  cette  ^*fi">^ion   . 

*      .       ,       .    rt  •  1     r  •        QUI  cft  yraïc 

Î partie  du  juite  qui  concerne  le  lom  ,  au  foud.maît 
e  culte  des  DieiLx  ,   &  que  tout  le  q"»  ^^o*«  »"** 

^        .   /m  •■  1      *  conçue     par 

refte  ceft  ce- qui  regarde  proprement  ces  faux  doc^ 
les  hommes.  ^^""* 

S  o   c  R  A  T   E. 

Très-bien  :  cependant  il  me  manque 

{a)  Cela  eft  vrai ,  mail  le^  païens  en  avoieo^  de 
faulFcs  idées ,  parce  qu'ils  ne  cQ|iU>teno»«n^  P**  9"f  ^^ 
foia  de  Dieu  ,  qui  confiée  de  notre  parc  à  lui  obéir  » 
i  nous  confornvBr  à  fa  faiote  volonté ,  &  à  nous 
doancr  à  lui ,  a  été  précédé  par  le  foin  <^u'il  a  eu 
de  nous  »  en  nous  créant  te  en  nous  éclaicant  *,  de 
c^ed  -ce  que  Socrace  çnrêigaè  ea  d'autres  endroits  de 
fcs  ouvra^çi* 


) 
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encore  quelque  petite  chofe }  car  je  ne 
comprends  pas  oien  ce  que  vous  en- 
tendez par  ce  mot  de  foin.  Ce  foin  des 
Dieux  eft-ce  le  même  que  celui  qu'on 
prend  de  toutes  les  chofes  ?  Car  nous 
difons  tous  les  jours  qu  il  n'y  a  qu'un 
Ecuyer  qui  fçache  prendre  loin  d'un 
cheval  pour  le  bien  dreffer  ^  n'eft  ce 
pas? 

EUTYPHRON. 

Oui  y  fans  doute. 

S  o  G  a  A  T  E« 

Le  foin  des  chevaux  regarde  donc 
proprement  l'art  de  l'Ecuyer  ? 

EuTYPHRON. 

Afmrément. 

S  o  G    R    A    TE. 

Touâ  les  hommes  ne  font  pas  pro- 
pres à  avoir  foin  des  chiens  pour  les 
dreffer  ,  il  n'y  a  que  le  ChafTeur. 

EuTYPHRON. 

Il  n'y  a  que  lui. 

S    o    G   R    A    T   E. 

Le  foin  des  chiens  appartient  donc 
proprement  à  l'art  de  h  Vénerie  ? 

EuTYPHRON, 
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EUTYPHRON. 

Sans  difficulté. 

S  o  c  a  A  T  E. 

Et  c'eft  au  Laboureur  â  avoir  foin 
des  boeufs? 

EuTYPHkON. 

Oui. 

Soc  R  A   T  E. 

La  fainteté  &  la  piété ,  c'eft  le  foin 
des  Dieux  >  n'eft  -  ce  pas  ce  que  vous 
dites  ?        • 

EuTYPHRON. 

Certainement. 

S   O   C  R   A  T  E. 

Tout  foin  j>'a-t-il  pas  pour  but  le 
bien  &  l'utilité  de  ce  qui  eft  foigné  ? 
ne  voyez-vous  pas  tous  les  jours  que 
les  chevaux  dont  un  habile  Ecuyer 
prend  foin ,  deviennent  meilleurs  ôc 
plus  adroits  ? 

EUTYPHRO  N. 

Oui  fans  doute. 

Tome  IL  .   E 


9$  L'EUTYPHUOK, 

S  O  C  R  A  T  E. 

^  Le  foin  qu'un  bon  ChafTeur  prend 

des  chiens ,  celui  qu  un  bon  Laboureur 
prend  des  bœufs,  ne  les  rendent  -  ils 
pas  meilleurs  les  uns  &  les  autres  ?  & 
aind  de  tous  les  autres  foins.  Ou  pou- 
vez-vous  croire  que  le  foin  tende  à 
nuire  à  ce  qui  eft  foigné ,  &  à  le  gâ- 
ter ? 

EUTYPHRON. 

Non  fans  doute. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Il  tend  donc  à  le  rendre  meilleur  ? 

E  U  T*Y  p  H  R  o  N. 

AflTurément. 

S  o   c   R  A   T   £• 

La  fainteté  étant  le  foin  des  Dieux  , 

tend  donc  à  leur  utilité  ^  elle  a  donc 

pour  but  de  rendre  les  Dieux  meilleurs. 

mcVfont^in-  Mais  vous-même  oferiez-vous  avancer 

capables   de  que  lorfquc  vous  faites  quelque  action 

rien raire qui  /  •    ^         *  j     '        'ir  1       > 

puifle  être    l^nte ,  VOUS  tendez  meilleur  quelqu  un 
utile  à  Dieu,  des  Dieux  ? 


O  U    D  E    1  A    S'A  I  N  T  £  T  i.      5^9 
EUTYPHRON. 

Je  n'ai  garde  de  prononcer  ua  (î 
horrible  blàfphème. 

S  o  c  R  A  T  B. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  ce  foie 
vorre  penfée  ,  j'en  fuis  bien  éloigné  : 
c'eft  auflî  pourquoi  je  vous  ai  deman- 
dé quel  eu  ce  foin  des  Dieux ,  bien 
[>ermadé  que  ce  n'écoit  pas  de  celui- 
X  que  vous  vouliez  parler. 

EUTYPHRON. 

Vous  m'avez  rendu  juftice  ,  So- 
crate. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Voila  qui  eft  fini  :  mais  quelle  forte 
de  foin  des  dieux  eft-ce  donc  que  la 
faintecé  ? 

EuTYPHRON. 

Il  efl:  de  la  nature  du  foin  que  les 
valets  ont  pour  leurs  maîtres. 

S  o  c  R   A  T   £• 

J'entends  ,  c'eft-à-dire  que  la  fain- 
teté  eft  comme  une  efpece  de  fervante 
des  Dieux. 

Eij 


) 
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lOO  UEUTYPHRON, 

EUTYPHRON. 

Vous  y  êtes. 

S  O  C   R   A  T   E. 

Pouriez-vous  me  dire  ce  que  les  Mé- 
decins opèrent  par  le  moyen  de  leur 
fervante  qui  eft  la  médecine  ?  Ne  réta- 
blifTenc-ils  pas  la  fancé  ? 

EuTYPHRON. 

Ouï. 

S  O  c   R    A    TE. 

Les  Charpentiers  qui  font  fur  nos 
porrs  ,  nos  Architeftes ,  que  font- ils 
par  le  miniftere  de  leur  fervanre  ?  les 
premiers  ne  bâtiffent-ils  pas  des  vaif- 
feaux  y  Se  les  autres  des  maifons  ? 

EaXYPHRON. 

Apurement. 

S  Q  Ç  R  A  T  E. 

(a)  Que  font  donc  les  Dieux  par  le 

(a)  Socrate  veut  iniinuer  par-là  ce  qu'il  enfeigne 
aillent  9  que  Dieu  ,  par  le  miniftere  de  la  Sainteté  , 
opère  la  converfion  des  âmes  ^  que  cette  converfîon 
produit  l'amour,  &  que  cet  amour  nous  porte  â  lui 
donner  ce  qui  eil  à  lui ,  &  que  nous  ue  pouvons  lui 
lefufec  fans  crimes 
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minîftere  de  leur  fervante  ?  Car  il  eft 
bien  fur  que  vous  le  fçavez  ,  puifque 
vous  vous  vantez  de  connoîcre  la  Reli- 
gion mieux  que  qui  que  ce  foie  au 
monde  ? 

EUTYPHRON. 

£c  j*ai  raifon  de  m*en  vanter. 

S   o   C  R   A  T   E. 

Dites- moi  donc ,  au  nom  de  Dieu  » 
quel  merveilleux  ouvrage  les  Dieux 
opèrent- ils  en  fe  fervant  de  notre  mi- 
nîftere ? 

Eu  T  YPH  RO  N. 

Ils  opèrent  pluHeurs  chofes  toutes 
grandes  &  toutes  merveilleufes. 

S  o  c    R  A   T   £• 

Nos  Généraux  d'armée  font  aufli 
plufieurs  grandes  chofes  :  cependant  il 
y  en  a  toujours  une  qui  eft  la  princi- 
pale ,  &  c'eft  la  victoire  qu'ils  rem- 
portent dans  les  combats  ,  n  eft- il  pas 
vrai  ? 


) 


EuTYPHRON. 

Très- vrai. 
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Les  Laboureurs  font  aufli  beaucoup 
de  belles  chofes;  mais  la  principale 
c'eft  do  nourrir  les  hommes  par  leur 
travail. 

EUTYYHRON. 

J'en  conviens. 

S  O  C  R  A  T  £• 

Ainfidonc  déroutes  ces  belles  chofes 
ue  les  Dieux  opèrent  par  le  miniftere 


2: 


e  notre  faincecé  y  quelle  eft  la  princi- 
pale ? 

EuTYPHRON. 

Je  vous  dîfois  tantôt ,  Socrate ,  que 
pour  apprendre  bien  exaâement  tou- 
tes ces  chofes,  il  faut  &  plus  de  peine 
&  plus  de  temps.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  en  général  ,  c'eft  que  de 
plaire  aux  Dieux  par  fes  prières  & 
par  fes  facriÉces  5  c*eft  ce  qu'on  appelle 
îainteté.  {a)  C'eft  en  cela  que  confifte 
le  faluc  des  familles  &  des  villes  :  au- 
lieu  que  de  déplaire  aux  Dieux ,  voilà 

ia)  En  quoi  confident  le  falut  &  la  ruine  des  fa* 
milles ,  des  Ville»  &  des  Etats  >  de  Taveu  mcme  des 
païens  les  plus  aveugles. 


ou  DE  LA  Sainteté.  loj 
ce  que  c'eft  que  rim piété ,  qui  ruine 
&  renverfe  tout  de  fond  en  comble. 

S  o  C  R   A   T  E. 

En  vérité ,  Eucyphron ,  fi  vous  aviez 
voulu  ,  vous  auriez  pu  me  dire  en 
moins  de  paroles  ce  que  je  vous  avois 
demandé.  Il  eft  aifé  de  voir  que  vous 
n'avez  pas  envie  de  m'enfeigner  ;  car 
tout -à -l'heure  que  vous  étiez  fur  la 
voie ,  tout  -  d'un  -  coup  vous  avez  pris 
le  change  j  encoce  un  mot  que  vous 
èuffiez  répondu  «  je  fçavois  parfaite- 
ment la  nature  de  la  fainteté.  Préfen- 
tement  donc ,  car  il  (sList  bien  que  ce* 
Uii  qui  interroge  foive  celui  qui  eft 
interrogé,  ne  dites- vous  pas  que  la 
fainteté  eft  lart  de  iacriner  &c  de 
prier  ? 

EUTYPHRON. 

Je  le  dis  afTurément. 

S   O  G    R   A   T  £• 

Sacrifier,  c'eft  donner  aux  Dieux. 
Prier  3  c'eft  leur  demander. 


EUTYPHRON. 

Fort  bien  ^  Socrate. 


Eiv 
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S  O  C  R  A  T  £• 

/>.,.»r.%«-      II  s'enfuit  de  votre  difcours  que  (a) 

Quatrième  !/••  /oi/»*  ii 

définition      la  laintetc  elr  la  Icience  de  donner  Se 
3rL^^  îiîr.  àe  demander  aux  Dieux. 

Tfjue  j    mais 

dont  ces  faux  t^ 

Doaeurs   ne  il  U  T  Y  P  H  R  O  N. 

compre- 

noient  pas  la     Vous  avez  parfaitement  compris  mai 
penfée,  Socrate. 

S  o  c  R  A  T  £ 

C'eft  que  Je  fuis  amoureux  de  votre 
fagefle ,  &  que  je  m'y  donne  tout  en- 
tier. Ne  craignez  pas  que  je  laiffe  tom- 
ber une  feule  de  vos  paroles.  Dites- 
moi  donc  quel  eft  cet  art  de  plaire  aux 
Dieux  ?  Ceft  dites-vous  de  leur  don- 
ner &  de  leur  demander  ? 

EUTYPHRON. 

Très-aflurément. 

Socrate; 
Pour  bien  demander ,  ne  faut-il  pas 

(a)  Cette  quatrième  définition  eft  admirable.  So« 
crate  veut  faire. euceodre  que  la  Sainteté  nous  porte 
à  demander  à  Dieu  fon  efprit  >  fes  fecours  ,  Tes  gra> 
ces ,  &  à  nous  demander  nous»mêmes  à.  lui  >  car  c'eft 
de  lui  que  dépend  notre  être  i  &  qu'elle  nous  porte 
aufli  à  nous  donner  à  lui  |  ^  c'eft  ce  ^ui  fait  toute  la 
Keligioiu 
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leur  demander  des  chofes  que  nous 
avons  befoin  de  recevoir  d'eux  ? 

EUTYPHRON. 

Eh  quoi  donc  ? 

S    0    C   R    A    T  E. 

Et  pour  bien  donner ,  ne  faut-il  pas 
leur  donner  en  échange  les  chofes  qu'ils 
ont  befoin  de  recevoir  de  nous  ?  car 
c*eft  fe  moquer  que  de  donner  à  quel- 
qu'un des  chofes  dont  il  n'a  aucun  be- 
K)in ,  &  qui  lui  font  entièrement  inu- 
tiles. 

EuTYPHRON. 

On  ne  fçauroir  mieux  parler. 

S  o  c  R  A  T  E. 

La  fainteté ,  mon  cher  Eutyphron  , 
eft  donc  une  efpece  de  trafic  entre  les 
Dieux  &  les  hommes  ? 

Eutyphron. 

Ce  fera  un  trafic  fî  vous  voulez. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  ne  le  veux  pas  s'il  ne  Teft  pas  : 
mais  ,  dites  -  moi  ,  quelle  utilité  les 
Dieux  reçoivent  -  ils  des  préfents  que 

Ev 


106         L'EUTYPHRON, 

nous  leur  faifons  ?  Car  rutilicé  que 
nous  tirons  d'eux  eft  bien  fenfible  , 
puifque  nous  n'avons  pas  le  moindre 
oien  qui  ne  vienne  de  leur  libéralité. 
Tous  les  De  qiiçUe  utilité  font  donc  aux  Dieux 
>iei»    de  j^Qj  offrandes  ?  Sommes  -  nous  fi  fins 

nomme  .   .  ri  i» 

rienneot    Que  nous  titions  leuls  tout  1  avantage 
k  Pieu,   jç  çQ  commerce  &  qu'ils  n'en  tirent 
aucun  profit  ? 

EUTYPHRON. 

I  Penfez- vous ,  Socrate ,  que  les  Dieux 

puifTent  jamais  tirer  aucune  utilité  des 
chofes  qu'ils  reçoivent  de  nous  ? 

Socrate. 

A  quoi  fervent  donc  toutes  nos  of- 
frandes ? 

EuTYPHRON. 

Elles  fervent  à  leur  marquer  notre 
vénération ,  notre  refped ,  &  l'envie 
que  nous  avons  de  leur  plaire. 

Socrate. 

La  fainteté  n'eft  donc  pas  utile  aux 
Dieux,  mais  elle  leur  plaît? 

EuTYPHRON. 

Oui  fans  doute. 
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S   O  C  R   A    TE. 

Le  faine  n'eft  donc  que  ce  qui  plaît 
aux  Dieux  ? 

EUTYPHRON. 

Ce  n'eft  que  cela. 

S  O  C  R  A  T  E. 

t 

En  me  parlant  aind ,  vous  étonnez* 
VOUS   que  vos  difcours  ne  s'arrêtent 

Î)oinc;  &  ofez-vous  m'accufer  d'être 
e  Dédale  qui  leur  donne  ce  mouve- 
menc  continuel ,  vous  qui  êtes  mille 
fois  plus  adroit  que  ce  grand  ouvrier  » 
&  qui  leur  faites  faire  mille  tours  ?  Ne 
fentez-vous  pas  que  votre  difcours  n'a 
fait  qu'un  cercle  ?  vous  vous  fouvenez 
bien  que  ce  qui  eft  faint  &  ce  qui  eft 
agréable  aux  Dieux  ne  nous  ont  pas 
paru  tantôt  la  même  chofe  ,  Se  que 
nous  les  avons  trouvés  très-différents  : 
ne  vous  en  fouvenez- vous  pas  ? 

EuTYPHRON. 

Je  m'en  fouviens. 

S  o  c  R   A  T  E. 

£h  ne  voyez*vous  pas  que  vous  di^- 

Evj 
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tés  préfentement  que  le  faint  eft  ce 
qui  plaît  aux  Dieux.  Ce  qui  leur  plaît 
n'eft-ce  pas  ce  qui  leur  eft  agréable  ? 

EUTYPHRON. 

Affurément. 

S  O   C  R   A  T  £• 

De  deux  chofes  Tune ,  ou  nous  avons 
tantôt  mal  diftingué ,  ou  (i  nous  avons 
bien  diftingué  ,  nous  tombons  préfen- 
cement  dans  une  définition  fauUe.' 

EuTYPHRON. 

Cela  paroît. 

Soc    RATE, 

Il  faut  donc  que  nous  recommen- 
cions tout  de  nouveau  à  chercher  ce 
que  c'eft  que  la  fainteté  ;  car  je  ne  me 
laflerai  pomt ,  &  je  ne  perdrai  pas  cou- 
rage, jufqu'à  ce  que  vous  me  l'ayez  ap- 
pris. Au  nom  de  Dieu ,  ne  me  dédai- 
gnez point  ,  Se  apportez  ici  tout  ce 
que  vous  avez  d*efprit   &   de  force 

{)our  m'apprendre  la  vérité  ;  car  vous 
a  fçavez  mieux  qu'homme  du  mon- 
de >  &  je  ne  vous  lâcherai  point  com- 
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me  un  aacre  Procée  (a)  que  vous  ne 
m'en  ayez  inftruic  :  car  Cl  vous  n'aviez 
une  connoiflance  par&ice  de  ce  que 
c'eft  que  le  faine  &  que  le  profane , 
vous  n'auriez  fans  doute  jamais  encre- 
pris  pour  un  miférable  fermier  ,  de 
mettre  en  juftice  &  d'accufer  d'homi- 
cide  votre  père  ,  ce  bon  vieillard  qtâ 
eft  accablé  d'années ,  &  qui  a  déjà  tm 
pied  dans  la  fofle  :  mais  faifl  a  hor^ 
reur  de  vous  voir  en  état  de  commet-* 
tre  peut-être  une  impiété  9  vous  au^ 
riez  craint  les  Dieux  &  refpcdé  les  ^^ 
hommes*  Je  ne  puis  donc  pas  douter  oeOet 
que  vous  ne  penfiez  fçavoir  parfaite-  ««w>^ 
ment  ce  que  c'eft  que  la  fainteté  & 
fon  contraire  :  apprenez-le  moi  donc , 
trcs^xcellent  Euty  nhron ,  &  ne  me  ca- 
chez pas  vos  penlees. 

EUTYPHROK. 

Ce  fera  pour  une  autre  fois  ;  {F)  ait 

(A)  PfoUe  Heit  un  Dieu  marin  très-grand  Pro* 
pbôe  y  maif  û  avare  de  Tes  répoofes  «  que  ootir  éhi- 
dct  ,i\  ftCËKiit  UMuef  fortes  de  figures  :  le  (eol  iécrec 
po«r  en  rirer  des  répoafes ,  c'étoît  de  le  lier  fi  bien 
^u^  nepât  échapper,  fie  de  le  retenir  faCqu'â  ce  qu'il 
eût  repris  iâ  première  forme  >  alors  tl  rendott  des 
crades  cenaios.  L'application  que  Socrate  en  ùût  ici  â 
Eurvpbiron  eft  donc  tort  joâe  ;  mais  il  n'avoir  jioinc 
de  liens  capables  de  k  retenir  ^  car  il  n'y  a  pomt  de 
Protée  fi  Procée  qu'un  Sophifie  ignorant  fie  fiiper* 
fiîtieax* 

(^;  iM  andent  noos  appcenoent  qo'Eotfpbcoft  ne 


) 


IIO      L*EuTYPHRON,    &C. 

Voilà  l'or- préfentement  |e  fuis  prefTé,  &  il  eft 

<m  vient  de  It  c 

coirrondre  ,  O  O   C    R.  A  T   E. 

9c  il  fc  croit       r^,  /-  . 

toujoun  ca-  Eh  quc  hiites-vous ,  mon  cher  Euty- 
Sgner  ce*' P^^oTi  !  ce  départ  précipité  me  ravit  la 
^u'ii  ne  fçait  plus  grande  &  la  plus  douce  de  toutes 
^*  les  efpérances  ;  car  je  m'étois  flaté 

qu'après  avoir  appris  de  vous  ce  que 
c'eft  que  la  fainteté  &  fon  contraire , 
je  me  tirerois  facilement  des  ^iffes  de 
Mélitus ,  en  lui  faifant  voir  claire- 
ment qu'Eutyphron  m'avoit  parfaite- 
ment inftruit  aes  chofes  divines  ;  que 
l'ignorance  ne  me  porteroit  plus  à  in- 
troduire de  mon  chef  des  opinions 
nouvelles  fur  la  Divinité ,  &  que  ma 
vie  feroit  déformais  plus  fainte. 

laîlTa  pas  de  profiter  de  cette  converfation  de  Socrate  9 
car  il  abandonna  fet  pourfuices ,  &  lailTa  fon  père  en 
repos  y  &  par- là  «  il  eft  sâ(è  de  voir  que  ces  Dia- 
logues de  Platon  ne  font  pas  fur  des  Aijets  feints , 
mais  qu'ils  ont  un  fondement  très- réel  &  trèsvérica- 
l>le  9  comme  ceux  que  Xénopfaon  nous  a  confetvés. 


ABRÉGÉ 

PREMIER  ALCIBIADE, 

O   U 

DE  LA  NATURE  HUMAINE. 

A  L  c  I B I A  D  E    étoit   l'homme    du 
monde  le  plus  ambitieux  &  le  plus 
fier.  Sa  naiuance ,  fa  bonne  mine ,  fes 
richefTes,  le  crédit  de  fon  tuteur  Pé- 
riclès  lui  avoient  fi  fort  enflé  le  cou- 
jrage,  qu'il  fe  croyoit  feul  digne  de 
commander  aux  Athéniens  >  Se  qu'à 
la  première  aflemblée  il  alloit  fe  faire 
déclarer  leur  chef.  Ses  manières  hau- 
taines &  fon  arrogance  avoient  éloi- 
gné de  lui  tous  fes  amants ,  qui  n'étant 
amoureux  que  de  fa  beauté  ,  avoient 
enfin  été  rebutés  de  fes  froideurs.  So- 
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crate  écoic  le  feul  qui  raimanc  plus 
véritablement  que  les  autres ,  (.  car  il 
ne  laimoit  que  pour  le  rendre  ver* 
tueux  )  ne  s'ctoit  jamais  lafle ,  &  c*eft 
•<e  qui  fait  le  commencement  de  ce 
Dialogue. 

Socrate  dit  à  Alcibiade ,  qu  il  ne 
doute  pas  qu'il  ne  foit  fort  étonné  de 
voir ,  qu'ayant  commencé  le  premier 
à  l'aimer ,  il  foit  audi  le  dernier  :  Qc 

3ue  ne  l'ayant  jamais  importuné  pen- 
ant  fa  grande  jeunefle  ,  il  le  fiiive 
préfentement  par-tout  pour  l'entrete- 
nir ,  fans  craindre  le  même  traitement 
qu'il  avoir  fait  à  fes  rivaux  qu'il  avoir 
tous  dédaignés.  Alcibiade  avoue  qu'il 
le  trouve  étrange  de  perfifter  dans  fa 
paflîon  ,  &  qu'il  ne  comprend  pas  fur 
quoi  il  fe  fonde ,  pour  conferver  quel- 
que efpérance ,  après  que  tous  fes  ri- 
vaux l'avoient  perdue.  Socrate  lui  dit 
qu'il  va  lui  expliquer  fes  raifons ,  quoi- 
qu'il foit  bien  difficile  de  parler  à  une 
perfonne  qu'on  aime  &  qui  n'aime 
point.  Il  lui  dit  donc  que  s'il  l'avoir 
vu  content  de  paflTer  toute  fa  vie  dans 
la  mollefTe  ,  aans  Toifiveté ,  &  dans 
tous  les  amufements  de  fa  jeuneffe ,  il 
auroit  cefTé  de  l'aimer  :  mais  que  le 
voyant  amoureux  de  la  gloire ,  l'amour 
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qu'il  avoir  pour  lui  fe  rénouvelloit  Sc 
s'augmencoïc  y  qu'il  venoic  lui  offrir  ' 
les  lecours  qui  lui  écoient  néceflaires  » 
parce  que  de  tous  les  amants  qu'il  avoit 
eus  y  il  écoit  le  feul  qui  le  pût  fervir 
dans  fon  ambition  j  &  que  par-U  il 
pouroit  connoître  la  différence  qu'il  y 
avoit  entre  ceux  qui  n'aiment, que  la 
beauté  du  corps ,  cette  fleur  pafiagere 
&  terreftre ,  &:  celui  qui  n'aime  que  la 
beauté  de  l'ame^  qui  étant  parfaite  eft: 
la  véritable  image  de  la  Divinité. 

Cette  grande  promeffe  fixe  l'inquié- 
tude de  ce  jeune  ambitieux  ^  &  le  dif- 
pofe  a  l'écouter. 

Socrate  le  jette  tout  -  d'un  -  coup  au 
milieu  de  cette  affemblée  où  il  alloic 
fe  faire  déclarer  Général  des  Athé- 
niens ;  &  avec  une  adreffe  infinie  ii 
lui  fait  voir  qu'au*  lieu  de  la  grande 
habileté  dont  il  fe  flatoit ,  il  n'avoir 
effectivement  que  les  préjugés  de  (a 
jeuneile ,  accompagnés  de  beaucoup 
d'arrogance  &  de  préfomption.  Quand 
vous  ferez  dans  cette  affemblée  ,  lui 
dit- il ,  vous  vous  lèverez  pour  parler 
des  chofes  que  vous  fçavez  fans  doute 
mieux  que  les  autres  y  car  autrement 
oferiez-vous  parler  ?  mais  on  ne  fçait 
I    que  ce  que  Ton  a  trouvé  de  foi- même  , 
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ou  ce  que  l'on  a  appris  de  quelqu'un. 
Je  ne  fçache  point  que  vous  ayez  rien 
trouvé  de  vous-même,  vous  n'avez 
point  une  fcience  infufe ,  &  tout  ce 
que  vous  avez  appris  «  c^'eft  à  écrire  ,  à 
jouer  des  inftruments ,  Se  i  faire  vos 
exercices.  On  ne  parle  d'aucune  de 
ces  chofes  dans  le  Confeil.  Quand  irez- 
vous  donc  ?  &  qu'irez- vous  fiiire  ?  Ce 
i^e  fera  pas  quand  on  parlera  de  bâti- 
ments ,  le  moindre  Maçon  en  parleroit 
mieux  que  vous.  Ce  ne  fera  pas  non- 
plus  quand  il  s'agira  de  quelques  prodi- 
ges Se  de  quelque  point  de  divination , 
car  c'eft  l'affaire  oes  Devins  >  &  ainfi 
de  toutes  les  autres  chofes« 

Alcibiade  preffé  ,  répond  qu'il  par- 
lera quand  les  Athéniens  délibéreront 
de  leurs  affaires. 

Il  efl  queftion  d'expliquer  ce  que 
c*Q&  que  les  affaires  des  Athéniens, 

Alcibiade  dit ,  c'eft  la  paix  &  la 
guerre ,  &  tout  ce  qui  ccmcerne  la  plus 
Haute  politique. 

C'eft  donc ,  reprend  Socrate ,  lorf- 

Su'il  s'agit  de  voir  avec  qui ,  Se  quand 
,  eft  mieux  d'être  en  paix  ou  en  guerre. 
Mais  comme  dans  tous  les  arts  &  dans 
toutes  les  fciçnces ,  les  Maîtres  cher- 
chent ce  qu'il  y  a  de  meilleur  Se  de  plus 
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convenable ,  de  même  dans  la  paix  ic 
dans  la  guerre ,  il  faut  chercher  ce  qu'il 
7  a  de  meilleur  &  de  plus  avantageux , 
c'eft-à-dire  de  plus  jufte  :  &  pour  le 
trouver ,  il  faut  içavoir  en  quoi  il  con- 
fifte.  En  quoi  con(ifte-t-il  donc  ? 

Alcibiade  ne  fçait  que  répondre. 

Quoi  !  dit  Socrate ,  vous  allez  dans 
raflemblée  des  Athéniens  pour  leur 
donner  vos  avis  fur  la  paix  &  fur  la 
guerre ,  &  vous  ne  fçavez  ni  pourquoi 
on  fait  la  guerre  ,  ni  pourquoi  on  fait 
la  paix  ? 

On  fait  la  guerre ,  répond  Alcibia- 
de ^  pour  repouflfer  quelque  infulte , 
ou  pour  recouvrer  fon  bien. 

Ceft  quelque  chofe',  mais  ce  n'eft 
as  encore  tout  j  car  il  faut  fçavoir  (î 
e  mal  quon  nous  fait,  eft  fait  jufte- 
ment  ou  injuftement  :  de  cette  connoif- 
fance  dépend  la  connoiffance  de  ce  qui 
eft  le  meilleur  &  le  plus  avantageux  , 
le  meilleur  étant  toujours  le  plus  jufte. 
De  forte  que  fur  ces  matières,  il  faut 
connoître  exaftement  la  juftice ,  &  l'a- 
voir toujours  devant  les  yeux ,  &  c'eft 
une  choie  que  vous  ignorez  :  d'où  lau- 
riezvous  apprife  ? 

On  peut  connoître  la  juftice  fans 
avoir  eu  de  maître ,  répond  Alcibiade. 
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Oui ,  répond  Socrate ,  pourvu  qu*oa 
l'ait  cherchée  ;  mais  on  ne  cherche  tjue 
ce  qu'on  ne  croit  pas  fçavoîr ,  &  à  tout 
âge  on  croit  fçavoir  la  juftice  y  car  à 
tout  âge  on  en  parle ,  &  il  n'y  a  rien 
de  plus  commun  que  de  voir  des  en- 
fants qui  fe  plaignent  des  méchance- 
tés &  des  injuftices  qu'on  leur  fait  ; 
aind  on  parle  toujours  de  la  juftice 
fans  l'avoir  apprife  ni  de  foi- même 
ni  des  autres ,  8c  par  conféquent  fans 
la  fçavoir. 

Alcibiade  croit  fe  tirer  d'embarras , 
en  difant  qu'il  l'a  apprife  du  peuple. 

Voilà  un  méchant  maître  ,  répond 
Socrate^  comment  enfeigneroit-il  ce 
quil  ne  fçait  pas?  11  ne  connoît  la 
juftice  que  comme  vous ,  par  fes  pré- 
jugés :  &  une  marque  fûre  qu'il  l'igno- 
re ,  c'eft  qu'il  eft  toujours  en  différend 
fur  ce  fujet ,  &  que  c'eft  ce  différend 
qui  caufe  feul  les  guerres  qui  défolent 
la  terre  :  fî  le  peuple  pouvoir  convenir 
du  jufte  &  de  l'injufte  ,  il  vivroit  tou- 
jours en  paix. 

Alcibiade  tranche  cette  difficulté , 
en  difant  que  dans  les  confeils  on  dé- 
libère rarement  fî  une  chofe  eft  jufte 
ou  injufte ,  &  qu'on  cherche  feule- 
ment ce  qui  eft  utile  y  car  la  juftice  Se 
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l'utilité  ne  font  pas  toujours  la  même 
chofe ,  puifqu'il  y  a  des  injuftices  écla- 
tantes qui  ont  été  fort  avantageufes , 
&  que  beaucoup  de  gens  fe  font  per« 
dus  pour  avoir  agi  juftement.  Voila  un 

[>ortrait  alTez  fidèle  de  la  politique  de 
a  plupart  des  Princes.  Socrate  va  ré- 
futer cette  mauvaife  opinion  y  &  faire 
voir  qu'une  a&ion  ne  fçauroit  être 
utile  &  avantageufe  fi  elle  n'eft  belle 
&  honnête ,  &  qu'elle  ne  fçauroit  être 
belle ,  fî  elle  n'eft  jufte.  Il  dit  d'abord 
qu'il  pouroit  lui  prouver  par  les  mê- 
mes arguments  dont  il  s'efl:  fervi ,  qu'il 
ne  connoît  pas  mieux  ce  qui  eft  utile  , 
que  ce  qui  eft  jufte,  puifqu'il  ne  la 
appris  de  perfonne  ni  trouvé  de  lui- 
même  :  mais  pour  ne  pas  bleder  fa 
délicateflfe  ,  car  Alcibiade  accoutumé 
aux  difcours  variés  Se  fleuris  des  So- 
phiftes  ,  n'aimoit  pas  à  entendre  deux 
fois  la  même  chofe  ,  &  il  étoit  fur 
cela  comme  fur  les  habits ,  il  aimoit  à 
en  changer ,  Socrate  prend  un  autre 
chemin  y  il  lui  demande  (1  ce  qui  eft 
honnête  eft  toujours  bon  y  ou  s'il  ceffe 
quelquefois  de  l'être. 

Alcibiade  répond  qu'il  y  a  des  cho- 
fes  honnêtes  qui  font  quelquefois  mau- 
vaifes.  Par  exemplç  dans  une  bataille  y 
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un  homme  va  fecourir  fon  ami ,  &:  il  eft 
tué  'y  i'aâion  eft  honnête ,  mais  elle  eft 
funefte  :  un  autre  abandonne  cet  ami  $ 
ôc  il  fe  fauve  du  danger  ;  cette  aâion 
eft  mauvaife ,  mais  elle  eft  utile. 

Socrate  répond  que  le  fecours  qu'on 
donne  à  fon  ami ,  eft  ce  qu'on  appelle 
vaillance  ;  que  ceOf  toute  autre  dhofe 
que  la  mort ,  &  que  lune  &  l'autre  doi- 
vent être  confidérées  à  part.  Il  s'agit 
de  fçavoir  d  la  vaillance  eft  un  bien  ou 
un  mal  ? 

Alcibiade  répond  que  c'eft  un  grand 
bien,  &  il  ne  voudroit  pas  vivre  à 
condition  d'être  un  lâche. 

Puifque  cela  eft ,  répond  Socrate  , 
vous  avouez  que  la  lâcheté  eft  un  plus 
grand  mal  que  la  mort  ;  ainfi  la  va* 
leur  eft  un  plus  grand  bien  que  la  vie , 
&  par  confcquent ,  l'adion  de  fecou- 
rir fon  ami  eft  bonne,  indépendam* 
ment  de  tout  ce  qui  la  fuit  :  (i  elle  eft 
bonne ,  elle  eft  honnête  ,  &  elle  ne 
peut  être  honnête  fans  être  utile  j  car 
tout  ce  qui  eft  beau  eft  bon  ,  ôc  ce  qui 
eft  bon  eft  utile,  n'y  ayant  rien  de 
beau  &  d'honnête  qui  puifle  être  mau- 
vais en  tant  qu'honnête  ,  ni  rien  de 
honteux  qui  puifle  être  bon  en  tant 
que  honteux  :  ce  qu'il  prouve  par  cet 
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argument  invincible  :  Ceux  qui  font 
de  bonnes  aâions  font  heureux  :  on 
ne  peut  être  heureux  que  par  ia  pof- 
feffion  du  folide  bien  :  la  pofTeflion  de 
ce  bien  eft  le  fruit  de  la  bonne  vie  :  le 
bonheur  eft  donc  nccelTairenient  pour 
ceux  qui  font  de  bonnes  avions  :  ainfî 
le  bonheur  eft  une  chofe  belle  8c  hon- 
nête ,  &  par  conféquent  le  bon ,  le 
beau  &  l'utile  ne  font  jamais  diffé- 
rents :  la  juftice  étant  aonc  belle  & 
bonne ,  elle  ne  fçauroit  être  oppofée  à 
lutilité. 

Alcibiade  convient  non  -  feulement 
de  toutes  ces  vérités ,  mais  c*eft  lui  qui 
les  affure  j  car  il  en  eft  convaincu  par 
lui-même  ,  &  c'eft  lui  qui  répond.  Il 
admire  donc  comment  les  cnofes  fur 
lefquelles  Socrate  l'interroge ,  lui  pa- 
roiflent  tout  autres  qu  elles  n'avoient 
fait.  Il  demande  d'où  vient  que ,  fur 
la  même  matière  »  il  a  été  iorcé  de 
répondre  tantôt  d'une  façon  &  tantôt 
d'une  autre. 

Socrate  lui  fait  voir  que  cela  vient 
de  fon  ignorance;  car  on  ne  fe  contre- 
dit jamais  fur  les  chofes  que  Ton  fçait , 
&  il  eft  impoffible  q^ue  l'efprit  ne  s'é- 
gare dans  celles  que  Von  ne  fçait  pas  : 
mais  cela  ne  vient  pas  abfplument  dç 
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l'ignorance ,  puifqu'il  eft  certain  qu'on 
ne  fait  jamais-de  faute  dans  les  cho- 
fes  qu'on  ienore ,  pourvu  que  l'on  fça« 
che  qu'on  les  ignore  j  cela  vient  d'u- 
ne ignorance  cachée ,  lorfqu'on  croit 
fçavoir  ce  que  Ton  ne  fçait  pas  ;  & 
c'eft  juftement  l'état  où  fe  trouvoit  Al- 
cibiade ,  qui  alloit  fe  jeter  dans  les 
affaires  fans  en  être  inftruit  :  état  dé- 
plorable ,  mais  qui  lui  étoit  commun 
avec  prefque  tous  ceux  qui  avoient  g6u« 
verne  les  Athéniens,  excepté  peut-être 
le  feul  Périclès. 

Alcibiade  fait  entendre  que  Péri- 
clès n'étoit  pas  devenu  fi  habile  de 
lui-même ,  &  qu'il  avoir  acquis  cette 
grande  habileté  dans  le  commerce  des 
rhibfophes  &  des  Politiques  y  car  en- 
core ,  dit-il ,  tout  vieux  qu'il  eft ,  il 
s'entretient  continuellement  avec  Da- 
moo ,  le  plus  grand  de  tous  nos  Po- 
litiques. 

Socrate ,  qui  voit  à  quoi  tend  cette 
réponfe  d'Alcibiade ,  lui  infinue  que 
le  commerce  de  ces  habiles  gens  étoic 
très-inutile  pour  apprendre  la  vertu  , 
dans  laquelle  feule  condfte  la  vérita- 
ble habileté  ;  &  ille  prouve  par  l'exem- 
ple même  de  Périclcs ,  qui  n'avoir  pu 
rien  enfeigner  à  fes  propres  enfants , 

marque 
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marque  fure  que  la  vertu  ne  peut  être 
enfe^née  ,  &  qu'il  ae  l'avoir  pas  ap- 
prife  des  hommes  ;  car  elle  eft  un  don 
de  Dieu ,  &  il  n'y  a  rien  de  bon  en 
nous  que  ce  qu'il  y  met  lui-même.  Mais 
comme  c'eft  une  queftion  trop  géné- 
rale ,  il  fe  réferve  à  la  traiter  ailleurs  ; 
&  fe  renfermant  dans  fon  fujet ,  il  va 
à  foD  but ,  qui  eft  de  confondre  l'or- 
sueuil  d'Alcibiade.  Il  lui  demande 
donc  ce  qu'il  veut  faire  de  lui-même  : 
Alcibiade  répond  qu'il  va  travailler  à 
s'inftruire  ^  mais  il  lui  fait  entendre  en 
même- temps  que  comme  ceux  qui  fe 
mêlbientdes  affaires ,  étoient  prefque 
tous  des  ignorants ,  il  ne  feroit  pas 
obligé  de  fe  donner  tant  de  peine  pour 
les  lurpairer ,  &  qu^étant  auili  bien  né 
qu'il  etoit ,  il  lui  feroit  aifé  de  les 
vaincre. 

Socrate  étonné  de  la  bafleffe  de  ce 
fentiment ,  qui  n'eft  que  trop  com- 
mun ,  lui  fait  fur  cela  une  leçon  ad- 
mirable. Il  lui  repréfente  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  indigne  d'un  grand  cou*- 
rage ,  que  de  fe  propofer  de  furpafler 
feulement  des  ignorants  &  des  efcla- 
ves  :  qu'un  homme  d'Etat  ne  fervira 
jamais  bien  fa  patrie  3  s'il  n'eft  plus 
grand  ,  non  -  feulement  que  fes  ci-^ 
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toyens  ,  mais  encore  que  leurs  enne^ 
mis  :  que  les  Athéniens  étant  ordinal* 
rement  en  guerre  avec  les  Lacédémo- 
niens  ou  avec  le  Roi  de  Perfe ,  il  de- 
voir tâcher  de  furpailer  tous  ks  enne^* 
mis  en  habileté  &  en  vertu. 

Âlcibiade  ,  comme  un  jeune  homme 
rempli  de  vanité ,  demande  fi  les  Rois 
de  Lacédémone  &  celui  de  Perfe  ne 
font  pas  faits  comme  les  autres  hom- 
mes. 

Socrate  lui  fait  connoitre  que  quand 
celaferoity  il  devroit  s'en  faire  une 
haute  idée  ,  afin  d'avoir  d'autant  plus 
de  foin  de  lui-même ,  &  de  fe  rendre 
plus  excellent  y  mais  que  cela  étoit  fi 
peu  vrai  qu'ils  fuflent  faits  comme  les 
autres  ,  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  le 
monde  de  fi  grand,  qu'eux  ,  ni  pour  la 
naiflance ,  ni  pour  l'éducation ,  ni  pour 
retendue  des  Etats  :  &  pour  humilier 
davantage  Alcibiade ,  il  oppofe  la  ma- 
nière dont  il  étoit  né  &  dont  il  avoit 
été  élevé ,  à  celle  dont  naifibient  & 
dont  étoient  élevés  les  Rois  de  Perfe. 
Dès  qu'un  Roi  de  Perfe  naît ,  dit  So- 
crate ,  tous  les  peuples  qui  font  répan- 
dus dans  ce  vafte  Empire  célèbrent  fa 
naiffance  ;  &  dans  la  fuite ,  tous  les 
ans  j  ce  jour  -  là  eft  une  de  leurs  plus 
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grandes  fèces  ;  dans  toutes  les  Provin- 
ces ,  ce  ne  font  que  facrifices  &  feftins  ; 
au-lieu  que  quand  nous  naiflbns ,  mon 
cher  Alcibiade ,  on  peut  nous  appli- 
quer ce  n?ot  du  Poëte  comique  : 

A  peine  nos  voifîns  s'en  apperçoivent-ils. 

L'enfant  qui  vient  de  naître  eft  nouri 
fous  la  conduite  des  plus  vertueux  Eu- 
nuques 9  qui  forment  Se  façonnent  fon 
corps.  A  lept  ans ,  on  commence  à  lui 
faire  voir  aes  chevaux  &  à  le  mettre 
entre  les  mains  des  Écuyers.  Il  fait  fes 
exercices  jufqu'à  quatorze  ;  &  à  qua- 
torze ,  on  lui  donne  les  quatre  plus 
grands  Seigneurs  du  pays ,  &  les  plus 
gens  de  bien.   Le  premier  lui  enfei- 

f;ne  la  piété  :  le  fécond  l'accoutume  a 
a  vérité  &  à  la  juftice  :  le  troifieme 
Tinftruit  à  être  libre  &  à  vaincre  fes 
paflions  :  &  le  dernier  lui  apprend  à  ne 
rien  craindre  ,  ni  les  dangers  ni  la 
mort  j  car  s'il  craignoit ,  de  Roi  il  de- 
viendroit  efclave.  Au-lieu  que  vous , 
Alcibiade ,  vous  avez  été  élevé  par  un 
vil  efclave  de  Thrace ,  qui  étoit  inutile 
même  à  tout  autre  emploi ,  à  caufe  de 
fon  extrême  vieillefle.  Pour  ce  qui  eft 
des  richefles ,  il  n'y  a  pas  non-pfus  de 
comparaifon  ^  les  Lacédémoniens  étant 
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plus  riches  que  toute  la  Grèce  enfem-»- 
oie  y  Se  n'ayant  pourtant ,  au  prix  da 
Roi  de  Perfe ,  que  le  bien  d'un  pe- 
tit particulier.  4  Enfin  ,  ajoute  50- 
crate  ,  il  y  a  une  fi  grande  difpropor^ 
tion  en  tout ,  entre  ces  Rois  &  vous  > 
que  fi  Ton  alloit  dire  à  la  mère  du 
Roi  Agis  ,  ou  à  celle  d'Artaxerce  , 

3u*un  Bourgeois  d'Athènes  ,  nommé 
ilcibiade  ,  fe  prépare  à  aller  porter 
la  guerre  dans  leur  pays ,  elles  ne  man*- 
queroient  pas  de  croire  qu'un  long  exer** 
cice  9  une  grande  expérience  &  une 
fageflfe  conlommée  vous  infpireroient 
un  fi  grand  deiTein  :  mais  quel  feroit 
letfr  etonnemenc,  fi  on  leur  difoit 
que  ce  n'eft  point  du  tout  cela  ;  que 
vous  êtes  jeune,  ignorant  &  préfomp- 
tueux  y  que  vous  n'avez  jamais  voulu 
avoir  fom  de  vous  -  même  ,  &  que 
vous  n'avez  d'autre  fonds  pour  une  fi 
grande  entreprife ,  que  votre  beauté  , 
votre  Ijelle  taille  ,  votre  extraâion  , 
vos  richefles  ,  &  les  avantages  d'une 
heureufe  naifiance  !  Elles  vous  traite-^ 
xoient  de  fou ,  puifaue  dans  toutes 
ces  chofes ,  les  Lacéaémoniens  &  les 
Perfes  l'emportent  infiniment  fur  nous. 
N'eft-ce  pas  une  chofe  bien  honteufe , 
que  les  remmes  mêmes  de  nos  enne*- 
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mis ,  fcachenc  mieux  que  vous  ce  que 
vous  clevriez  être ,  pour  entreprendre 
de  leur  faire  la  guerre  avec  quelque 
efpérance  de  fuccès  ?  Ne  vous  imagi- 
nez donc  point  avoir  affaire  a  des  hom- 
mes du  commun  ;  fongez  que  vous 
avez  en  tète  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
au  monde ,  &  renoncez  à  votre  am- 
bition ,  ou  revenez  de  cet  aflbupifle- 
ment  dans  lequel  vous  êtes  plongé.  La 
gloire ,  dont  vous  êtes  fi  amoureux  » 
ne  s'acquiert  qu'avec  beaucoup  de  tra- 
vaux &  de  pemes;  Se  pour  y  parve- 
nir y  il  faut  que  vous  ayez  foin  de  vous. 
Avoir  foin  de  foi-même  ,  c'eft  tâcher 
de  devenir  très-bon. 

Mais  comme  le  mot  de  bonté  eft  un 
terme  vague  ,  qui  fignifie  plufieurs 
chofes  toutes  différentes ,  il  s*agit  de 
fçavoir  en  quoi  un  homme  comme 
Alcibiade  doit  tâcher  de  devenir  bon. 
Il  ripond  que  c'efl:  dans  les  chofes  que 
les  meilleurs  citoyens  doivent  faire. 
Les  meilleurs  citoyens ,  ce  font  ceux 
qu'on  appelle  fages  &  prudents.  Or  » 
la  fagefle  &  la  prudence  font  néceiïai* 
res  a  tous  les  arts  ^  ainfi  la  réponfe 
d* Alcibiade  eft  encore  trop  vague. 
Quels  font  donc  C€S  meilleurs  ci- 
toyens ?  Alcibiade  répond  que  ce  font 
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ceux  qui  fçavenc  commander  aux  hom« 
mes  d'un  même  Etat ,  qui  s'aident  les 
uns  les  autres.  Mais  quelle  eft  cette 
fcience  qui  apprend  à  commander  à 
des  hommes  qui  font  un  mcme  corps 
d'Etat ,  &  quelle  eft  fa  fin  ?  Alcibiade 
répond  que  c'eft  le  bon  confeil ,  & 
que  fa  fin  eft  de  bien  gouverner ,  &  de 
procurer  le  falut  des  peuples. 

Socrate  demnnde  ce  qu'il  faut  faire 
pour  bien  gouverner  un  Etat  ? 

Alcibiade  répond  qu'il  faut  y  faire 
régner  l'amitié  »  c'eft -à -dire  la  con- 
corde. 

Il  eft  queftion  de  fçavoir  quel  arc 
produit  cette  amitié  ou  cette  concorde 
dans  les  Etats. 

Alcibiade  répond,  que  c'eft  lorfque 
chacun  fait  ce  qu'il  a  à  faire. 

Cela  ne  dit  pas  encore  aflez  y  Se 
Socrate  le  réfute  avec  beaucoup  d'a- 
drefle  &  de  folidité ,  en  faifant  voir 
que  lorfque  chacun  ne  fait  que  ce  qu'il 
a  à  faire ,  lamitié  ne fçauroit  être  en- 
tr'eux  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  con- 
corde^ car  comment  pouroient-ils  s'ac- 
corder fur  des  chofes  que  les  uns  fça- 
vent  &  que  les  autres  ne  fçavent  pas  ? 

Alcibiade  eft  fî  embarrarfe ,  qu'il  eft 
obligé  de  nier  une  vérité  quu  avoic 
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a  reconnue  ^  8c  d  avouer  que  lorf- 
e  les  citoyens  font  ce  qui  eft  jufte , 
ne  fçauroient  pourtant  s'aimer.  Il 
i  voit  pas  où  Socrate  en  veut  venir. 
DTï  but  eft  de  faire  voir  que  lorf- 
|ae  les  hommes  ne  font  que  ce  qu'ils 
>nt  à  faire  y  ils  n'ont  foin  que  de  ce 
;}ai  eft  à  eux ,  &  qu'ainfi ,  ils  fe  bor- 
nent à  la  connoifTance  des  chofes  (in- 
falieres,  &  ne  remontent  point  à  celle 
e  re(!ence  des  chofes  univerfelles:  con- 
noiflance  qui  feule  produit  la  charité, 
mère  de  l'union  &  de  la  concorde  j 
aulieu  aue  la  connoilTance  feule  des 
chofes  Singulières  produit  le  défordre 
Se  la  divinon. 

Pour  faire  donc  régner  la  concorde 
dans  un  Etat ,  ce  n  eft  pas  alTez  que 
chacun  ait  foin  de  ce  qui  eft  à  lui, 
&  ce  font  des  arts  tout  différents  y  car 
Part  par  lequel  nous  avons  foin  de 
nous  ,  n'eft  pas  le  même  que  celui  par 
lequel  nous  avons  foin  de  ce  qui  eft 
à  nous.  Pour  avoir  foin  de  foi ,  il  faut 
fe  connoître. 

Mais  ,  qu'eft-ce  que  fe  connoître  ? 
Comme  un  artifan  fe  fert  de  fes  ou- 
tils ,  l'homme  fe  fert  de  même  de  fon 
corps*    L'homme   n'eft   donc  pas   le 
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corps  ;  car  le  corps  ne  fçauroic  fe  fer-» 
vir  de  lui-même  &  fe  commatider  à 
lui-même.  Ce  n'eft  pas  non-plus  le 
compofé  y  car  (i  Tune  des  chofes  dont 
nous  fommes  compofés  ne  comman- 
de pas  y  il  eft  impoflible  que  les  deux 
enfemble  commandent  :  8c  par  con- 
féquenc ,  puifque  ni  le  corps  y  ni  le 
compofé  de  i'ame  &  du  corps,  ne 
font  pas  l'homme ,  il  faut  que  Tame 
feule  foit  l'homme  ;  c'cft  donc  Tame 
feule  qu'il  faut  connoître  y  c'eft  d'elle 
feule  qu'il  faut  avoir  foin ,  fi  l'on  veut 
être  véritablement  fage  :  car  avoir  foitt 
de  fon  corps ,  c'ètt  avoir  foin  de  ce 
qui  eft  à  foi  ;  s'occuper  du  foin  d'a- 
maffer  des  richeffes ,  c'eft  s'occuper  de 
chofes  encore  plus  éloignées  que  ce 
'  qui  eft  à  foi.  Ainfi  ceux  qui  aiment 
la  beauté  d'Alcibiade  ,  n'aiment  pas 
Alcibiade ,  mais  ce  qui  eft  à  Alcibiade. 
Aimer  Alcibiade ,  c'eft  aimer  fon  ame  , 
aimer  ce  qui  eft  lui,  &  non  pas  ce 
qui  eft  à  lui.  Auffi  voit-on  que  ceux 
qui  n'aiment  que  fa  beauté  ,  fe  reti- 
rent dès  que  cette  beauté  eft  palfée  ; 
&  ceux  qui  aiment  fon  ame  ne  ceftent 
de  l'aimer  pendant  qu'il  eft  vertueux , 
&  qu'il  travaille  à  fe  rendre  aufti  beau 
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qu  il  peut  Tètre  :  &  voilà ,  ajoute  So- 
crare  »  la  caufe  du  changement  de  mes 
rivaux  &  de  ma  conftance. 

Mais  qu eftce  qu'il  faut  faire  pour 
voir  &  pour  connoître  fon  ame  ?  Ce 
que  Socrate  dit  ici  à  Aicibiade  eft  di- 
vin :  comme  notre  œuil  ne  fçauroir 
k  voir  que  dans  les  objets  qui  le  re« 
préfentent ,  ou  dans  un  autre  œuil , 
c'eft-à-dire  dans  cette  partie  de  Toeuil 
qui  eft  la  plus  excellente  »  &  par  la-^ 
quelle  on  voit  ;  de  même  notre  àme  y 
pour  fe  voir  Se  pour  fe  connoître  y 
doit  fe  regarder  dans  cette  partie  de 
Tame  où  s'engendrent  la  fagelTe  &  la 
verra ,  ou^plutôt  dans  cette  ame ,  dont 
la  notre  n  eft  que  l'image ,  &  dans  la- 
quelle la  fkgefle ,  la  vertu ,  la  pruden- 
ce fe  trouvent  fouverainement  ^  c'eft- 
à-dire  en. Dieu:  car  parla  feulement 
elle  peut  connoître  Dieu ,  &  fe  con- 
noître elle-même  y  ce  qui  eft  la  vé- 
ritable faeelfe.    Se  connoiiTant  elle- 
même  ,  elle  connoîtra  auflî  ce  qui  eft 
i  elle  y  car  il  faut  fe  connoître  foi- 
même  avant  que  de  connoître  ce  qui 
eft  à  foi.  Elle  connoîtra  auffi  tout  ce 
qui  regarde  les  chofes  qui  font  à  elle , 
8c  ce  qui  regarde  les  chofes  qui  font 
aux  autres  y  car  un  même  art  fufHt  pour 
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tout  cela ,  &  cet  art ,  c'eft  la  véritaUe 
prudence. 

Celui  donc  qui  s'içnore  lui-même  » 
ignore  ce  qui  eft  à  lui ,  &  ce  qui  e(t 
aux  autres  :  Ôc  ne  fçachant  pas  ce  qut 
eft  aux  autres  »  il  ne  fçait  pas  ce  qui 
eft  à  la  République  j  &  par  conle-  . 
quent ,  il.ne  fçauroit  être  un  bon  Mi- 
niftre  d*Etat  :  il  n'eft  pas  même  ca- 
pable de  gouverner  une  famille  9  ni 
de  fe  gouverner  lui-même  ;  car  étant 
ignorant ,  il  eft  impoftîble  qu*il  ne 
fafTe  des  fautes  :  faifant  des  fautes  , 
il  fait  mal  y  faifant  mal ,  il  eft  mal- 
heureux ,  &  rend  malheureux  ceux  qui 
lui  obéiflènt.  Ainfi ,  celui  qui  n'eft  ni 
fage  ni  prudent ,  ne  fçauroit  être  heu- 
reux ,  &  celui  qui  eft  méchant  ne  fçau- 
roit être  que  miférable.  Ainfi  ,  la  féli- 
cité d'une  ville  ne  dépend  ni  de  (es  ri- 
chefles,  ni  de  la  force  de  fes  rem- 
parts ,  4ii  du  grand  nombre  de  fes 
troupes  5  ni  de  fes  galères ,  ni  de  la 
magnificence  de  fes  arfenaux  ;  mais 
de  la  vertu,  fans  laquelle  il  n'y  a  que 
malheur  dans  ce  monde. 

Ainfi ,  pour  bien  gouverner  un  Etat , 
il  faut  faire  provifion  de  vertu,  pour 
en  faire  part  à  ceux  qui  le  compolent. 
Et  par  conféquent ,  Aicibiade  ,  pour 
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fatisfaire  votre  ambition ,  vous  ne  ile- 
vez  pas  penfer  à  acquérir  un  grand  Em- 
pire &  une  grande  puiffance  ,  pour 
vous  ou  pour  votre  République  ;  c'efi: 
de  juftice  6c  de  prudence  que  vous 
avez  befoin  :  car  pendant  que  vous  Se 
chaque  particulier ,  vous  agirez  jufte- 
ment  &  prudemment,  vous  plairez  i 
Dieu ,  unique  fource  de  la  véritable 
félicité  y  &  vous  vous  gouvernerez  de 
la  forte  »  fi  vous  regardez  toujours  , 
comme  je  vous  difois  tantôt ,  la  Di« 
viaitc&  la  lumière ,  dans  laquelle  feule 
vous  pouvez  vous  connoître  vous  mê- 
me,  &  tout  ce  qui  eft  à  vous.  Mais  fi 
vous  vous  gouvernez  injuRemenr ,  Sc 
que  vos  yeux  fe  détournent  de  la  Di- 
vinité pour  s'attacher  à  des  objets  té* 
nébreux  ,  vous  ne  vous  connoîtrez 
nullement  vous-même,  ni  les  chofes 
qui  font  à  vous  ,  &  vos  aâions  ne 
feront  que  des  œuvres  de  ténèbres  y 
plus  vous  aurez  de  puifTance  ,  plus 
vous  ferez  malheureux.  Alcibiade  ne 
peut  difconvenir  de  ces  grandes  véri- 
tés :  mais  Socrate  n*en  demeure  pas- 
U  'y  il  achevé  de  terrafTer  fon  orgueuil 
en  lui  demandant  :  N*eft-il  pas  vrai 
qu*à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  la  ver- 
tu ^  il  leur  eft  plus  avantageux  d'o- 
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béir  à  ceux  qui  font  meilleurs  9  que 
d'être  abandonnés  à  eux-mêmes?  Se  ce 
qui  eft  le  plus  avantageux  n'eft-il  pas 
le  plus  beau  ?  &  ce  qui  eft  le  plas^ 
beau  n'eft-il  pas  le  plus  féant  &  W 
plus  convenable  ? 

Alcibiade  en  tombe  d'accord. 

Il  eft  donc  bien  féant ,  reprend  So- 
crate,  que  les  vicieux  foient  efclaves 
&  obéilTent  ;  &  par  conféquent ,  le 
vice  eft  une  chofe  bafle  &  convena- 
ble à  un  efclave  :  comme  au-contraire, 
la  vertu  eft  une  chofe  belle  &  con- 
venable à  un  homme  libre.  En  quel 
état  êtes-vous  donc  ? 

Alcibiade  fent  bien  ce  que  cela  veut 
dire ,  &  il  avoue  qu'il  n'eft  digne  que 
d'être  çfclave ,  mais  qu'il  efperc  fe  dé- 
faire bientôt  de  fes  vices ,  s'il  plaît  à 
Socrate. 

C'eft  mal  parler ,  reprend  Socrate  ; 
dites  9  s'il  plaît  à  Dieu  ;  car  nous  ne 
pouvons  rien  fans  lui. 

Je  dis  donc  ,  s'il  plaît,  à  Dieu  ,  re- 
prend Alcibiade  ,  &  j'ajoute  que  nous 
allons  changer  de  perfonnage  ^  &  fi 
jufqu'ici  vous  mavez  fait  la  cour ,  dé- 
formais je  vous  la  ferai  ;  je  vous 
fuivrai  par-tout ,  &  je  vous  jure  que 
je  m'appliquerai  avec  foin  à  la  juftice^ 
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Diea  le  veuille  »  dit  Socrace  en  fïnif- 
fane  ;  mais  quelque  bonne  opinion  que 
j*aye  de  vous ,  je  crains  .la  contagion 
de  notre  République ,  &  je  tremble  que 
fes  exemples  ne  loient  plus  forts  que 
TOUS  6c  moi  ^  car  il  eft  bien  difficile 
d'être  fage  au  milieu  d'un  peuple  fi 
aveugle  &  &  corrompu. 
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SECOND  ALCIBIADE, 
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DE  LA  PRIERE. 

O  O  c  R  A  T  E  rencontre  Alcibiade  , 
qui  alloic  entrer  dans  un  temple  pour 
y  faire  fes  prières ,  &  le  voyant  fort 
penfif  ,  &  les  yeux  attachés  à  ter- 
re ,  il  lui  demande  à  quoi  il  penfe. 
A  quoi  penferois-je,  répond  froide- 
ment Alcibiade ,  plus  occupé  de  fon 
ambition  que  de  fes  prières?  A  des 
chofes  fort  importantes ,  répond  So- 
crate  ;  car  puifqu  il  eft  certain  que 
les  Dieux  nous  exaucent  fouvent ,  il 
n*y  a  rien  où  il  faille  plus  de  pru- 
dence &  de  fagefle  qu'a  bien  prier, 
pour  ne  pas  leur  demander  des  maux , 
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en  penfant  leur  demander  des  biens  9 
ou  même  pour  ne  pas  leur  demander 
des  maux  ,  le  voulant  6c  le  fçachant , 
comme  fit  Œdipe ,  qui  prie  dans  Euri- 
pide que  (es  enfants  décident  leurs 
droits  par  Tépée. 

Vous  me  parlez-U  d'un  furieux ,  ré- 
pond Alcibiade^  y  a-t-il  un  homme 
de  bon  fens  qui  faffe  de  telles  prières 
aux  Dieux  ? 

Socrate  lui  demande  fur  cela ,  (î  être 
furieux  n'eft  pas  oppofé  à  être  pru- 
dent 'y  Cl  les  hommes  ne  font  pas  ou 
prudents  ,  ou  imprudents ,  comme  lis 
font  ou  fains  ou  malades  :  comme  il 
n'y  a  point  de  milieu  entre  la  fanté  8c 
la  maladie ,  il  n'y  en  a  pas  non-plus  en- 
tre  la  prudence  &  l'imprudence. 

Alcibiade  en  convient. 

Puifque  la  fureur  eft  oppofée  à  la 
prudence  ,  répond  Socrate ,  l'impru- 
dence &  la  fureur  ne  font  donc  qu'une 
même  chofe  j  car  un  feul  fujet  ne  fçau- 
roit  avoir  deux  contraires  qui  lui  foienc 
oppofés ,  &  par  conféquent ,  tout  im- 
prudent eft  furieux  :  &  comme  il  y  a 
toujours  mille  imprudents  contre  un 
prudent  parmi  le  peuple  ,  pendant 
qu'on  eft  avec  lui ,  on  eft  donc  parmi 
des  furieux. 
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La  feule  chofe  qui  peut  combattre 
ce  principe ,  c*eft  que  fi  Ton  étoit  avec 
uti  fi  grand  nombre  de  furieux  »  il  ne 
feroit  pas  poflible  de  vivre  y  &c  les 
ùiges  f  qui  font  en  petit  nombre ,  ne 
pouroient  jamais  échapper  à  leur  fur 
reur.  Les  lages  vivent  dans  les  villes  ; 
il  n*eft  donc  pas  vrai  de  dire  qu'ils 
vivent  avec  des  furieux.  Ceft  ce  que 
Socrate  oppofe  à  la  vérité  qu'il  a  raie 
reconnoître  à  Alcibiade.  Mais  il  ré« 
fout  cette  difiSculté  en  faifant  voir  qu'il 
Y  a  plufieurs  degrés  de  folie  »  comme 
tl  y  a  plufieurs  fortes  de  fièvres.  La  fiè- 
vre chaude  eft  fièvre  j  mais  toute  fièvre 
n'eft  pas  fièvre  chaude.  Il  en  eft  de 
même  de  la  folie.  Tous  les  furieux 
font  fous  ,  mais  tous  les  fous  ne  font 
pas  furieux.  La  fièvre  eft  le  genre  qui 
comprend  plufieurs  efpeces.  La  folie 
ou  l'imprudence  comprend  aufii  plu- 
fieurs efpeces  ,  plus  ou  moins  gran- 
des* Comme  les  hommes  ont  partagé 
entr'eux  les  arts  &  les  métiers ,  ils  ont 
partagé  de  même  la  folie  y  ceux  qui  en 
ont  le  plus  font  appelles  infenlés  Se 
furieux;  ceux  qui  en  ont  un  peu  moins 
font  appelles  fous  &  étourdis  :  mais 
les  hommes  ,  cherchant  à  cacher  ees 
vices  fous  des  noms  fpécieux  >  appel- 
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lent  les  premiers  des  hommes  magna- 
nimes ou  de  grands  courages  ;  ôc  les 
autres ,  ils  les  appellent  des  (impies  » 
ou  ils  difent  que  ce  font  des  gens  qui 
n  ont  nulle  méchanceté ,  mais  peu  d*ex- 
périence  &  beaucoup  de  jeunelTe.  Il 
y  a  encore  une  infinité  de  noms  dont 
on  déguife  toutes  les  efpeces  de  vice. 
Il  eft  donc  queftion  de  connoître  en 

3uoi  confident  la  prudence  &  Timpru- 
ence.  Uhomme  prudent  eft  celui  qui 
fçait  ce  qu'il  faut  dire  &  faire ,  &  l'im- 

frudent  eft  celui  qui  ignore  Tua  & 
autre.  Celui  qui  eft  dans  cette  igno- 
rance ,  n'y  eft  -  il  pas  fans  le  fçavoir  ? 
Sans  doute.  Œdipe  ,  par  exemple  » 
étoit  dans  cet  état  lorfqu'il  fit  la  prière 
dont  j'ai  parlé  ;  mais  on  en  trouvera 
une  infinité  d'autres  qui ,  n'étant  point 
tranfportés  de  colère  comme  Œdipe , 
demanderont  à  Dieu  de  véritables 
maux ,  croyant  lui  demander  de  véri- 
tables biens  ;  car  pour  Œdipe  »  s'il 
I  ne  demandoit  pas  des  biens  ,  il  ne 
penfoit  pas  non  -  plus  en  deman- 
der ,  &  les  autres  ront  tout  le  con- 
traire. Commençons  par  vous-même , 
Alcibiade.  N'eft-il  pas  vrai  que  fi  le 
Dieu  que  vous  allez  prier  ,  vous  ap- 
paroiflant  tout-d'un-coup ,  vous  de- 
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mandoic  Ci  vous  ne  feriez  pas  content 
d'être  Roi  des  Athéniens ,  de  toute 
la  Grèce  &  de  toute  l'Europe j  ou,  fi 
cela  vous  paroiffbit  encore  trop  peu 
pour  votre  ambition  ,  du  monde  en- 
tier ,  n'eft-il  pas  vrai  que  vous  feriez 
trèsaife,  &  que  vous  vous  en  retour- 
neriez chez  vous  avec  une  très-gran- 
de joie ,  comme  venant  de  recevoir  le 
plus  grand  de  tous  les  biens  ?  Qui  eft* 
ce  qui  n'en  feroit  pas  ravi ,  répond 
Alcibiade  ?  Mais  donneriez- vous  votre 
vie  pour  l'Empire  des  Grecs ,  ou  pour 
celui  de  tous  les  Barbares  ?  Non ,  fans 
doute ,  répond  Alcibiade  ;  car  je  ne 
pcurois  en  jouïr.  Et  fi  vous  pouviez 
en  jouïr  ,  &  que  cette  jouïflance  vous 
dût  être  funefte?  Je  ne  le  ferois  pas 
non-plus. 

Vous  voyez  donc  par-là  ,  répond 
Socrate ,  qu'il  n'eft  pas  fur  de  fou- 
haiter  ni  d'accepter  ce  que  l'on  ne 
connoît  point.  Combien  de  gens  , 
après  avoir  tant  fouhaité  d'être  Rois  , 
&  n'avoir  rien  épargné  pour  le  deve- 
nir ,  ont  été  les  viàimes  d'une  am- 
bition fi  déréglée  ?  L'hiftoire  d'Ar- 
chélaiis ,  Roi  de  Macédoine  ,  eft  en- 
core toute  fraîche.  Il  étoit  monté  fur 
le  trône  par  le  crime  ^  &  il  a  été  af- 
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faffiné  par  fon  favori ,  qui  n  a  pu  s'y 
maintenir  que  trois  ou  quatre  jours , 
&  y  a  encore  été  égorgé  par  uh  troi- 
(ieme ,  qui  vouloir  remplir  fa  place. 

Mais  fans  aller  chercher  des  exem- 
ples étrangers  9  dans  notre  propre  ville 
combien  de  Généraux  d'armée  ont  été 
condamnés  à  mort?  combien  y  en  a-t-il 
encore  en  exil  ?  &c  combien  en  a-t-on 
vos  qui ,  après  avoir  efluyé  beaucoup 
de  dangers  ^  de  travaux  &  de  peines , 
ont  fuccombé  au  milieu  de  leurs  triom- 
phes ,  par  la  calomnie  de  leurs  enne- 
mis ?  Mille  autres ,  après  avoir  ardem- 
ment fouhaité  des  enfants  ,  ont  été 
très-malheureux  d'en  avoir  eu.  Il  en 
eft  de  même  de  tous  nos  défîrs  ;  & 
quoiqu'il  n'v  ait  rien  de  fi  ordinaire , 
cependant  il  n'y  a  pas  un  homme  qui 
renisât  ce  qu'il  déhre ,  fi  Dieu  le  lui 
préfentoit ,  ou  qui  ne  le  demandât , 
s'il  étoit  alTuré  ce  l'obtenir.  Audi  en 
voit-on  tous  les  jours  qui  fe  repentent 
de  leurs  premiers  vœux  ,  &'  qui  en 
font  de  tous  contraires.  C'eft  pour- 
quoi il  faut  reconnoître  la  vérité  de 
ce  que  dit  Homère  ,  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  injufte  que  les  plaintes  que 
les  hommes  font  contre  lès  Dieux  , 
qu  ils  accufent  d'être  la  caufe  de  leurs 
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miferes  :  car  ce  font  eux-mêmes  qui  , 
par  leur  folie ,  fe  font  attiré  les  maux 
qui  ne  leur  étoiene  pas  deftinés. 

Un  grand  Poëte  ,  connoifïànc  cet 
aveuglement  des  hommes ,  à  voulu  y 
remédier  en  leur  donnant  cette  prière  , 
qui  me  paroît  merveilleufe  : 

Grand  Dieu\  qui  connoiffe^  mieux  que 
nous  ce  qui  nous  ejl  nécejfaire ,  donne^j^* 
nous  les  biens  dont  nous  avons  bcfoin  , 
foit  que  nous  vous  les  demandions  ,  ou 
que  nous  ne  vous  Us  demandions  pas  ; 
&  refufe:^nous  Us  maux ,  quand  même 
nous  vous  les  demanderions. 

L'ignorance  eft  donc  bien  funefte , 
répond  Alcibiade,  puifqu'elle  change 
en  imprécations  nos  prières,  &  quelle 
nous  porte  à  demander  à  Dieu  nos  pro* 
près  malheurs. 

Tout -beau  ,  répond  Socrare  ,  ne 
condamnez  pas  l'ignorance  en  général. 
S'il  y  en  a  une  pernicieufe ,  il  y  en  a 
une  autre  qui  eft  très- utile.  Orefte  , 
par  exemple ,  n'auroit-il  pas  été  heu- 
reux de  ne  pas  connoître  fa  mère  » 
quand  il  la  cherchoit  pouf  la  tuer  ? 
car  s'il  ne  l'avoit  pas  connue ,  il  ne 
l'auroit  pas  tuée  ;  puifque  c'étoit  à 
elle  feule  qu'il  en  vouloit  \  ainû  cette 
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gnorance  lui  auroic  été  très-bonne.  Il 
î  a  donc  une  ignorance  qu  il  faut  louer  , 
k  c'eft  ce  qu'il  va  prouver  d'une  ma- 
liere  très-(ïïre.  Il  pofe  donc  d'abord 
pour  principe ,  que  toutes  les  fciences 
iu  monde ,  fans  la  fcience  de  ce  qui  eft 
très-bon ,  font  non- feulement  inutiles , 
mais  le  plus  fouvent  très-pernicieufes. 
11  ne  iuffit  pas  que  dans  le  Confeil 
d'un  Prince  ou  d'une  République ,  il 
y  ait  des  gens  habiles  dans  tout  ce 
qui  regarde  la  paix ,  la  guerre ,  Se  dans 
toutes  les  autres  parties  de  la  Politi- 
ue ,  s'ils  ne  font  habiles  dans  la  fcience 
e  ce  qui  eft  très-bon  j  c'eft-àdire ,  que 
s'ils  ne  font  conduits  par  l'efprit  de 
Dieu  ,  &  s'ils  ne  fçavent  parfaite- 
ment ce  qui  eft  le  meilleur  8c  le 
plus  Julie  y  ils  font  incapables  de  bien 
gouverner  un  Etat ,  Se  l'on  n'y  verra 
régner  que  difcorde  &  cm'injuftice  j  car 
ces  Miniftres ,  croyant  Içavoir  ce  qu'ils 
ne  fçavent  pas ,  éc  fe  laiflànt  toujours 
conduire  par  l'opinion  ^  &ç  jamais  par 
la  fcience  ,  ne  rencontrent  bien  que 
par  hazard.  Ils  reflfemblent  a  des  vaif- 
feaux  bien  munis  de  tout  ce  qu41  faut 
pour  un  long  voyage  ,  mais  qui  , 
faute  de  pilote  ,  ne  peuvent  manquer 
de  périr  bientôt.  Il  leur  feroit  beau-* 
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foient  plus  d'offrandes  Se  de  plus  ma- 
gnifiques préféncs  que  tous  les  Grecs 
enfemble  ;  au  -  lieu  que  les  Lacédé* 
moniens  ctoient  fi  avares  dans  tout 
leur  culte ,  qu'ils  ne  facrifioient  que 
des  animaux  mutilés ,  quoiqu'ils  fuf- 
fent  pourtant  les  plus  riches.  Le  Pro- 
phète leur  répondit  en  peu  de  mots  : 
Les  bénédi3ions  des  Lacédémonuns  font 
plus  agréables  à  Jupiter ,  que  tous  les  fa^ 
crifices  des  Grecs.  Il  appelle  les  priè- 
res des  bénédiâions.  Les  Lacédemo- 
niens  étoient  aimés  de  Dieu ,  parce 
qu'ils  fçavoient  prier  \  au- lieu  que  les 
autres  Grecs  en  étoient  haïs  »  parce 
qu'ils  ne  fçavoient  qu'offrir  des  lacri- 
fices.  Homère  fait  entendre  la  même 
chofe ,  quand  il  dit  que  les  Troyens  j 
qui  bâti  (foient  un  fort ,  offroUru  aux 
Dieux  des  Hécatombes  parfaites  ,  dàru 
la  fumée  montoit  jufqiC aux  cieux  ;  mais 
Us  Dieux  refufoient  ïTen  recevoir  T odeur ^ 
parce  quHls  haïjfoient  la  facrée  ville  de 
Troie  y  Priam  &  fon peuple.  Cette  haine 
venoit  de  ce  qu'ils  ne  fçavoient  pas 
prier,  &  que  par  leurs  facrifices,  ils 
vouloient  forcer  Dieu  à  faire  leur  vo- 
lonté &  non  pas  la  fienne  \  mais  Dieu 
ne  fe  laiflè  pas  corrompre  par  des  pré- 
fents  comme  un  ufnrier ,  &  il  faut  être 
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fba  pour  croire  obtenir  ces  grâces  par 
des  facrifices ,  que  les  méchants  font 
toujours  plus  en  état  d'offrir  que  les 
jens  de  bien.  Dieu  ne  regarde  qu'à 
a  fainteté  Se  i  h  pureté  de  l*ame  » 
&  il  ne  fait  cas  que  de  la  juftice  Se 
de  la  prudence.  Or ,  il  n'y  a  de  véri- 
tablement juftes  &^de  véritablement 
t)rudents  ,  que  ceux  qui  fçavent  faire 
eur  devoir  envers  Dieu  &  envers  les 
hommes ,  dans  leurs  paroles  &  dans 
leurs  aâions.  Quels  fonc  donc  vos  fen* 
timents ,  Alcibiade  ? 

Âlcibiade ,  frappé  de  ces  vérités  (1 
fenfibles  ,  répona  qu'il  n'eft  pas  afTez 
infenfé  pour  oppofer  fes  foibles  lumiè- 
res à  celles  de  Dieu  ,  Se  pour  con- 
tredire fes  oracles. 

Ne  vous  prelTez  donc  point ,  Alci- 
biadi,  continue  Socrate  ,  d'aller  faire 
vos  prières,  de  peur  que  Dieu ,  pour 
vous  punir,  n'exauce  les  imprécations 
que  vous  proférerez  contre  vous  j  car 
vous  n'êtes  pas  homme  à  vous  fervir 
de  la  prière  des  Lacédémoniens ,  vous 
êtes  trop  glorieux ,  c'eft  le  nom  le  plus 
honnête  que  je  puifle  donner  à  votre 
imprudence  5  attendez  donc  que  vous 
foyez  miw-ux  inftruit  de  la  manière  dont 
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vous  devez  vous  comporter  envers  Diea 
&  envers  les  hommes. 

Quand  en  ferai- je  inftruit ,  reprend 
Alcibiade ,  &  qui*  fera  mon  maître  ? 
Que  je  lui  obéirai  avec  grand  plaidr  ! 

Ce  fera ,  répond  Socrate ,  celui  qui 
a  foin  de  vous  &  qui  vous  aime  véri- 
tablement ,  c'eft-à  dire  Dieu  j  c'eft  lui 
qui  doit  vous  enfeigner  à  bien  prier. 
Mais  avant  que  de  vous  communiquer 
cette  fcience  de  ce  %qui  eft  très- bon  , 
qui  feule  peut  vous  faire  difcerner  vo- 
tre véritable  bien ,  &  vous  mettre  dans 
la  bouche  des  prières  qui  vous  foient 
utiles ,  il  faut  qu'il  diflipe  les  ténèbres 
de  votre  ame ,  comme  dans  Homère 
Minerve  diffipe  le  nuage  qui  couvroit 
les  yeux  de  Diomede ,  &  qui  l'empè- 
choit  de  diftinguer  Dieu  d'avec  l'hom- 
me ;  car  pendant  qu'on  ne  connoît  pas 
Dieu,  on  n'eft  en  état  ni  de  Tentendre , 
ni  de  le  fuivre ,  &  par  conféquent  il 
eft  impoffible  de  bien  prier. 

Qu'il  diffipe  ,  qu'il  détruife  donc 
mes  ténèbres  ,  répond  Alcibiade ,  je 
m'abandonne  à  fa  conduite  :  &  en  at- 
tendant cet  heureux  jour ,  qui  ne  fe 
fera  pas  long-temps  attendre  dès  qu'il 
le  voudra  ,  remettons  mes  prières  Se 
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mon  facrifice.  Cependant ,  agréez  que 
pour  vous  remercier  de  votre  faee  con-' 
feil ,  je  mette  fur  votre  tète  la  cou- 
ronne que  j'ai  fur  la  mienne. 

Je  reçois  agréablement  cette  faveur, 
répond  Socrate.  Et  comme  dans  les 
Phéniciennes  d'Euripide ,  Créon  voyant 
venir  Tiréfias  avec  une  couronne  d'or, 

3ui  écoit  les  'prémices  des  dépouilles 
es  ennemis ,  &  dont  il  avoit  été  ho- 
noré à  caufe  de  fon  art ,  lui  dit  :  Je 
prends  pour  un  bon  augure  votre  couronne , 
qui  efi  la  marque  de  la  viBoire  ;  car  nous 
fommcs  auffl  dans  une  grande  tempête  de 
guerre ,  comme  vous  le  /çave^  :  je  vous 
dis  de  même  que  je  tire  un  heureux 
préfage  dé  Thonneur  que  je  viens  de 
recevoir  ;  car  je  ne  fuis  pas  engage 
dans  un  moindre  combat  que  Crcon  , 
puifqu'il  s'agit  de  remporter  la  viftoire 
auprès  de  vous  fur  tous  ceux  qui  vous 
aiment. 
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ABREGE 

DE 

L'EUTYP  H  RON, 

o  u 
DE  LA  SAINTETÉ. 

jiuTYPHRON  rencontre  Socratè 
dans  le  portique  du  Roi ,  qui  étoît 
un  lieu  à  la  droite  du  Céramique,  qÙ 
\\m  des  neuf  Archontes  ,  qu'on  ap- 
pelloit  le  Roi  y  préfidoit  pendant  fpn 
année.  Surpris  de  cette  nouveauté  , 
car  c'étoit  pour  la  première  fois  que 
Socrate  avoit  paru  dans  ce  lieu-là  3,  il 
lui  demande  ce  qui  peut  l'avoir  obli- 
gé de  quiter  le  Lycée  ,  pour  venir  dans 
ce  portique  :  car  apparemment ,  dit- 
il  ,  vous  n'avez  pas  comme  moi  un 
procès  devant  le  Koi  ?  C'eft  pis  qu'un 
procès  ,  répond  Socrate  j  l'affaire  que 
j'ai,  les  Athéniens  l'appellent  une  ac- 
çufation.  Que  me  dites-vous  là  ,  re- 
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prend  Eucyphron  ?  quelqu'un  yous 
accufe  donc  ?  car  je  ne  fçaurois  m^i- 
maginec  -que  vous  accudez  perfonne. 
Eucyphron  qui  va  accufer  fon  propre 
père ,  ne  croit  pas  que  Socrate  puifTe 
accufer  quelqu'un.  Un  fuperftitieux  eft 
tfès- capable  d'un  entêtement  fi  outré  ^ 
ou  d'une  auflî  grande  opinion  de  lui- 
même  i  &  Platon  s'en  fert  adroite- 
ment pour  infinuer  qu'à  Athènes  ce 
n'étoienc  jamais  les  gens  de  bien  qui 
^ifoient  le  métier  d'accufateurs. 

Socrate  dit  qu'il  n'accufe  perfonne. 
Qui  eft-ce  donc  qui  vous  accufe  ,  dit 
Eutyphron  ?  Je  ne  le  connois  pas  bien , 
répond  Socrate  j  c'eft  un  jeune  hom- 
me }  &  il  ne  fe  contente  pas  de  lui 
dire  fon  nom  &  le  lieu  de  fa  naifTan- 
ce ,  il  lui  fait  fon  portrait ,  qui  efl: 
celui  d'un  homme  dont  la  phyfiono- 
mie  n'a  rien  de  bon  :  il  a ,  ait-il ,  les 
cheveux  plats ,  la  barbe  clairfemée ,  & 
le  nez  courbé.  Toutes  ces  indications 
ne  peuvent  le  faire  connoître.  Ce  jeu- 
ne homme,  comme  un  grand  politi- 
que ,  vient  me  déférer  à  la  ville  ,  com- 
me à  la  mère  commune  ,  &  m'accufer 
de  fabriquer  des  Dieux  nouveaux  6c 
de  rejetter  les  anciens. 
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Je  vois  bien  ce  que  c'eft,  répond 
Eutyphron  ^  fur  ce  que  vous  dites  que 
vous  avez  un  efprit  ramilier ,  un  Diea 

3ui  vous  conduit ,  Mélitus  vous  accufe 
'introduire  des  opinions  nouvelles , 
fçachant  bien  que  toutes  ces  chofes- 
là ,  font  fufpedes  au  peuple  ,  toujours 
prêt  à  recevoir  ces  fortes  aaccufations. 
Que  ne  m'arrive  - 1  -  il  point  à  moi- 
même  ,  lorfque  dans  les  aflemblées  je 
parle  des  chofes  divines,  &  que  je 
prédis  ce  qui  arrivera  ?  le  peuple  fe 
moque  de  moi ,  comme  d'un  fou.  Ce 
n'eft  pas  qu'aucune  des  chofes  que  j'ai 
prédites  ait  manqué  d'arriver  y  mais 
c'eft  que  naturellement ,  il  nous  porte 
envie  à  tous  tant  que  nous  fommes. 

Mon  cher  Eutyphron ,  reprend  So- 
crate ,  ce  n'eft  peut-être  pas  un  fi  grand 
malheur  d'être  moqué.  Les  Athéniens 
fe  mettent  peu  en  peine  que  Ton  foit 
habile,  pourvu  quon  ne  fe  mêle  pas 
d'enfeigner  aux  autres  ce  que  Ton  fçait; 
mais  fi  Ion  fait  métier  d'enfeigner , 
alors  ils  fe  mettent  en  colère  tout  de 
bon  ,  foit  par  envie  ,  comme  vous 
dites,  ou  par  quelqu'autre  railon  que 
nous  ne  fçavons  pas.  Je  ne  fouhaite 
point  du  tout  ,  dit  Eutyphron ,  d'é- 
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proaver  fur  ces  matières  quels  fentî- 
mencs  les  Athéniens  ont  pour  moi  , 
&  je  n'ai  garde  de  m'y  expofer. 

Socrate  profite  de  cet  aveu  d'Euty* 
phron  9  pour  faire  çonnoître  en  la  per- 
fonne  de  ce  Devin  ,  le  caraâere  de 
ceux  qui  ctoîent  prépofés  pour  enfei- 
gner  la  Religion  :  ils  n'enfeignoient 
rien  ^  8c  par  crainte ,  ils  laiflbient  le 
peuple  dans  fon  ignorance  ;  &  il  lui 
répond  ,  comme  en  le  louant  :  Voila 
pourquoi  y  fans  doute  ,  vous  ctes  fort 
rcfervé ,  &  vous  vous  gardez  bien  d'en- 
feigner  ce  que  vous  fçavez  j  mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  de  moi ,  Se  je  crains  fore 
que  les  Athéniens  ne  croyent  que  Ta- 
mour  que  j'ai  pour  tous  les  hommes , 
me  porte  à  leur  dire  franchement  tout 
ce  que  je  fçais,  fans  leur  demander  au- 
cune récompenfe.  Que  s'ils  ne  vou- 
loient ,  comme  je  difois  tantôt ,  que 
fe  moquqr  de  moi  ,  comme  vous  di- 
tes qu'ils  fe  moquent  de  vous ,  ce  ne 
feroit  pas  une  chofe  bien  facheufe  ni 
bien  défagréable ,  que  de  oaflTer  quel- 
ques heures  à  rire  &  à  fe  divertir  : 
mais  s'ils  prennent  la  chofe  férieufe- 
ment ,  il  n'y  a  que  vous  autres  Devins 
qui  fçachiez  ce  qui  en  arrivera. 

Eutyphron ,  comme  un  grand  De- 
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vin  ,  dit  :  Peut-être  n'en  arrivera- 1- il 
aucun  mal ,  &  j'efpere  que  vous  vous 
tirerez  heureufement  de  cette  affaire  , 
comme  moi  de  la  mienne. 

Vous  avez  donc  ici  quelque  affaire , 
reprend  Socrate  ?  efl  -  ce  en  pourfui- 
vant  ou  en  défendant  ? 

C'eft  en  pourfuivant ,  dit  Eutyphron. 
Qui  pourfuivez-vous  ? 
Je  pourfuis  mon  père. 
Votre  père  !  grands  Dieux ,  s'écrie 
Socrate  !  Et  quelle  eft  donc  cette  accu- 
fation  ?  de  quoi  accufez  -.  vous  votre 
père  ? ' 

Je  Taccnfe  d'homicide. 
D'homicide ,  reprend  Socrate  !  voiU 
une  accufarion  qui  eft  bien  au-deffus 
de  la  portée  du  peuple ,  qui  ne  con- 
cevra jamais  qu'elle  puifle  être  jufte  ; 
car  ce  n'eft  pas- là  une  entreprife  d'un 
homme  ordinaire  ,  mais  celle  d'un 
homme  qui  eft  parvenu  au  comble  de 
la  fageiïe. 

Vous  dites  vrai ,  Socrate  ,  répond 
Eutyphron ,  trompé  par  cette  louange. 
Mais ,  eft- ce  quek]u*un  de  vos  pa- 
rents que  votre  père  ait  tué  ,  conti- 
nue Socrate  ?  Sans  doute  ;  car  vous  ne 
mettriez  pas  votre  pert  en  juftice  s'il 
n'avoic  tué  qu'un  étranger. 
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Quelle  abfurdité  ,  répond  Eucy- 
phron  ,  de  penfer  qu'il  y  ait  à  cet 
égard  de  la  différence  entre  un  parent 
&  un  étranger  !  cela  eft  tout  égal  ;  la 
feule  chofe  qu'il  faut  regarder ,  c  eft 
la  juftice  ou  l'injuftice  de  l'adtion  ; 
car  fi  Taâion  eft  mauvaife ,  vous  êtes 
obligé  d^en  pourfuivre  l'auteur  ,  quel- 
que amitié  &  quelque  parenté  qu'il  y 
ait  entre  vous.  C*eft  vous  rendre  com- 

[>lice  de  fon  crime  que  d'avoir  avec 
ui  le  moindre  commerce ,  8c  de  n'en 
pas  demander  la  punition  ,  qui  feule 
peut  vous  purger  &  vous  expier  Tun 
&  l'autre.  Mais  pour  vous  mettre  dans 
le  fait ,  le  mort  étoit  un  de  nos  fer- 
miers :  lorfque  nous  demeurions  à 
Naxe  ,  il  tenoit  une  de  nos  terres  y 
un  jour  après  avoir  trop  bu  ,  il  s'em- 
porta contre  un  de  nos  efclaves  ,  &  le 
tua  ;  mon  père  le  fit  mettre  darts  une 
bafle-foile  ,  pieds  &  poings  liés  ,  Se 
envoya  ici  confulter  ceux  qui  ont  l'in- 
fpedtion  fur  toijt  ce  qui  regarde  la  Re- 
ligion &  les  cas  de  confcience ,  pour 
fçavoir  ce  qu'il  devoir  faire  ;  &  pen- 
dant tout  ce  temps- là,  il  négligea  ce 
pauvre  prifonnier ,  comme  un  alfafiin 
dont  la  vie  n'étoit  d'aucune  confé- 
quence.  Auflî  en  mourut-il  j  la  faim , 
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la  foif ,  &  la  pefanteur  de  fes  fers , 
le  tuerenr  ,  avant  que  l'homme  que 
mon  père  avoit  envoyé  fut  de  retour. 
Sur  cela ,  toute  ma  famille  s'élève  con- 
tre moi  y  de  ce  que ,  pour  un  afTailin  , 
j'accufe  mon  père  d'un  homicide  qu'il 
n'a  pas  commis  j  Se  quand  même  il 
l'auroit  commis,  ils  foutiennent  que 
je  ne  devrois  pas  le  pourfuivre,  puif- 
que  le  mort  etoit  un  fcélérat  &  un 
meurtrier  ,  &  que  d'ailleurs  c'eft  une 
adiôn  impie  qu'un  fils  pourfuive  fon 
père  criminellement  :  tant  ils  font  aveu- 
gles fur  les  chofes  divines  ,  &  incapa- 
oles  de  difcerner  ce  qui  eft  profane  & 
impie  d'avec  ce  qui  cft  jufte  &  faint. 

Socrate ,  étonné  d'une  propoiîtion 
fi  ptéfomptueufe  &  fi  faufle ,  lui  de- 
mande^  s'il  penfe  connoître  fi  exacte- 
ment toutes  les  chofes  divines  ,  & 
pouvoir  démêler  fi  précifément  ce  qui 
eft  faint  d'avec  ce  qui  eft  profane  , 
que  les  chofes  s'étant  paffées  comme 
il  le  dit ,  il  pourfuive  fon  propre  père 
fans  craindre  de  commettre  une  im- 
piete. 

Eutyphron  ,  comme  un  fuperfti- 
tieux  qui  méprife  tout  le  monde  ,  & 
qui  croit  voir  plus  clair  que  perfonne 
dans  la  Religion ,  répond  :  Quel  avan- 
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tage  aurois-je  fur  les  autres  hommes, 
fi  je  ne  connoilTois  coures  ces  chofes 
très-exaûement. 

Socrate  fait  femblanc  d*être  ravi 
d'avoir  trouvé  un  homme  fi  éclairé  & 
fi  habile  ,  &  qui  peut  lui  être  d'un  fi 
grand  fecours  dans  l'affaire  que  lui 
lufcite  Mélitus  ;  &  il  le  conjure  au 
nom  de  Dieu ,  de  lui  enfeigner  ce  que 
c'eft  proprement  que  le  faint  &  le  pro- 
fane ,  &  de  lui  en  donner  une  idée 
jufte ,  qui  les  lui  fafle  diftinguer  très- 
îurement. 

Eutyphron  conferve  bien  ici  fon  c^- 
radere.  Le  faint ,  dit-il ,  c'eft  ce  que 
je  fais  ;  c'eft  de  pourfuivre  fans  aucune 
diftindtion ,  tout  homme  qui  commet 
des  meurtres  ,  des  facrileges ,  ou  d'au- 
tres injuftices  de  cette  nature  j  que  ce 
foit  père ,  mère  ,  frère ,  &c.  cela  ne 
fait  rien. 

Cette  définition  ,  qui  naît  plutôt 
d'un  zèle  aveugle  que  d'une  connoif- 
fance  de  la  fainteté  ,  ne  fatisfaifant 
pas  Socrate  ,  Eutyphron  entreprend  de 
la  prouver  par  autorité.  11  foutient  donc 
que  toute  la  Religion  confiftant  à  imi- 
ter les  Dieux  ,  il  ne  pouvoir  rien  faire 
de  plus  pieux  &  de  plus  faint  que  de 
pourfuivre  foa  propre  père  ,  puifque 
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Jupiter  avoit  enchaîne  Saturne ,  parce 
qu'il  mangeoit  fes  enfants ,  &  que  Sa- 
turne même  avoit  traité  Cœlus  avec 
plus  de  rigueur  pour  quelqu'autre  faute. 

Socrace  innnue  qu'il  cloute  de  la 
vérité  de  ces  fables ,  parce  que  la  rai- 
fon  feule  enfeigne  à  n'attribuer  rien 
d'indigne  à  la  Divinité  :  cependant , 
dit-il  à  Euryphron  ,  avec  fon  ironie 
ordinaire  ,  fi  vous ,  qui  êtes  (i  habile 
dans  les  chofes  dé  la  Religion  ;  vous 
êtes  en  cela  d'accord  avec  le  peu- 
ple ,  &  que  vous  croyiez  ces  tradi- 
tions comme  lui ,  il  faut  bien  de  toute 
néceflité  que  nous  les  croyions  aufli , 
nous  qui  ne  fommes  que  des  igno- 
rants fur  ces  matières  :  c'eft  pourquoi 
je  vous  prie ,  au  nom  du  Dieu  qui 
préfide  à  l'amitié  ,  ne  me  trompez 
point ,  &  dites-moi  fi  vous  croyez  que 
ces  chofes  foient  arrivées  comme  vous 
venez  de  le  dire. 

Le  fuperftitieux ,  toujours  crédule 
6c  entête  ,  ne  balance  point  à  dire , 
non-feulement  qu'il  les  croit ,  il  ajoute 
qu'il  en  croit  de  plus  étonnantes ,  que 
le  peuple  ignore ,  voulant  parler  fans 
doute  des  myfteres  qui  n'étoient  con- 
nus que  des  initiés  ,  &  il  foutient  tous 
les  contes  des  Poètes  &  toutes  les  ima- 
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ginations  des  peintres  y  comme  des 
points  fondamentaux  de  la  Religion. 

Socrate  ne  s'opiniâtre  pas  à  les  ccm- 
tefter,  la  difpute  feroit  trop  tôt  finie» 
&  il  ne  veut  pas  le  rebuter.  Il  lui 
demande  donc ,  comme  pour  s'inftrui* 
re ,  ce  que  c'eft  qu'il  appelle  pieux  & 
faint  y  ôc  le  prie  de  lui  en  donner  une 
idée  nette  &  diftin&e,  fur  laquelle 
il  puiffè  juger  de  tout  ce  qui  fera  pieux 
&  faint  'y  car  une  véritable  définition 
doit  faire  connoître  Teffence  &  la  na- 
ture de  ce  qui  eft  défini. 

Euryphron  répond  que  c'eft  ce  qui 
eft  agréable  aux  Dieux  j  &  par  con- 
féquent ,  que  profane  &  impie ,  eft  ce 
qui  leur  eft  defagréable. 

Socrate  profite  de  cette  définition  , 
&  fait  voir  que  les  Dieux  étant  fou- 
vent  divifés  entr'eux  ,  il  faut  que  leur 
querelle  vienne  de  ce  qu'ils  ne  font 
pas  bien  d'accord  fur  ce  qui  eft  jufte 
-  ou  injufte ,  profane  ou  faint  j  &  qu'ainfî 
une  même  chofe  eft  fainte  ou  profa- 
ne ,  puifqu'elle  plaît  aux  uns  &  déplaît 
aux  autres.  La  définition  du  faint  & 
du  profane  ne  peut  donc  fubfifter  avec 
la  pluralité  dos  Dieux. 

Cette  conféquence  eft  fûre ,  &  elle 
fuflSroit  pour  ramener  un  homme  fage , 
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&  pour  lui  faire  reconnoître  qu'il  n*y 
a  qu'un  Dieu  ;  mais  Eutyphroh  fou- 
tient  mieux  fon  caraârere.  11  n'eft  pas 
il  aifé  de  défabufer  un  fuperftitieux. 
Pour  éluder  cette  conféquence,  il  s'en- 
gage à  prouver  que  l'aâion  de  fon 
f>ere  a  déplu  à  tous  les  Dieux ,  &  que 
a  iienne  leur  eft  agréable. 

Socrate  ne  le  pouffe  pas  fur  le  ridi- 
cule de  cette  perfuadon  ,  qui  eft  plutôt 
un  foupçon  qu'une  certitude  ;  car  puif- 
que  leur  Théologie  reconnoit  que  les 
Dieux  font  très-fouvent  en  contefta* 
tion  fur  de  pareils  fujets,  comment 
Eutyphron  peut-il  s'aflurer  qu'ils  ibnt 
d'accord  fur  l'aâion  qu'il  va  entre- 
prendre ?  Dans  une  affaire  de  cette 
conféquence  ,  on  a  befoin  d'une  plus 
grande  certitude  que  celle  de  l'opi- 
nion ;  il  étoit  trop  aifé  de  le  réduire 
par-là  à  l'abfurde  ,  &  Socrate  prend 
un  autre  chemin  pour  faire  mieux  pa- 
roîjre  l'ignorance  du  perfonnage ,  & 
pour  renverfcr  par  là  une  Religion  qui 
n'avoir  que  de  ces  appuis.  Il  fait  donc, 
connoître  que  cette  définition  n'eft  pas 
parfaite. 

Eutyphron  croit  la  réformer ,  en  di« 
fant  que  le  faint  eft  ce  qui  plaît  à  tous 
les  Dieux  ^  mais  Socrate  répond  que 
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c'eft  expliquer  feulement  une  des  pro« 
prières  de  la  chofe  fainte  ,  au -lieu 
d'en  découvrir  Teffence.  11  ne  demande 
pas  (i  Ce  qui  eft  faine  eft  aimé  des 
Dieux  ;  perfonne  n'en  doute  :  il  veut 
fçavoir  pourquoi  il  eft  aimé ,  &  ce  qui 
le  rend  digne  de  l'être  ;  car  fi  ce  qui 
eft  faint  &  ce  qui  eft  aimé  des  Dieux 
croient  la  même  chofe  ,  comme  les 
Dieux  n'aiment  ce  qui  eft  faint  que 
parce  qu'il  eft  faint ,  ils  n'aimeroient 
ce  qu'ils  aiment  que  parce  qu'il  feroit 
aimé  d'eux  :  &  d'un  autre  côté ,  fi  ce 
qui  eft  aimé  des  Dieux  n'en  étoit  aimé 
que  parce  qu'ils  l'aiment ,  il  s'enfui* 
vroit  que  les  Dieux  aimeroient  fans 
raifon ,  &  que  ce  qui  eft  faint  ne  fe- 
roit faint  que  parce  qu'il  feroit  aimé* 
En  un  mot ,  il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  ces  deux  termes  yfaini  & 
aimé  des  Dieux ,  &  ils  font  entièrement 
oppofés  ;  car  l'un  n'eft  aimé  que  parce 
qu'on  l'aime ,  &  l'autre  eft  aime  par- 
ce qu'il  mérite  d'être  aimé  :  c'eft- à- dire 
que  le  faint  eft  aimé  des  Dieux  ,  parce 
qu'il  eft  faint  ^  mais  il  n'eft  pas  faint . 
parce  qu'il  en  eft  aimé.  Il  s'agit  donc 
d'expliquer  la  nature  du  faint ,  &  non 
pas  les  qualités ,  &  de  définir  ce  que 
c'eft ,  &  pourquoi  les  Dieux  l'aiment. 
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cela  cfl:  embarradànc  pour  un  fuperftî- 
tieux  qui  croit  toujours  fans  examen , 
&  qui  ne  croit  que  parce  qu'il  croit. 

Eutyphron  ne  dimmule  pas  fa  pei- 
ne j  il  avoue  que  fes  penfces*  font 
flotantes  ,  &  qu  il  ne  fçait  où  s'ar- 
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Socrate  pour  égayer  un  peu  la  ma- 
tière ,  qui  eft  bien  férieuie  ,  prend 
de  là  occafîon  de  parler  des  ouvrages 
de  Dédale  ,  qui  faifoit  des  ftarues  mo- 
biles qui  ne  s'arrètoient  que  quand  on 
avoit  lié  &  arrêté  un  certain  reiTbrt. 
Il  fait  entendre  à  Eutyphron  que  fes 
principes  ont  la  mobilité  de  ces  fta- 
tues.  Le  maître  reflbrt  n'eft  pas  en- 
core arrêté  ,  il  va  toujours  j  c'eft-à- 
dire  qu'Eutyphron  parloir  par  opinion , 
&  nullement  par  icience.  Il  lui  aide 
donc  j  en  lui  demandant  Ci  ce  qui  eft 
faint  ne  lui  paroît  pas  jufte  ? 

Eutyphron  en  tombe  d'accord. 

II  s'agit  donc  de  fçavoir  fi  le  faint 
eft  une  partie  du  jufte  /  ou  le  jufte 
une  partie  du  faint. 

On  décide  bientôt  que  le  jufte  eft 
le  genre  ,  &  le  faint  Tefpece  ;  car  il  y 
a  bien  des  chofes  qui  font  juftes  fans 
être  faintes  j  mais  il  n^y  en  a  point 
de  faintes  qui  ne  foient  jaftes.  Ainfi 
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le  jufte  a  plus  d'ccendue  que  le  faint. 

Il  n'y  a  plus  qu  à  fçavoir  quelle  par- 
tie du  jufte  c'eft  que  le  faine. 

Eutyphron  répond  que  c*eft  cette 
panie  ae  la  juftice  qui  regarde  le  foin 
des  Dieux  &  celui  des  autels ,  l'autre 
panie  ne  concernant  que  les  hom- 
mes. 

Cette  réponfe  jette  dans  une  autre 
difficulté ,  qui  eft  de  fçavoir  en  quoi 
coniifte  ce  foin  religieux ,  &  s'il  eft  de 
la  nature  de  tous  les  autres  foins  qui 
tendent  à  l'utilité  de  ce  qui  eft  foigné  : 
car  fi  cela  eft ,  la  fainteté  rendra  les 
Dieux  meilleurs  &  plus  excellents ,  ce 
qui  eft  impie. 

Eutyphron  répond  que  c'eft  un  foin 
pareil  a  celui  que  les  ferviteurs  ont 
pour  leurs  maîtres. 

La  Sainteté  eft  donc  une  efpece  de 
fervante  des  Dieux ,  reprend  Socrate. 
Mais  que  font  les  Dieux  par  le  mi- 
niftere  de  cette  fervante  ?  car  comme 
les  Médecins  opèrent  la  fanté  par  le 
miniftere  de  leur  art ,  il  faut  bien  que 
les  Dieux  opèrent  quelque  chofe  par 
e  miniftere  de  notre  fainteté.  Qu'eft- 
:e  qu'ils  opèrent? 

Eutyphron  répond  qu'ils  nous  por- 
:ent  a  leur  plaire  par  nos  prières  ôc 
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par  nos  facrifices ,  &  que  c'eft  en  cela 
que  confident  la  fainceté  &  la  piété  , 
qui  font  le  falut  des  familles  &  des 
Républiques  ,  comme  Timpiété  eft  la 
ruine  des  particuliers  &  de  tous  les 
Etats. 

Socrate  recœuille  de  cette  rcponfe 
vague  ,  que  la  Sainteté  eft  l'art  de  fa- 
crifier  &  de  prier.  Sacrifier ,  c'eft  don- 
ner ;  &  prier ,  c'eft  demander.  La 
Sainteté  confifte  donc  à  donner  &  à 
demander.  L'on  ne  demande  que  les 
ctiofes  dont  on,  a  befoin ,  &  l'on  ne 
donne  que  celles  qui  font  néceflaires- 
à  ceux  à  qui  on  les  donne  ;  car  ce  fe- 
roit  fe  moquer  que  de  donner  une 
chofe  dont  on  n'a  que  faire. 

De-là ,  on  conclut  que  la  Sainteté 
eft  un  trafic  entre  Dieu  &  les  hom- 
mes. Mais  quelle  utilité  Dieu  peut- il 
tirer  de  nos  offrandes?  car  pour  nous, 
l'utilité  que  nous  tirons  de  lui  eft  trop 
vifible  ,  puifque  nous  n'avons  pas  le 
moindre  bien  qui  ne  vienne  de  fa 
bonté.  Sommes- nous  fi  fins  que  nous 
tirions  feuls  tout  l'avantage  de  ce  com- 
merce ,  &  que  Dieu  n'en  retire  aucun 
profit? 

Eutyphron  ,  prefle  par  ce  raifonne- 
ment ,  fe  renferme  à  dire ,  que  Dieu 
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nous  abandonne  l'utile  Se  fe  contente 
de  l'agréable ,  &  que  cet  agréable  pour 
lui ,  ce  font  nos  refpedts  &  notre  gra- 
titude y  ce  qui  retombe  judement  fur 
la  première  dcânition  ,  que  le  faint  eft; 
cequi  eft  agréable  aux  Dieux, 

Socrate  lui  fait  connoître  qu'il  n'a 
fait  qu'un  cercle ,  &  le  prie  de  ne  lui 
as  refufer  la  connoifTance  d'un  fi  grand 
ien  j  mais  Eutyphron  ,  comme  un  fu- 

!)erftitieux  »  qui  a  toujours  de  la  pré* 
bmption  ,  &  qui  ne  reconnoit  jamais 
fon  ignorance ,  ne  cherche  qu'à  efqui- 
ver ,  &  remet  à  une  autre  fois  cette 
recherche  ,  en  difant  qu'une  affaire 
preffée  l'appelle  ailleurs. 

Ainfi  finit  ce  Dialogue ,  qui  détruit 
les  fauflTes  opinions  qui  régnoient  alors , 
fans  établir  les  véritables.  La  mort  de 
Socrate  enfeignoit  à  Platon  à  fe  mé- 
nager :  d'ailleurs  c'eftlà  fa  méthode  , 
il  réfute  toujours  avant  que  d'enfei- 

f^ner  ;  mais  fa  manière  de  réfuter  ne 
aifle  pas  de  faire  découvrir  par  avance 
ce  qu'il  veut  établir  &  qu  il  établit  ail- 
leurs. Ici ,  on  voit  que  le  fuperftitieux 
eft  toujours  près  de  la  vérité,  & 
n'eft  jamais  dans  la  vérité.  Il  eft  cer- 
tain que  la  Sainteté  eft  agréable  i 
Dieu  j  il  eft  certain  aufii  qu'elle  pro- 
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diiit  un  commerce  entre  Dieu  &  les 
hommes  ,  &c  que  ce  commerce  coii- 
fîde  à  donner  &  à  demander  ;  mais  les 
Athéniens  ignorants ,  concevoient  cela 
d'une  manière  trop  groffiere. 

La  Sainteté  ne  peut  être  en  nous 
fans  la  converfion  ,  ni  la  converfion 
fans  l'amour  j  &  cet  amour  nous  porte 
à  nous  donner  tout  entiers  à  Dieu  > 
&  à  lui  demander  qu'il  fe  donne  à 
nous ,  afin  qu'il  entretienne  ce  feu  di- 
vin qui  nous  purifie  &  nous  rend  fem- 
blables  à  lui.  Voilà  en  quoi  confifte 
ce  commerce ,  qui  fait  toute  la  Reli- 
gion ,  comme  Socrate  &  platon  l'ont 
reconnu. 
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ARGUMENT 

U  A  P  O  L  O  G  I  E. 

i^N  a  vu  dans  l^Eutyphron  de 
quelle  manière  Socratc  combattoit 
les  Athéniens  ^  &  la  pluralité  de 
leurs  Dieux ,  en  faifant  voir  le 
ridicule  des  fables  dont  leur  Théo^ 
logie  étoit  pleine  j  &  en  tâchant 
par-là  de  les  ramentt  à  la  con-- 
noijfance  d'un  Jeul  Dieu.     Un 
peuple  Ji  attache  à  Vidolâtrie  y  ^ 
toujours  en  garde  contre  les  nou- 
veautés y  comme  nous  Fapprenon^s 
par  les  A3es  des  Apôtres  y  ou 
nous  voyons  les  Athéniens  émus 
par  la  prédication  defaint  Paul  y 
sucrier  :  Il  femble  que  cet  hom-  chap. 
me  nous   prêche   de  nouveaux  i8. 
Dieux,  ne pouvoit pfLS  manquer 
d'être  allarmé  d'une  doclrine  fi 


1(?4  ABRicÉ  DE  l'EuTYPHRON,  &C. 

duic  un  commerce  entre  Dieu  &  les 
hommes  ,  &c  que  ce  commerce  con- 
fifte  à  donner  &  à  demander  j  mais  les 
Athéniens  ignorants ,  concevoient  cela 
d'une  manière  trop  groffiere. 

La  Sainteté  ne  peut  être  en  nous 
fans  la  converfion  ,  ni  la  converfion 
fans  l'amour  ;  &  cet  amour  nous  porte 
à  nous  donner  tout  entiers  à  Dieu  » 
&  à  lui  demander  qu'il  fe  donne  à 
nous,  afin  qu'il  entretienne  ce  feu  di- 
vin qui  nous  purifie  &  nous  rend  fem- 
blables  à  lui.  Voilà  en  quoi  coniifte 
ce  commerce ,  qui  fait  toute  la  Reli- 
gion y  comme  Socrate  &  platon  l'ont 
reconnu. 


V*      n  n  n  n 
Mr     N  »  K  M 
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ARGUMENT 

JE)  E 

U  A  P  O  L  O  G  I  E. 

Un  a  vu  dans  VEutyphron  de 
quelle  manière  Socrate  combattoit 
les  Athéniens  ^  &  la  pluralité  dé 
leurs  Dieux ,  en  faijant  voir  te 
ridicule  des  fables  dont  leur  Théo^ 
logie  étoit  pleine  j  &  en  tâchant 
par-là  de  les  ramenet  à  la  con- 
noijjance  d^un  feul  Dieu.     Un 
peuple  Ji  attache  à  Vidolâtrie  y  ^ 
toujours  en  garde  contre  les  nou- 
veautés ,  comme  nous  Fapprenon^s 
par  les  A^es  des  Apôtres  j  ou 
nous  voyons  les  Athéniens  émus 
par  la  prédication  defaint  Paul  y 
s^écrier  :  Il  femble  que  cet  hom-  chap.  i 
me  nous   prêche   de  nouveaux  i8- 
Diçux ,  ne  pouvoit  pçLS  manquer 
d^ctre  allarmé  d^une  doctrine  Ji 
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contraire  â  fis  erreurs.  Mais  ce 
ne  fut  pas  la  première  fi>urce  de 
fi)n  animofite  contre  Socrate.  Il 
y  avoit  long-temps  que  la  vertu 
&  la  généreufi  liberté  de  cet  hom- 
me fiige  lui  avoient  attiré  beau-- 
coup  a  ennemis  ficrets  qui  y  dans 
la  vue  défi  défaire  d^un  cenfiur 
public  y  qui  ne  cejjbit  de  leur  re- 
procher leurs  vices  y  le  décrioient 
fiurdemerit  comme  un  impie  qui 
fiméloit  de  fixences  jufpeBes  y  Çf 
qui  enfiignoit  les  moyens  de  fiiire 
toujours  triompherVinjuJlice.Arir 
Jlophane  fut  celui  dont  onfifir^ 
vit  le  plus  utilement  pour  répan- 
dre cette  calomnie.  Parfit  comé- 
die des  Nuées ,  il  difpofa  entière- 
ment le  peuple  à  recevoir  Vaccufa- 
tion  qu^ on  intenta  plus  de  vingt 
ans  après  contre  ce  Phdofophe  y 
en  le  défirant  comme  un  fiélirat 
qui  introduifoit  de  nouvelles  Di- 
vinités.  Le  procès  infiruit  dans 
hs  formes  y   Socrate  fut  oblige 
de  comparoître  devant f es  Juges , 
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&  de  répondre  à  deux  fortes  d^ac^ 
cufateurs  y  &  c^eji  en  cette  occa^ 
Jion  Jur-tout  y  qui  ejl  comme  le 
dernier  ade  deja  vie  ,  qu^Ufou- 
tient  admirablement  le  caractère 
d'un  vieillard  Philofophe ,  qui  a 
un  efpritdiviny  uneja^ejje  con- 
fommie  ,  &  qui  n'a  jamais  ni 
rien  fait  témérairement  y  ni  dit 
une  feule  parole  mal-- à -propos. 
La  mort  même  dont  il  ejl  me^^ 
nacéj  &  quifc  préfente  à  lui,  ne 
peut  lui  faire  quitter  un  f cul  mo- 
ment le  chemin  de  la  vertu  &  de 
la  jujiice.  Il  parle  fmplemcnt  de 
fon  innocence  y&ne  s'abaijje  point 
a  mendier  des  fuffrages  par  tou- 
tes les  voies  pleines  de  lâcheté  qui 
étaient  alors  en  pratique.  Il  n'em- 
ploie ni  les  artifices  ni  les  coup- 
leurs de  l'éloquence  humaine  ;  il 
n^a  point  recours  aux  fuppUca- 
tiens  &  aux  larmes  ;  il  ne  fait 
pas  venir  fa  femme  &fes  enfants  y 
afin  que  par  leurs  gémijfements 
&  par  leurs  lanuntations  ils  fié^ 
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chiffcnt  les  Juges.  Sa  défenfi  n'a 
rien  de   foible  ,  de'  craintif  ^  de 
fervile  ni  de  bas  y  c^ejl  un  dip^ 
cours  fier  y  mâle  y  généreux  ,   Q 
qui  rejfent  la  liberté  d^un  Philo-- 
Jophe.    Ses  raisons  j  expliquées 
.  avec  cette  fîmplicité  y  ont  donné 
lieu  à   quelques  anciens  de  dire 
qu^il  ne  s^é toit  pas  défendu.  En 
effet  y  il  n^avoit  pas  parlé  comme 
is  accufés  parloient  i  ^il  s^étoit 
contenté  déparier  àfon  ordinaire 
avec  f es  Juges  y  &  défaire  quel- 
ques quejlions  à  fes  accufateurs  ; 
de  forte  que  c'étoit  un  entretien 
familier ,  &  non  pas  un  difcours 
préparé ,  car  le  génie  qui  le  con- 
duifoit  Vavoit  empêché  de  le  fai- 
re ^  mais  cette  Apologie  y  quoique 
négligée  y  ne  laijjbitpas  d^étre  une 
Apologie.  Platon  la  recœuillit  en-- 
fuite  y  fi'  fans  rien  ajouter  à  la 
vérité  y  lien  compofa  un  difcours 
dhine  éloquence  prefque  divine  y 
&  qui  me  paroît  au-ae(fus  de  tous 
,  les  chefs-d'œuvre  que  nous  con- 

noiffons.^ 
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noijfons.  Jamais  dans  les  écrits 
des  païens  on  n^a  vu  tant  de  naï-* 
vête  Ci  tant  de  fîmplicité  j  avec  tant 
de  force*  Mais  Véloauence  n^ejl 
pas  ce  çu^ily  a  de  plus  admirai- 
blé  dans  ce  difcours  y  ce  font  les 
fentiments  dont  il  eft  rempli.  La 
générojité  y  la  raifon  y  la  piété  ^ 
la  jujiice  y  paroijj'ent  avec  tout 
leur  éclat  y  Çf  les  maximes  qui  y 
font  répandues  y  peuvent  être  ap-- 
pelUes  Saintes.  Qui  n/admireroit 
cette  leçon  de  Socrate  ?  qu^wn 
accufé  ne  doit  pas  travailler  à 
émouvoir  la  piété  d'un  Juge  ,  & 
cju'il  doit  le  toucher  ,  non  par 
les  prières ,  mais  par  fes  raifons  ; 
&  le  faire  abfoudre  ,  non  par 
grâce  ,  mais  par  julHce  ;  car  le 
Juge  n'eft  pas  alTîs  fur  fon  Cege 

})our  faire  plaifîr  en  violant  la 
oi ,  mais  pour  rendre  juftice  en 
obéiflant  à  la  loi  ;  c'eft  ainfi  qu'il 
l'a  juré  par  un  ferment  qui  doit 
être  inviolable.  Un  homme  de 
bien  ne  doit  pas  faire  commet- 
Tomc  IL  H 
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tre  UD  parjure  à  fon  Juge  ,  &  le 
Juge  ne  doit  pas  s'y  laiffer  en- 
traîner  j  autrement ,  il  feroit  de 
deux  innocents  deux  coupables. 
Ilcnjeignc  qu'un  honnête  homme 
doit  toujours  garder  fou,  pojle  ^ 
quelque  grand  que  foit  le  danger 
dont  il  eji  menacé ,  ^  qu'il  doit 
obéir  à  Jes  Jupérieurs  ^  fir  donner 
fa  vie  quand  ils  la  lui  demandent  ^ 
car  de  défobéir  à  ce  qui  eft  au- 
deffus  de  {lous  ,  foit  Dieu ,  foit 
homme  ,  il  n'y  a  rien  de  plus 
criminel  ni  de  plus  honteux.  // 
nous  apprend  à  ne  point  crain^ 
dre  la  mort  y  mais  la  honte  y  qui 
vient  aux  hommes  plus  rapide- 
ment que  la  mort  y  &  il  veut  que 
notre  exercice  ordinaire  foit  de 
parler  de  la  vertu  y  ^  de  nous 
examiner  incejfamment  félon  fes 
règles  ;  car  une  vie  fans  examen 
n'çft  pas  une  vie.  En  un  mot , 
cette  Apologie  ejl  un  modèle  par- 
fait de  la  conduite  que  doit  tenir 
un  hommz  de  bien  dans  tous  les 
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états  de  fa  vie  y  &  fur-tout  de  la 
manière  dont  il  doit  fe  défendre 
lorjhu^il  efl  accufé  injujlement. 

Plujieurs  perfonnes  qui  avoient 
ajjifté  à  ce  jugement  ^  firent  l^A- 
pologie  de  Socrate  y  ou  chacun 
rapportait  les  raifons  dont  il  fe 
fouvenoit ,  ou  qui  l^ avoient  le  plus 
frappé  y  &  ils  avoient  tous  con-^ 
fervé  la  fierté  ^  la  magnanimité 
de  ce  Philofophe.  Xénophon  en 
fit  aujjîune  après  tous  les  autres , 
fitr  ce  qu^Hermogene  ,  fils  d^Hip- 
ponicus ,  lui  en  avoit  rapporté  ; 
car  il  n^étoit  pas  alors  à  Athè-- 
nés.  Le  temps  n^a  épargné  que 
celle  de  Platon  ^  celte  de  Xéno- 
phon f  mais  on  peut  dire  que  ce 
font   deux  pièces  bien    inégales. 
Dans  la  première  ^  on  reconnaît 
toute  la  force  du  plus  grand  dUci--' 
pie  de  Socrate ,  Ci  d^un  difciplc 
qui  étoit  préfcnt ,  &  qui  travaille 
diaprés  le  véritable  original  ;  au-- 
lieu  que  dans  P autre  y  on  ne  trou-- 
ve  que  la  main  d^un  difciple  ab^ 

Hij 
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fent  y  qui  ne,  travaille  que  fur  une 

copie  y  même  imparfaite.  Mais  cette 

.  copie  ,  toute  foible  qu^elle  efl  •  ne 

dent  par-  ^^w^  P^^  "^  J^^^^  entrevoir  que 
là,ditXé.  les  traits  de  F  ouvrage  de  Platon 
nophon   ,  p^j^  yrais  :  car  non  feulement  on 

que  Socra-*^  ^     '^  ?j'^/  •       v^ 

te  parla  J  ^^  retrouve  Lidee,  mais  Jte- 
véritable-  nofJion  j  ajjîire  même  que  So-- 
"tw   ma-  ^^^^  parla  comme  on  h  fait  par* 

niere.  /^r. 

V^oyons  donc ,  comme  dit  Mon- 
Liv.  3.  ch.  tagne  ,  par  quelles  raifons  So- 
**•  crate   éveille   fon  courage   aux 

hazards  de  la  guerre  ,  quels  ar- 
guments fortifient  fa  patience 
contre  la  calomnie  ,  la  tyrannie 
&  la  mort.  Il  n'y  a  ici  rien  d'em- 

{)runté  de  Tart  &  des  fciences  ; 
es  plus  fimples  y  reconnoiflent 
leurs  moyens  &  leurs  forces.  Il 
n'eft  pas  poflible  d'aller  plus  ar- 
rière &  plus  bas.  Il  a  fait  grand 
fervice  à  Thumaine  nature ,  de 
montrer  combien  elle  peut  d'el- 
le-même ;  car  c'eft  un  plaidoyer 
puérile ,  d'une  hauteur  inimagi- 
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nable  ,  &  employé ,  en  quelle 
néceflité  !  &  fa  façon  d'argu- 
menter eft  admirable  également , 
&  en  fimplicicé  &  en  véhémen- 
ce. Il  eft  plus  aifé  de  parler 
comme  Ariftote  ,  &  de  vivre 
comme  Céfar  ,  qu'il  n'eft  aifé 
de  parler  &  de  vivre  comme 
Socrate  :  là  loge  Textrême  de- 
gré de  perfeâiion  &  de  diffi- 
culté ;  Part  n'y  peut  joindre. 

Mais  avant  que  de  commen-- 
ctr  cette  kchire  y  il  faut  dire  un 
mot  de  Vefprit  familier  qui  con- 
duifoit  Socrate ,  5'  dont  on  a  tant 
parlé.  Les  uns  Vont  regardé  com- 
me une  chimère  &  comme  un  men- 
fongc  ,  Çf  les  autres  Vont  éxpli-' 
que  fort  différemment. 

Je  ne  dirai  point  ici  que  Vopi^ 

nion  de  Platon  ,  qui  enfeignoit 

que  Dieu  avoit  afjigné  un  génie  , 

un  ange  ,  à  chaque  homme  dès 

fa   naiffance  ,  afin  qu^il  en  prît 

foin  ,  efi  un  rayon  de  la  vérité 

enfeignée  par  V Ecriture  fainte  , 

H  iij 
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où  nous  voyons  des  hommes  con-^ 
duits  par  aes  anges  ,  &  où  Jéjus^ 
Chriji  même  dit  que  les  anges 
des  petits  enfants  voient  incel- 
famment  la  face  de  Dieu  dans 
le  Ciel.  Cela  ne  peut  être  révoqué 
en  doute.  C^eji  pourquoi  aujp. 
Dans  le  Origene  traite  de  calomniateurs 

CmC    11-  •  f     .  /t    •  /r» 

contre  ^^^^  ^^^  vouloient  jcLire  pajjer 
i^c.  pour  une  fable  ce  génie  de  So^ 
crate.  Une  marque  certaine  que 
Socrate  a  été  véritablement  con-- 
duit  par  un  bon  génie  y  cUft  qu^ïl 
a  été  toute  fa  vie  pieux  ,  'tempe-- 
rant  &  jujle  ;  qu^il  a  toujours 
pris  le  bon  parti  en  tout  ;  qu^il 
n^a  jamais  fait  tort  à  perfonne; 
qu^ii  a  toujours  fait  la  guerre  au 
vice ,  &  combattu  les  faujfes  jR.e- 
ligions ,  fi'  qu^il  a  travaillé  toute 
fa  vie  à  rendre  les  hommes  plus 
gens  de  bien'^  &  à  leur  faire  con-- 
noître  la  vérité  &  la  ju/lice. 

Toute  la  difficulté  ejt  de  fça^ 
voir  comment  ce  génie  fc  faifoit 
entendre  à  lui  ^  fir  de  quelle  na^ 
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turc  étoit  cette  voix  divine.  CV- 
toit  fans  doute  une  infpiration  y 
&  Plutarque  nous  mené  naturel^  Danshy]^ 
lement  à  V entendre  de  cette  ma-  ^^  Corio- 
niere ,  lorfqu^en  parlant  des  mi-- 
racles  qu^on  lit  dans  Homère  , 
qui  introduit  fort  fouvent  des  Di-^ 
vinités  qui  viennent  aufecours  des 
hommes ,  Çf  qui  leur  infpirent  ce 
qu^ils  doivent  faire  ou  éviter  y  il 
dit  9  au'il  &ut  encicîrement  éloi- 
gner la  Divinité  de  coûte  caufe 
mouvante^  &  de  tout  principe 
de  nos  opérations,  ou  avouer  piutarque 

3u'elle  n*a  aucun  autre  moyen  fc  trompe 
e  fecourir  les  hommes  ,  &  de*"'^°^'" 

,  19        •    nstnt    trop 

coopérer  avec  eux  ,  que  d  exci-  us  moyens 
ter    la   volonté    par    des    idées  q"c  Dieu  a 

ouMle  leur  envoie  ,  &  qui  lesf/Xm! 
déterminent;  car  elle  ne  pouflemes.  Onle 
&  ne  remue  pas  notre  corps  ,  7^"*  ^*"' 

nr  -  y       .  .     1  f      .  les  rcmar- 

e  ne  rait  agir  ni  nos  pieds  ni  «uçs. 

nos  mains  ;  mais  par  de  certains 

principes  ,  &   par  de  certaines 

idées  qu'elle  réveille  en  nous  , 

elle  excite  la  vertu  adive  de  no* 

Hiv 


ijiS        Argument 

tre  ame  ,  &  pouffe  notre  vo- 
lonté ,  ou  la  retient  &  la  dé- 
tourne. 

Mais  dira^t-^on  y  ce  n^étoit 
donc  pas  une  voix  ?  C^étoit  une 
voix  y  c^ejl'-à^dire ,  un  mouvement 
formé  dans  la  partie  imaginativc 
de  Pâme ,  comme  il  arrive  fou-^ 
vent  qu*en  dormant^  &  quelque- 
fois en  veillant  y  on  croit  voir  Çf 
entendre ,  quoiqu^on  n^ entende  6f 
qu^on  ne  voie  point  ;  &  c^ejî  Fo- 
pinion  que  Plutarque  même'  a 
j^  embrajfée  ;  car  il  dit  que  Socrate 
du  ayant  un  entendement  pur  y  net 
m  àe  ^  tranquille  •  c^e(l-à-dire  y  qui 
n  etoit  agite  a  aucun  trouble  m 
d^aucune  pajfîon  y  étoit  entière^ 
ment  dijhofé  à  entendre  la  parole 
de  ce  génie ,  qui  y  par  fa  lumière 
feule  y  touchoit  la  partie  intelli^ 
gente  de  fon  ame  ,  <&  fa  i/o it  fur 
elle  la  même  imprtffon  qu^une 
voix  qui  Pauroit  frappée  ,  après 
avoir  pajfé  par  les  organes  du 
corps.  C^ ejl  cette  voix  qu^ Homère 


tns 
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a  admirablement  décrite  y  en  par^ 
lant  du  fonge  envoyé  à  Agamcm-- 
non  :  il  dit  que  la  voix  divine  fe 
répandit  tout  autour  de  lui. 

//  refie  encore  une  autre  diffi- 
culte  ,  qui  ejl  de  J'çavoir  pour-- 
quoi  cette  voix  ne  fervoit  qu^à 
détourner  Socrate  y  &  jamais   à 
le  poujfer  y  car  Marfile  Fictn  fe 
trompe  fans  doute  ,  lorfqu^il  ex- 
plique  cela  myjlérieufément  ,   fir 
qu  il  dit  que  le  génie  de  Socrate 
ne  le  provoquoit  jamais  y  parce 
au^il  n^étoit  pas  martial  y  &  qu^il 
le  détournoit  y  parce   qu^il  étoit 
faturhien  ,  Ç^  que  la  Divinité  PU-* 
luminoit  pour  nier  y  &  non  pas 
pour  affirmer.   C^efl  fe  tirer  d^u-- 
ne  difficulté  par  des  difficultés  plus 
grandes  y  ou  par  des  dijlinclions 
qui  ne  font  que  de  pures  rêveries. 
Il  me  femhle  qu^il  y  a  plus  de 
raifbn  à  dire  que  Socrate  étant 
tres-vertueux  &  toujours  tris-porté 
à  emhrajjer  ce  qui  lui  paroijfoit 
honnête  y  &   n^ayant  d^ailleurs 

li    V 
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qu^à  mener  une  viejîmple  &  w 
n^avoit  befoin  que  d^être  rei 
&  détourné ,  quand  fa  raifon 
loit  F  engager  à  faire  ou  un  j 
jugement  ou  une  faujje  démar 
Cette  Apologie  paroît fort 
cure  dans  les  traductions  latii 
parce  que  les  interprètes  ne  l 
pasféparée  y  ne  s^ étant  pas  ap 
çus  qu^ellejiit  faite  à  trois  n 
fes  y  qui  font  marquées  dans 
traduction. 


^$% 
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s  O  C  R  A  T  E. 

çl  B  ne  fcats  pas  ,  Athéniens  ,  quelle 
impreffion  a  hit  fut  vous  le  difcours 
de  mes  accufateurs.  Pour  moi  ,  j'a- 
voue que  je  me  fuis  prefqiie  méconnu 
moi-même  ,  tant  ils  ont  donné  de  cou- 
leur Se  de  vraifemblance  i  leurs  rai- 
fons  :  cependant ,  je  puis  affûter  qu'ils 
n'onc  pas  die  une  feule  chofe  qui  foit 
véritable. 

Mais  de  toutes  leurs  calomnies , 
celle  qui  m'a  le  plus  futprîs ,  c'eft  lorf- 
qu'ils  vous  ont  dit  que  vous  deviez 
vous  bien  tenir  fuc  vos  gardes,  pour 
n'être  pas  féduits  par  mon  éloquen- 
ce [a) ,  dont  lis  ont  voulu  vous  don- 

(')  "'  ' 

K'   (lice  dnm  ils  raccufoicnt ,  I 
1  jilfcs  de  ta  jufikE  ,  &  iiu'il  ciircignnii 
4c  icndic  bon BCi  Ici  plut  micluaieicauici. 

H?i 
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ner  une  très- grande  opinion  ;  carde  n V 
voir  pas  craint  la  honte  du  démentir  que 
je  vais  leur  donner  tout-à-Theure,  en 
faifant  voir  que  je  ne  fuis  point  du 
tbut  éloquent ,  voilà  le  comble  de  l'im- 
pudence ,  à  moins  qu'ils  n'appellent 
éloquent  celui  qui  ne  fçait  dire  que- 
la  vérité.  Si  c'eft  la  ce  qu'ils  préten- 
dent,  j'avoue  que  "Je  fuis  un  très-grartd 
orateur  {a) ,  mais  non  pas  à  leur  mo- 
de V  car  encore  une  fois,  ils  n'ont  pas 
dit  un  feul  mot  de  vrai  ,  &  vous  al- 
lez apprendre  de  moi  la  vérité  toute 
pure,  non  point  dans  un  difcours  orné 
de  fentences  graves  &  de  termes  choi- 
fîs ,  comme  font  les  difcours  de  mes 
accufateurs  ;  mais  dans  les  termes  les 
plus  communs  &  les  plus  fimples;  car 
j'ai  cette  confiance  ,  que  je  dis  la  véri- 
té ,  &  aucun  de  vous  ne  doit  s'atten- 
dre à  autre  chofe  j  il  ne  feroit  pas 
convenable  à  mon  âge  de  venir  de- 
vant vous  5  comme  un  enfant  qui  au- 
roit  préparé  un  difcours  fur  un  fujet 
feint. 

C'eft  pourquoi  la  feule  grâce  que 


^  (a)  C*cft  le  fens  de  ce  pa(Tage  que  Muret  .1  vou!u  cor- 
riger mal  â- propos  dans  le  chapicre  16  du  troifîcme 
livre  de  fcs  divcrfcs  leçons  >  en  ôtanr  du  texte  la  par-, 
ticulc  i. 
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je  VOUS  demande ,  &  je  vous  conjure 
de  me  l'accorder  ,  c'eft  lorfque  vous 
verrez  que  dans  ma  défenfe  je  n'em- 
ploierai que  les  termes  &  les  maniè-^ 
res  les  plus  ordinaires  dont  j'ai  accou- 
tumé de  me  fervir  toutes  les  fois  que 
•je  m'entretiens  avec  vous  ,  dans  la 
place ,  dans  les  banques  publiques  , 
&  dans  tous  les  autres  lieux  où  vous 
m'avez  fouvent  rencontré,  vous  n'en 
foyez  pas  furpris  ,  &  que  vous  ne  vous 
emportiez  pas  contre  moi  ;  car  je  vous 
dirai  la  chofe  comme  elle  eft.  Aujour- 
d'hui ,  j'entre  dans  ce  Palais  pour  la 
première  fois  de  ma  vie,  quoique  j'aye 
plus  de  foixante-dix  ans  ;  j'y  liiis  tout 
neuf  ,  &  ne  connois  ni  fon  ftyle  ni 
fes  manières.  Comme  donc ,  ii  j'étois 
étranger,  vous  auriez  la  bonté  de  m'en- 
tendre ,  quand  je  vous  parlerois  à  la 
manière  &  dans  la  langue  de  mon 
pays  ,  je  vous  conjure  auflî ,  &  je  crois 
que  ma  demande  eft  jufte ,  de  m'ac- 
corder  aujourd'hui  la  mcme  grâce ,  & 
de  ne  pas  prendre  garde  à  ma  façon 
de  parler  ,  qui  eft  peut-être  plus  mau- 
vaise qu'une  autre,  mais  qui  eft  peut- 
ctre  auflî  meilleure  ;  &  de  regarder 
feulement,  &  d'avoir  route  l'attention 
poflîble  à  ceci  j  c'eft  à  fçavoir  fî  je  vous 
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dis  des  chofes  juftes  ;  car  c'eft  en  cela 
que  confîfte  toute  la  vertu  du  Juge, 
comme  celle  de  Torateur  confifte  à  ne 
dire  que  la  vérité. 

Il  eft  jufte  que  je  commence  d'a- 
bord, par  répondre  à  mes  premiers  ca- 
lomniateurs ,  pour  venir  enfuice  aux 
derniers  ;  car  j'ai  bien  des  accufaceurs 
auprès  de  vous  ,  depuis  bien  des  an- 
nées ,  &  qui  n'ont  rien  avancé  qui 
ne  foit  faux.  Je  crains  bien  plus  ces 
ancienS'U  que  je  ne  crains  Ânytus  & 
{qs  complices ,  quoique  ces  derniers 
foient  fort  éloquents;  mais  les  autres 
font  beaucoup  plus  redoutables ,  en  ce 

3ue  Vous  prenant  dès  votre  enfance, 
s  vous  ont  fait  recevoir  toutes  les 
calomnies  qu'il  leur  a  plu.  Ils  vous 
ont  dit  qu'il  y  avoir  un  certain  So- 
crate  ,  homme  fage ,  qui  recherchoit 
ce  qui  fe  paffe  dans  les  cieux  ,  &  ce 
qui  eft  caché  dans  le  fein  de  la  terre  , 
.&  qui  confondoit  H  fort  les  idées  de 
la  juftice  &  de  la  vérité ,  que  la  plus 
méchante  caufe  du  monde  ,  il  la  ren- 
doit  bonne. 

Ces  gens  là ,  qui  ont  femé  ces  faux 
bruits  ,  font  mes  plus  dangereux  ac- 
cufateurs  ;  car  ceux  qui  y  ont  prêté 
l'oreille  font  très-perfuadés  que  les 
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Philofophes  qui  s'occupent  à  ces  re- 
cherches ne  croient  point  de  Dieux. 
D'ailleurs  ces  accufateurs  font  en  fort 
grand  nombre  ,  &  il  y  a  déjà  long- 
temps Qu'ils  travaillent  à  ce  complot  ; 
car  ils  lont  fort  vieux  ,  8c  ils  vous  ont 
prévenus  de  cette  opinion  dans  un  âge 
qui  eft  ordinairement  très  -  crédule  ; 
car  vous  étiez  enfants  pour  la  plupart  ,- 
ou  dans  la  première  jeunelTe ,  lorfqu  ils 
m^accufoient  auprès  de  vous  tout  à  leur 
aife  ,  fans  que  perfonne   les  contre- 
dît ;  &  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
injufte  ,  c'eft  qu'il  ne  m'eft  pas  per- 
mis  de  connoître  mes   accufateurs  , 
&  l'on  fe  contente  de  faire  paroître  un 
faifeur  de  comédies ,  pendant  que  ceux 
qui ,  par  envie  ou  par  malice ,  vous 
ont  petfuadé  toutes  ces  fauflTetés ,  & 
fement  encore  fourdement  ces  calom- 
nies ,  demeurent  cachés.    Je  ne  puis 
ni  les  appeller  devant  vous ,  ni  avoir 
le  plaifir  de  les  réfuter  devant  vous; 
mais  il  faut  que ,  pour  me  défendre , 
je  me  batte ,  comme  on  dit ,  contre  une 
ombre  ,  &  que  je  parle  fans  fjavoir 
contre  qui. 

Mettez-  vous  donc  bien  dans  la  tète  » 
Athéniens ,  que  j'ai  affaire  à  deux  fortes 
d'accufateurs  y  à  ceux  qui  m'ont  ac- 
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cnfé  depuis  long-temps ,  &  à  ceux  qui 
m'ont  cité  en  dernier  lieu  j  &  croyez , 
je  vou$  prie  ,  qu  il  eft  néceflaire  que  je 
réponde  d'abord  aux  premiers  ;  car  ce 
font  les  premiers  que  vous  avez  écou- 
tés, &  ils  ont  fait  beaucoup  plus  d'im* 
preflîon  fur  vous  que  les  autres. 

A  la  bonne  heure  donc ,  Athéniens , 
il  faut  fe  défendre ,  &  tâcher  d'arracher 
de  votre  efprit  >  dans  un  efpace  de 
temps  fort  court ,  une  calomnie  que 
vous  y  avez  reçue  pendant  long-temps  , 
&  qui  y  a  pris  de  profondes  racines. 
Je  iouhaiterois  de  tout  mon  cœur  que 
ce  fût  pour  votre  avantage  comme  pour 
le  mien  ,  &  que  mon  Apologie  put 
fervir  à  une  chofe  bien  plus  impor- 
tante que  ma  juftificaticn  j  mais  je 
fçais  combien  cela  eft  difficile ,  &  je 
ne  fuis  pas  fi  aveugle  que  je  ne  voie  à 
quoi  aboutira  tout  ceci.  Qu  il  arrive 
tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  ,  il  faut 
obéir  à  la  loi  &  fe  défcMidiC. 

Remontons  donc  à  la  première  ori- 
gine de  l'accufation ,  fur  laquelle  j'ai 
été  tant  décrié  ,  &  qui  a  donné  lieu 
à  Mélitus  de  m'apprllcr  en  Jullice, 
Que  difoient  ces  premiers  accufateuvs  ? 
car  il  faut  mettre  leur  accufation  dans 
les  formes ,  comme  fi  elle  étoit  écrite  y 
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&  les  ferments  prêcés  (^)  :  Socrate  ejl 
un  impie  ;  par  une  curiofté  criminelle  , 
il  veut  pinitrer  ce  qui  Je  pajfc  dans  les 
deux ,  &  fonder  ce  qui  eft  dans  les  aby* 
mes  Je  la  eerr$.  Il  a  des  moyens  qui  font 
toujours  triompher  Cinjujiice  ,  &  il  ne 
fe  contenu  pas  de  garder  ces  fecretspour 
lui  y  il  les  enfeigne  aux  autres. 

Voilà  raccafation ,  vous  en  avez  va 
cous  les  chefs  dans  la  comédie  du  Pocce 
Ariftophane ,  quirepréfente  un  certain 
Socrate  ,  fufpendu  dans  un  panier ,  où 
ii  dit  qu'il  fc  promené  dans  les  airs , 
&  autres  femblablcs  niaiferies  j  mais  ce 
font  des  fecrets  que  je  n'ai  point  du  tout^ 
je  ne  me  fuis  nullement  appliqué  d 
ces  fciences  fublimes  :  ce  que  je  dis 
là,  ce  n'eft  pas  pour  les  méprifer  ,  s'il 
y  a  quelqu'un  qui  y  foit  fçavant ,  afin 
que  Mélitus  ne  me  faflTe  pas  de  nou- 
velles affaires  ;  c'eft  feulement  pour 
vous  faire  voir  ,  que  je  ne  me  fuis 
jamais  mêlé  de  ces  fciences ,  &  je  puis 
en  prendre  à  témoin  la  plupart  d'entre 
vous. 

(a  Socrate  traite  les  calomnies  d*Ariflophane  ic 
de  fes  premiers  ennemis  ,  comme  une  accufarioa 
faiic  en  juflice  avec  toutes  les  formalités  reiiuifes  , 
&  les  ferments  prêtés  \  car  il  falloit  que  Taccufa* 
leur  &  Taccufé  jurafTen:  tous  deux  qu'ils  n'em- 
ploieroient  que  la  vériic  :  &  c*c/«  ce  qu*on  appelloic 
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Je  vous  conjuré  donc  tous  tant  qlie 
vous  êtes  avec  qui  j'ai  converfé  ,  & 
il  y  en  a  ici  un  fort  grand  nombre } 
je  vous  conjure  de  déclarer  (i  vous  m'a- 
vez jamais  entendu  parler  de  ces  for- 
tes de  fciences  •  ni  près  ni  loin.  Par 
.  la ,  vous  connoitrez  certainement  oue 
toutes  les  autres  chofes  dont  la  plu- 
part des  gens  m*accufent  font  de  mè^ 
me  ,  &  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  ; 
&  il  vous  avez  quelquefois  ouï  dire 
que  je  me  mêle  d'enfeigner ,  &  que 
j'exige  un  falaire  ,  c'eft  encore  une 
faurfeté. 

Ce  n'eft  pas  que  je  ne  trouve  cela 
fort  beau  ,  de  pouvoir  inftruire  &  en- 
feigner  les  hommes,  comme  font  Gor- 
gias  le  Léontin  ,  Prodicus  de  Céos  , 
proché*"c?  ^  Hippias  d'Elée  j  car  ces  grands  per- 
aux  Grecs  lefonnages  ,    dans    quelque  ville  qu'ils 
"mêtement   aillent ,  Ont  ce  merveilleux  talent  de 
çuuit-jvwicnt  perfu-ader  aux  Jeunes-  gens ,  oui ,  fans 
fhuuir       q*i'il  leur  ^^  coûtât  la  moindre  chofe 
au  monde  ,  pourroient  s'attacher  à  tel 
de  leurs  citoyens  qu'il  leur  plairoit  de 
choifîr  'y  ils  ont ,  dis-je ,  le  talent  de 
faire  en  forte  que  quittant  leurs  ci- 
toyens ,  ils  ne  s'attachent  qu'à  eux  , 
les  payent  bien ,   ôc  leur  ont  encore 
une  obligation  infinie.   J'ai  ouï  dire 
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aufE  qu'il  y  avoit  en  cette  ville  un 
homme  de  Paros  qui  eft  fort  habile  ; 
car  m'étant  rencontré  l'autre  jour  chez 
un  homme  qui  dépenfe  plus  en  So- 
phiftes  que  tous  nos  autres  citoyens 
enfemble  ,  je  veux  dire  chez  Callias  , 
fils  d'Hipponicus ,  je  m'avifai  de  lui 
demander ,  en  parlant  de  deux  fils  qu  il 
a  ,  Callias ,  lui  dis- je  ,  fi  vous  aviez 
deux  jeunes  chevaux ,  ne  chercherions- 
nous  pas  à  les  mettre  entre  les  mains 
d'un  habile  homme  ,  que  nous  paye- 
rions bien  ,  afin  qu'il  les   rendît  auflî 
beaux  Se  aullî  bons  qu'ils  peuvent  être  , 
&  qu'il  leur  donnât  toutes  les  qualités 
qu'ils  doivent  avoir  ?    &  cet  habile 
nomme ,  ne  feroit-ce  pas  un  bon  écuyer 
ou  quelque  bon  laboureur  ?  Vous  avez 
deux  enfants,  quel  maître  avez -vous 
donc    réfolu   de    leur  donner  ?   qui 
avons- nous  qui  foit  habile  dans  les 
vertus  humaines  Se  politiques  ?  car  je 
ne  doute  point  que  vous  n'y  ayez  déjà 
penfé  depuis  que  vous  vous  voyez  des 
enfants  \  en    connoiflez  -  vous   queU 
qu'un  ?  Sans  doute ,  me  répondit  Cal* 
lias.  Qui  çfl-il ,  repris-je  ?  d'où  eft-il  ? 
&  que  prend-il  ?  C'eft  Evénus ,  So-* 
crate  ,  me  dit- il ,  il  eft  de  Paros ,  &       . 
I    il  prend  cinq  mines.  A  cela  je  ne  fis  fcuj"^ 
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que  m'écrier  qu'Evcnus  étoic  heureux 
s  il  étoit  vrai  qu'il  eût  cet  art ,  &  qu'il 
pût  Tenfeigner  aux  autres. 
.  Pour  moi  >  Athéniens  »  je  ferois  bien 
fier  &  bien  glorieux  fi  j'avois  cette 
habileté  ;  mais  malheureufement  je 
ne  l'ai  point.  Vous  m'allez  dire  fans 
doute  :  Mais  y  Socrate  ^iiu'avei'vous  donc 
fait  {a)  y  &  (Toù  viennent  ces  calomnie^ 
que  Von  a  répandues  contre  vous  .^  car  fi 
vous  n^avieij^  Jamais  fait  que  ce  que  font 
les  autres  citoyens ,  &  que  vous  ne  vous 
fuffu:^pas  mêle  de  plus  d'affaires  ^  jamais 
on  n^auroit  fait  courir  ces  bruits^  là  de 
vous.  Dites  nous  donc  ce  que  cefl ,  afin 
que  nous  ne  faffîons  pas  un  jugement  té- 
meraire.  Cette  obiedion  me  paroît 
jufte  \  je  vais  donc  tâcher  de  vous  ex- 
pliquer ce  que  c'eft  qui  m'a  tant  dé- 
crié ,  &  qui  a  rendu  mon  nom  fi  célè- 
bre. Ecoutez- moi ,  &  foyez  bien  per- 
fuadés  que  je  ue  vous  dirai  que  la  vé- 
rite. 

(tf)  C'eftaion  qu'il  fauc  traduire  to  «f-jf  ti  Ui  n^uy 

fA*  i  &  non  pas  comme  de  Serres  :  Qu,tnam  hac 
eft  tua  res  ?  Quelle  eft  donc  votre  affaire  i  Les  Jugci 
n*ignoroienc  pas  quelle  écoic  raâfaire  de  Socrare  \  \\\ 
ne  pouvoienc  donc  faire  cette  qtieflion  *,  mais  ils 
pouvoient  fore  bien  demander  ce  qui  Tavoic  arrirée, 
ce  que  Socrace  avoir  fait  pour  fe  l  attirer.  MarHle  Fi' 
cin  a  mieux  connu  le  génie  de  la  langue  grecque  ; 
car  il  a  traduic  :  Quodnam  tuum  efi  opus  i 
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La  méchante  réputation  qu'on  m'a 
donnée  ne  vient  que  d'une  certaine 
fagefle  qui  eft  en  moi.  Quelle  eft  cette 
fagelTe  ?  c'eft  peut-être  une  fage/Te  pu- 
rement humaine  ;  car  je  cours  grand 
rifque  de  n'être  fage  que  de  cette  fa- 
geflè ,  au-lieu  que  les  hommes  dont  je 
viens  de  vous  parler  font  fages  d'une 
fagelïb  bien  plus  qu'humaine. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  cette 
fageffë ,  car  je  ne  la  connois  point ,  & 
tous  ceux  qui  me  l'imputent ,  mentent, 
&  ne  cherchent  qu'à  me  calomnier. 
Mais  je  vous  conjure,  Athéniens,  de 
ne  pas   vous    émouvoir  fi    je  parois 
vous  parler  avantageufement  de  moi- 
même  y  je  ne  vous  dirai  rien  qui  vien- 
ne de  moi ,  &  je  vous  alléguerai  un 
auteur  irréprochable  j  car  pour  témoin 
dç  ma  fageiïe  ,  quelle   qu'elle  foit  , 
&  s'il  eft  vrai  qu'elle   foit ,   je  vous 
donnerai  le  Dieu  même  qui  préfide 
à  Delphes.  Vous  connoiflez  tous  Cai- 
rephon  ,  c'étoit  mon  compagnon   dèj 
mon  enfance  ;  il  l'étoit  auflî  de  la  plu. 
part  d'entre  vous;  il  fut  banni  ave^ 
vous  &  revint  avec  vous.   Vous  fça^ 
vez  donc  quel  homme  c'étoit  que  Cai 
rephon  ,   &   combien  il  étoit  ardent 
dans  tout  ce  qu'il  entreprenoit.    Un 
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jour ,  il  eut  la  hardiefTe  de  demandei 
à  l'oracle  (  &  je  vous  prie  encore  une 
fois  de  ne  pas  vous  émouvoir  fur  ce 
que  je  vais  dire  )  il  lui  demanda  s'i! 
y  avoir  au  monde  un  homme  plus  fag( 
que  moi  y  la  PrêrrelTe  lui  répondit 
qu'il  n'y  en  avoir  aucun.  Son  frère  . 
qui  eft  encore  en  vie»  pourra  vous  le 
cerrifier.  Confidérez  donc  bien,  Arhé 
niens ,  pourquoi  je  vous  dis  toutes  ce^ 
chofes  ;  car  c'eft  uniquement  pour  vouî 
faire  voir  d'où  viennent  les  faux  bruin 
qu'on  a  fait  courir  contre  moi. 

Quand  je  fçus  la  rcponfe  de  l'ora- 
cle ,  je  penfois  en  moi-même  ,  que 
veut  donc  dire  le  Dieu  ?  Quel  fen» 
caché  y  a-t-il  fous  ces  paroles  ?  cai 
je  fçais  bien  qu'il  n'y  a  en  moi  au- 
cune fageiïe ,  ni  petite  ni  grande  : 
que  veut-il  donc  dire  ,  en  me  décla- 
rant le  plus  fage  des  hommes  ?  car  il 
îeu  ne  peut  ne  ment  point,  la  Divinité  ne  fçau- 
roit  mentir.  Je  doutai  donc  pendant 
long  temps  du  fens  de  l'oracle ,  juf- 
qu'à  ce  qu'enfin  ,  après  bien  de  la 
peine,  jem'avifai  de  faire  cette  épreu- 
ve :  j'allai  chez  un  de  nos  citoyens  , 
qui  palfe  pour  un  des  plus  fages  de 
la  ville  ;  &  j'efpérois  que  là  ,  mieux 
qu'ailleurs,  je  pourrois  réfuter  l'ora- 
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de  y  Se  lui  faire  voir  quelqu'un  plus 
fage  que  moi.    Examinant  donc  cec 
homme  ,  donc  je   n'ai  que  faire  de 
vous  dire  le  nom  ,  il  fufHt  que  c'é- 
toic   un  de   nos  plus  grands  politi- 
ques 9  6c  m'entrecenant  avec  lui  ,  je 
trouvai  que  tout  le  monde  le  croyoic 
fage,  qu'il  fe  croyoit  tel  lui-même, 
&  qu'il  ne  l'étoit  point.  Après  cette 
découverte ,  je  m'efforçai  de  lui  faire 
voir  qu'il  n'étoit  nullement  ce  qu'il 
croyoit  être  ;  &  voilà  déjà  ce  qui  me 
rendit  odieux  à  cet  homme  &  à  tous 
fes  amis ,  qui  affiftoient  à  notre  con* 
vcrfation. 

Qi^and  je  l'eus  quitté ,  je  raifon- 
nois  en  moi-même  ,  &  je  difois  :  Je 
fuis  plus  fage  que  cet  homme.  11  peut 
bien  fe  faire  que  ni  lui  ni  moi  ne  fça- 
cluons  rien  de  beau  ni  de  bon  ;  mais 
il  y  a  cette  différence  que  lui ,  il  croit 
fçavoir  ,  quoiqu'il  ne  fçache  rien ,  & 
que  moi  ,  ne  fçachant  rien  ,  je  ne 
crois  pas  non  plus  fçavoir.  Il  me  fem- 
bla  donc  qu'en  cela  j'étois  tant  foit 
peu  plus  fage  ,  parce  que  je  ne  croyois 
pas  fçavoir  ce  que  je  ne  fçavois  point» 
De-là  ,  j'allai  chez  un  autre  ,  qui 
paffoit  encore  pour  plus  fage  que  le 
premier  j  je  trouvai  la  même  chofe , 


t. 
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&  je  me  fis  là  de  nouveaux  ennemis. 
Je  ne  me  rebute  point ,  je  m'en  vais 
encore  chez  d'autres ,  fentant  bien  que 
je  me  faifois  haïr ,  &  en  étant  très- 
fâché  y  parce   que  j'en  craignois  les 
fuites^  mais  il  me  paroiflbit  que,  fans 
balancer ,  je  devois  préférer  à  toutes 
chôfes  la  voix  du  Dieu  ,&  pour  en 
trouver  le  véritable  fens  ,  aller  de 
porte  en   porte  chez   tous  ceux   qui 
avoient  le  plus  de  réputation  :  &  voici , 
Athéniens  ,  tout  le  fruit  que  je  tirai 
de  mes  recherches  ;  car  il  faut  vous 
dire  la  vérité  :  tous  ceux  qui  paflbient 
cclaeft  af-  pout  les  plus  fages ,  me  parurent  fans 
[Vxt^ionl  comparaifon  l'être  le  moins  i  &  ceux 
î  moins  de  dont  OU  n'avoit  aucune  opinion  ,  je 
ant^omTenc  ^^^  ttouvai  bcaucoup  micux  difpofcs  à 
:s  plus  fagcs.^  la  fagcfle. 

Il  faut  achever  de  vous  dire  tou- 
tes mes  courfes ,  comme  autant  de  tra- 
vaux que  j'entreprenois  pour  réfuter 
Toracle. 

Après  avoir  été  à  tous  ces  grands 
hommes  d'Etat  ,  j'allai  aux  Poctes , 
tant  à  ceux  qui  font  des  tragédies  , 
qu'aux  Poctes  dithyrambiques  {a) ,  ôc 

{a)  On  appelloic  ainfl  les  Pob'tes  q^i  faifoienc  des 
Hymnes  en  riiomicur  de  Bacchus.  Cette  Poéfie  di- 
thyrambique «coic    d'un  Aiblime    outcé  ,   8ë  toute 

autres 
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autres  ,  ne  douranc  poinr  que  je  ne 
me  pcifTe  U,  comme  on  dit,  en  fia* 
grant  délit ,  en  me  trouvant  beaucoup 
plus  ignorant  qu  eux.  Là  ,  prenant 
ceux  de  leurs  ouvrages  qui  me  paroifr 
foient  les  plus  travaillés  ,  je  leur  de- 
mandois  ce  qu^ils  vouloienc  dire  ,  Se 
quel  étoit  leur  defTein ,  comme  pour 
m*inftruire  moi-même.  J'ai  honte. 
Athéniens  ,  de  vous  dire  la  vérité  j  il 
faut  pourtant  vous  la  dire  :  il  n'y  avoit 
pas  un  feul  homme  de  tous  ceux  qui 
écoient  là  préfents ,  qui  ne  fut  plus  ca- 
pable de  parler  &  de  rendre  raifon 
de  leurs  Poèmes  qu'eux-mêmes  qui  les 
avoient  faits.  Ainfi  ,  dans  ce  peu  de 
temps,  je  connus  que  les  Poctes  ne  tra- 
vaillent point  par  fagefle  (a)  y  mais  par 
certains  mouvements  de  la  nature  ,  Se 
par  un  enthoudafme ,  comme  les  Pro- 
phètes &  les  Devins ,  qui  difent  tous  c'cft 
de  fort  belles  chofes  wns  rien  com-e"curdeJ 

f  rendre  dans  ce  qu'ils  difent.     Les  on"ra  m" 
octes  me  parurent  frappés  au  même  ^^^  ^a°« 

*  *  *^  vie  j  p.  I 

com^fte  de  moti  hardis  8c  nouveaux  y  c*e(l  pour- 
quoi »  pour  y  réufïîr ,  il  falloir  être  dans  la  fureur ,  dans 
1  eachoufîaTme  On  peut  voir  les  remarques  fur  l'Ode 
X  du  liv.  4  d*  Ho  race. 

(a)  Les  Polies  ne  rravaillenc  point  par  une  fageffe 
liamaiiie  j  mais  par  une  efpece  d'inspiration  divine, 
comme  Socrace  te  prouve  daas  le  Dialogue  appelli 

/(Ml. 
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coin  ,  &  je  m'apperçus  en  mcme* 
^emps  qu'à  caufe  de  leur  Poéfie ,  ils  fe 
croyoient  les  plus  fages  des  hommes , 
dans  toutes  les  autre;  chofes  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  leur  art ,  Se  qu'ils  n'en- 
tendoient  en  aucune  manière.  Je  les 
quittai  donc ,  perfuadé  que  j'étois  en- 
core au-de(îîis  d'eux  ,  par  le  même  en- 
droit qui  m'avoit  mis  au-deiTus  de  ces 
grands  politiques. 

Après  les  Poètes  ,  je  finis  par  les 
artifans.  Je  les  parcourus  donc,  bien 
convaincu  que  je  n'entendois  rien  dans 
leur  profeflion  ,  ôc  bien  perfuadé  que 
je  les  trouverois  très  -  intelligents  Se 
trc> capables  ,  &  je  ne  me  trompois 
point.  Ils  fçavoient  tout  ce  que  j'i- 
gnorois ,  &  en  cela ,  ils  étoient  beau- 
coup plus  fages  que  moi.  Mais ,  Athé- 
niens ,  tous  ics  plus  habiles  me  parurent 
tomber  dans  le  même  défaut  que  les 
Poètes  ;  car  il  n'y  en  avoir  pas  un  qui , 
parce  qu'il  réuffiflbit  admirablement 
dans  fon  art ,  ne  fe  crut  très-capable 
&  très-inftruit  des  plus  grandes  cho- 
fes {a)  ,  &  cette  feule  extravagance 
cachoit  toute  leur  habileté. 

(a)  Cette  prcfomptioD  des  artifans  d'^cheaes  peut 
feule  faire  juger  quel  peuple  c'écoic  que  les  Athéniens 
pour  Tefprit  :  il  vouloic  juget  de  tout  &  fe  conuoî- 
cie  en  tout. 
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Je  me  demandois  donc  à  moi-même , 
comme  par  Une  pour  loracle  ,  iî  j'ai- 
merois  mieux  être  tel  que  je  fuis  y  fans 
toute  l'habileté  de  ces  gens-là ,  &  audî 
fans  leur  ignorance  ;  ou  avoir  Tune  6c 
l'autre  ,  &  être  comme  eux  :  Se  je  me 
répondois  à  moi-même  &.à  l'oracle, 
qu'il  m'ctoit  beaucoup  plus  utile  d'ê- 
tre comme  je  fuis  j  &  c'eft  de  cette 
recherche  ,  Athéniens ,  que  font  nées 
toutes  ces  haines  &  ces  inimitiés,  (î 
dangereufes  Se    Ci  capitales ,  qui  ont 
produit  toutes  les  calomnies  que  vous 
içavez ,  &  qui  m'ont  fait  donner  le 
nom  de  fage  j  car  tous  ceux  qui  m'en- 
tendent ,  croient  que   je  fçais  toutes 
4es  chofes  fur  lefquelles  je  découvre 
&  fais  fentir  l'ignorance  des  autres. 
Or ,  il  me  femme ,  Athéniens ,  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  feul  qui  foit  vérita-      ^j^^ 
blement  fage  ,  &  que  c'eft  aufli  ce  fagc. 
Qu'il  a  voulu  dire  par  fon  oracle.,  en 
laifant  entendre  que  toute  la  fage({e 
humaine  n'eft  pas  grand'chofe  ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  qu'elle  n'eft  rien  ; 
&  quant  à  ce  que  loracle  a  nommé 
Socratc  ,   il  s'eft  fans  doute  fervi  de 
mon  nom  pour  me  propofcr  en  exem-     ^   , 
pie  ,  comme  allant  a  tous  les  nom-  plus  fage 
mes  :  Le  plus  fage  d'entre  vous ,  c'eft  ^o*»»*»* 
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celui  qui  reconnoîc  ,  comme  Socrate , 
qu'il  n'y  a  véritablement  aucune  fageflfe 
en  lui. 

Convaincu  donc  de  cette  vérité  , 
pour  m'en  alTurer  encore  davantage  , 
ôc  pour  obéir  à  Dieu ,  je  continue  ces[ 
recherches ,  non- feulement  parmi  nos 
citoyens,  mais  audi  parmi  les  étran* 
gers  ,  pour  voir  fi  je  n'en  trouverai 
point  qui  foient  fages  véritablement  ; 
&  n'en  trouvant  point ,  je  fers  d'inter- 
prète à  l'oracle ,  en  leur  faifant  voir 
qu'ils  n'ont  aucune  fagelTe  en  eux. 
Cela  m'occupe  fi  fort ,  que  je  n'ai  pas 
le  loifir  de  me  mêler  de  la  moindre 
chofe  de  la  République  ,  ni  d'avoir 
foin  de  mes  affaires  ,  &  que  je  vis 
dans  une  grande  pauvreté ,  a  caufe  de 
ce  culte  &  de  ce  fervice  continuel  que 
je  rends  à  Dieu(tf). 
,  D'ailleurs  beaucoup,  de  jeunes  gens 
des  plus  riches  familles  ,  Se  qui  ont 
le  plus  de  loifir ,  s'attachent  à  me  fui- 
vre  de  leur  bon  gré ,  &  prennent  un 
fi  grand  plaifir  à  voir  de  quelle  ma- 
nière je  réfute  tous  les  hommes  ,  qu'ils 
tâchent  enfuite  de  ir 'éditer ,  en  réfu- 
ta) Il  appelle  culte  te  fervice  rendu  â  Dieu  la  peine 
qu*il  prena  de  faire  voir  aux  hommes  qu'ils  n*oac 
nvlie  (agelTe ,  U  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  .foit  fage. 
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tant  ceux  qu  ils  rencontrent  y  &  il  ne 
faut  pas  douter  qu'ils  ne  trouvent  une 
d>ondante  moiubn  y  car  il  y  a  bon 
nombre  de  ces  hommes  vains  y  qui 
croient  tout  fçavoir ,  quoiqu'ils  ne  fça- 
chent  rien  ,  ou  que  très- peu  de  chofe. 
Tous  ceux  qu'ils  convainquent  ainfî 
d'ignorance ,  s'en  prennent  à  moi ,  & 
non  pas  à  eux ,  &  vonf  difant  qixily 
a  un  urtain  Socrate,  qui  efi  unfcéUrat  & 
un  infâme ,  qui  corrompt  Us  jeunes  gens  ; 
&  quand  on  leur  demande  ce  que  c'eft 
Qu'il  fait  ou  qu'il  enfeigne  ,  ils  n'en 
i^avent  rien  ;  mais  pour  ne  pas  de- 
meurer court ,  ils  ont  recours  a  ces  re- 
proches triviaux  qu'on  fait  ordinaire- 
ment aux  Philofophes  ,  qu'il  recherche 
u  quife  pajje  dans  les  deux  &  dans  le 
fein  de  la  terre  ;  quil  ne  croit  point  de 
Dieux  y  &  quil  rend  lionnes  les  plus 
méchantes  caufcs  ;  car  ils  n'ofent  dire 
ce  qui  en  eft  ,  que  Socrate  les  prend 
fur  le  fait ,  &  découvre  qu'ils  font  fem- 
blant  de  fçavoir  ,  quoiqu'ils  ne  fça-» 
chent  rien.  Ainfi  ,  étant  ambiieux, 
violents ,  &  en  fort  grand  nombre  , 
&  d'ailleurs  bien  ameutés  &  munis  d'u- 
ne éloqu  :ïnce  fort  capable  de  féduire , 
ils  vous  fouflflent  depuis  long- temps 

aux  oreilles  toutes  ces  calomnies  qu'ils 

1»  • . 
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ont  forgées  contre  moi  j  &  préfente- 
ment  y  ils  m'ont  détaché  Mélitus  , 
Anytus  &  Licon.  Mélitus  prend  le 
fait  &  caufe  des  Poètes  :  Anytus  pa- 
roît  pour  les  Politiques  &  pour  le»  ar- 
tifans  ;  &  Lycon  pour  les  Orateurs. 
C'eft  pourquoi ,  comme  je  le  difois 
an  commencement  ,  je  regarderois 
comme  un  grand  miracle  ,  fi  ,^  en  fi 
peu  de  temps  ,  je  pouvois  détruire 
une  calomnie  qui  a  eu  tout  le  loifîr 
de  prendre  racine  &  de  fe  fortifier 
dans  votre  efprit. 

VoiU  ,  Athéniens ,  la  vérité  toute 
pure  ;  je  ne  vous  cache  &  ne  vous 
déguife  rien ,  quoique  je  n'ignore  pas 
que  tout  ce  que  je  dis- là  ne  fait  qu'en- 
venimer la  plaie  ;  &  c'eft  cela  même 
qui  prouve  que  je  dis  la  vérité  ,  & 
que  c'eft  la  fource  de  ces  calomnies  : 
toutes  les  fois  que  vous  voudrez  pren- 
dre la  peine  de  les  approfondir ,  foit 
préfentement  ,  ou  dans  un  autre 
temps  5  vous  en  ferez  pleinement  con- 
vaincus \  Se  voilà  contre  mesjpremiers 
accufateurs  une  apologie  fufnfante. 

Venons  préfentement  aux  derniers, 
.&  tâchons   de  répondre  à   Iv^élitus  , 

3ui ,  fî  on  Ten  croit ,  eft  fi  homme 
e  bien  &  fi  affectionné  à  fa  patrie. 
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tenons  donc  Tinformation  comme 
QUS  avons  fait  aux  premiers  ;  voici 
e  quelle  contient  :  Socrau  commet 
nt  injufiice  ,  &  corrompt  Us  jeunes  gens , 
n  ne  croyant  pas  les  Dieux  que  croit  fa 
atrie  ^  &  en  introduifant  de  nouvelles 
Divinités.  Voilà  l'information  j  nous 
n  examinerons  tous  les  chefs  l'un  après 
'autre. 
Il  dit  que  je  commets  une  injuftice  en 
orrompant  les  jeunes  gens  ;  &  moi  » 
Lthéniens,  je  dis  que  c*e(l  Mélitus 
;ai  eft  fore  injufte,  en  ce  que  ,  de 
aieté  de  cœur  ,  il  appelle  les  gens 
n  jttftice  >  pour  faire  femblant  de  fe 
ducier  beaucoup  &  d'avoir  grand  foin 
e  chofes  dont  il  ne  s*eft  jamais  mis  en 
eine  J  &  je  m'en  vais  vous  le  prou- 
er.  Venez  donc ,  Mélitus ,  dites-moi  : 
^y  a-t-il  rien  que  vous  ayez  tant  à  cœur 
[ue  de  faire  en  force  que  les  jeunes 
;ens  deviennent  aufii  bons  qu'ils  puif-- 
ent  être? 


Mélitus. 
Non ,  fans  doute. 

S   O   G    R    A    T    E. 

Mais  dites  donc  à  nos  Juges ,  qui 
ft  ce  qui  rendra  ces  jeunes  gens  meil- 

1  iv 
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leurs?  car  il  ne  faut  pas  douter  que 
vous  ne  le  fçachiez ,  puifque  cela  vous 
occupe  n  fort.  En  enct ,  puifque  vous 
avez  trouvé  celui  qui  les  corrompt  , 
&  que  vous  l'avez  dénoncé  ,  il  raac 
que  vous  difiez  qui  eft  celui  qui  les 

rendra  meilleurs.    Parlez  •  •  •  • 

Mélitus ,  vous  voyez  que  voûi  êtes 
interdit ,  &  que  vous  ne  fçavez  que 
répondre  :  cela  ne  vous  femble-t-il 
pas  honteux ,  &  n'eft-ce  pas  une  preuve 
certaine  que  vous  ne  vous  êtes  jamais 
foucié  de  l'éducation  de  la  jeunefTe  ? 
Mais ,  encore  une  fois  ,  qui  ed-ce  qui 
peut  rendre  les  jeunes  gens  meilleurs  ? 

MÉLITUS. 

Les  loix. 

S  O   C   R  A  T  £. 

Ce  n'eft  pas-U ,  mon  ami ,  ce  que  je 
vous  demande.  Je  vous  demande  , 
qui  eft- ce  ?  qui  eft  Thomme  ?  car  il  eft 
bien  fur  que  la  première  chofe  qu'il 
faut  que  cet  homme  fçache ,  ce  font 
les  loix. 

Mélitus. 

Je  vous  dis ,  Socrate  ^  que  ce  font 
ces  Juges. 
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S   O   C   R  A  T  E. 

Comment  dites -vous  ,   Mélitus  ? 

3uoi  !  ces  Juges  font  feuls  capables 
*inftruire  les  jeunes  gens  Se  de  les 
cendre  meilleurs  ? 

M  i  L  I  T  u  s. 

Très- cet  rai  nemen  t. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mais  font-ce  tous  ces  Juges ,  ou  j 
en  a-t-il  parmi  eux  qui  le  puifTenc  > 
&  d'autres  qui  ne  le  puifTent  pas  ? 

MÉLITUS. 

Tous  ces  Juges. 

S   o   c  R  A  T   E^ 

Voili  qui  va  à  merveilles ,  &  voufe 
nous  avez  trouvé  un  grand  nombre  de 
bons  précepteurs  :  &  ces  auditeurs  qui 
nous  écoutent  ,  peuvent-ils  auffi  ren- 
dre les  jeunes  gens  meilleurs  ^  ou  ne 
le  peuvent-ils  pas  ? 


MÉLITUS. 

Ils  le  peuvent  auilL 
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S  O  C  R  A  T  E. 

Et  les  Sénateurs  ? 

M  é  L  I  T  V  s. 
Les  Sénateurs  de  même. 

S  o  c  R  A  T  E. 

V 

Mais ,  mon  cher  Mélicus ,  ceux  qui 
haranguent  dans  les  afiTemblées  ,  cor- 
rompent-ils auflî  les  jeunes  gens ,  ou 
font- ils  aufli  tous  capables  de  les  ren- 
dre meilleurs  ? 

M  i  1  I  T  u  s. 

Ils  en  font  auflî  tous  capables. 

S  o  c  K  A  T  E. 

Il  s'enfuit,  donc  de  là  que  tous  les 
Athéniens  peuvent  les  rendre  meil- 
leurs ,  hors  moi  ;  il  n'y  a  que  moi 
qui  les  corrompe  j  n'eft-ce  pas  là  ce 
que  vous  dites  ? 

M  i  L  X  T  u  s. 

C'eft  cela  même, 

S  o  c  R  A  T  E. 

Vraiment ,  vous  me  faites  apperce- 
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voir  la  d'un  grand  défaut  qui  eft  at- 
taché 'à  moi.    Mais  continuez  de  me 
répondre.  Vous  paroît-il  qu'il  en  foit 
de  même  des  chevaux  ?  tous  les  hom- 
mes peuvent-ils  les  rendre  meilleurs  ^ 
&  n'y  en  a-t-il  qu'un  feul  qui  ait  le 
fecret  de  les  gâter  ?  ou  eft-ce  tout  le 
contraire  ?  n'y  a  -  t  -  il  qu'un  homme 
feul ,  ou  un  petit  nombre  d'écuyers 
qui  puilfent  les  rendre  meilleurs?  & 
le  refte  des  hommes  ,  s'ils  s'en  fer- 
vent ,  ne  peuvent  -  ils  que  les  gâter  ? 
n'en  eft-il  pas  de  même  de  tous  les  ani- 
maux ?  Ouï ,  fans  doute ,  foit  qu'Anytus 
&  vous  en  conveniez ,  ou  que  vous  n'en 
conveniez  point  ;  car  ce  feroit  un  grand 
bonheur  &  un  erand  avantage  pour 
la  jeunelie  ,  qu  il  n  y  eut  qu  un  hom- 
me feul  qui  pût  la  corrompre,  &  que 
tous  les  autres  puffent  la  redrelTer.  Mais 
vous  avez  fuffafamment  prouvé  ,  Mé- 
iitus,  que  l'éducation  de  la  jeuneCTe 
ne  vous  a  jamais  fort  inquiété  ;  &  vous 
venez  encore  de  faire  paroître  claire- 
ment que  vous  ne  vous  en  êtes  jamais 
mis  en  peine.  D'ailleurs ,  je  vous  prie, 
Mélitus  ,  de  me  répondre  â  ceci  :  Le- 
quel eft  le  plus  avantageux  d'habiter 
avec  des  gens  de  bien  ,  ou  d'habiter 
avec  des  méchants  ?  Répondez-moi  » 

1  vj 
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mon  ami  ,  car  je  ne  vous  demande 
rien  de  difficile.  N*eft-il  pas  vrai  que 
les  méchants  font  toujours  quelque 
mal  à  ceux  qui  les  fréquentent ,  &  que 
les  bons  font  toujours  quelque  bien  à 
ceux  qui  vivent  avec  eu^  ? 

M  É  L  I  T  u  s. 

Sans  doute. 

S  o  c  a  A  T  E. 

Y  a-t-il  donc  quelqu'un  qui  préfère 
de  recevoir  du  préjudice  de  ceux  qu'il 
voit  à  en  recevoir  de  l'utilité  ?  Ré- 
pondez-moi y  car  la  loi  ordonne  de 
répondre.  Y  a  t-il  quelqu'un  qui  aime 
mieux  recevoir  du  mal  que  du  bien  ? 

M  É  L  I  T  u   s. 

Non ,  il  n'y  a  perfonne. 

S  o  c  R.  A  T  E. 

Mais  voyons ,  quand  vous  m'accu- 
fez  de  corrompre  la  jeuneffc ,  &  de  la 
rendre  plus  méchante  ,  dites-vous  que 
je  la  corromps  le  voulant  &  le  fça- 
chant  ^  ou  fans  le  vouloir  ? 
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M  i  I  I  T  u  S. 
Le  voulant  &  le  fçachant.  • 

S  p  C   R   A  T  B. 

Quoi  donc  ,  Mélitus  ,  à  votre  âge , 
votre  fagefle  furpaATe-t-elIe  de  fi  loin 
la  mienne  à  lage  ou  je  fuis>  que  vous 
fçachiez  fort  bien  que  les  méchants 
font  toujours  du  mal  à  ceux  qui  les 
fréquentent ,  &  que  les  bons  leur  font 
du  oien  ,  &  que  je  fois  fi  ignorant 
que  je  ne  fçacne  pas  que  fi  je  rends 
méchant  quelqu'un  de  ceux  qui  me 
fuivent ,  je  'm'expofe  à  en  recevoir  du 
mal  'y  &  que  cependant  je  ne  laifTe 
)as  de  m'attirer  ce  mal  le  voulant  & 
e  fçachant.  En  cela ,  Mclitus ,  je  ne 
TOUS  crois  point ,  &  je  ne  penfe  pas 
qu'il  y  ait  un  homme  au  monde  qui 
puifie  vous  croire^  car  il  faut  de  deux 
chofes  Tune ,  ou  que  j,e  ne  corrompe 
pas  les  jeunes  gens  j  ou  ,  fi  je  les  cor- 
romps ,  que  ce  loit  malgré  moi  &  fans 
le  fçavoir.  De  quelque  manière  que  ce 
foit ,  vous  êtes  un  calomniateur  &  un 
menteur.  Si  c  eft  malgré  moi  que  je 
corromps  la  jeuneffe ,  la  loi  ne  veut 
pas  qu'on  appelle  en  juftice  pour  des 
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fautes  involontaires  ;  mais  elle  vent 
qu'on  prenne  en  particulier  ceux  qui 
les  commettent ,  qu'on  les  reprenne , 
au'on'  les  enfeigne  ;  car  il  eft  bien 
fur  qu'étant  inftruir ,  je  ceiferai  de 
faire  ce  que  je  fais  malgré  moi  y  mais 
vous  n'avez  pas  voulu  me  voir  &  m'inf^ 
rruire  ,  &  vous  me  menez  dans  ce  tri- 
bunal ,  où  la  loi  veut  qu'on  cite  ceux 
qui  ont  mérité  des  punitions  ,  &  non 
pas  ceux  qui  n'ont  befoin  que  de  re- 
montrances, Ainfî ,  Athéniens  ,  voiU 
une  preuve  bien  évidente  de  ce  que 
je  vous  difois  ,  que  Mélitus  ne  s'eft 
jamais  mis  en  peine  de  toutes  ces  cho* 
fes-ld ,  &  qu'il  n'y  a  jamais  penfé. 

Cependant ,  répondez  encore  ,  & 
dites-nous  comment  je  corromps  les 
jeunes  gens.  N'eft-ce  pas ,  félon  votre 
information ,  en  leur  apprenant  à  ne 
pas  reconnoître  les  Dieux  que  recon- 
noît  la  patrie  ,  &  en  leur  appre- 
nant à  honorer  d'autres  Divinités  ? 
N'eftce  pas  là  ce  que  vous  dites  ? 

Mélitus. 

C'eft  cela  même. 

S   O  G  R   A  T    £• 

Je  vous  conjure  donc ,  Mélitus  9 
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3111  de  cous  les  Dieux  dont  il  s'a- 
naintenant ,  expliquez-vous  d'u- 
naniere  un  peu  plus  claire  ,  & 
moi  Se  pour  nos  Juges  j  car  je 
omprends  pas  bien  (i  vous  dites 
j'enfeigne  a  croire  qu'il  y  a  quel- 
Dieux  ,  (  en  effet ,  je  fuis  per- 
é  qu'il  y  a  des  Dieux ,  je  ne  fuis 
un  athée ,  &  ce  n'eft  pas  là  mon 
le)  &  que  j*enfeiene  à  ne  pas 
re  ceux  que  croit  la  ville  >  mais 
très.  Eft-ce  cela  de  quoi  vous  m*ac- 
z  ?  ou  bien  m'acculez-vous  de  ne 
re  aucun  Dieu ,  &  d'enfeigner  aux 
es  à  n'en  pas  croire  ? 

M  i  L  I  T  u  s. 

e  vous  accufe  de  ne  croire  aucun 
u. 

S   O   C  R   A  T   £• 

)  le  merveilleux  homme  !  Pôur- 
i  dites  -  vous  cela  ?  Quoi ,  je  ne 
s  pas  comme  les  autres  hommes 
le  Soleil  &c  la  Lune  font  des 
ux  (a)  ? 

)  C'eft  une  ironie  de  Socrate ,  pour  faire  fentir  le 
jle  de  la  Religion  des  Athéniens  y  qui  prenoient 
des  Dieux  le  Soleil  &  la  Lune  «  qui  ne  font  que 
rage  de  Dieu. 
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M  £  L  I  T  u  s. 

Non  ,  fans  doute ,  Athéniens  ,  il 
ne  le  croit  pas  ^  car  il  dit  que  le  Soleil 
eft  une  pierre  ,  &  la  Lune  une  terre. 

S  O   C   R  A   T    £. 

Vous  croyez  parler  â  Anaxagore , 
mon  cher  Mélitus  >  &  vous  méprifez 
fi  fort  nos  Juges  ,  &  vous  les  prenez 
pour  fi  ignorants  dans  les  Lettres,  que 
vous  croyez  qu'ils  ne  fçavent  pas  que 
les  livres  d' Anaxagore  le  Clazoménien 
font  pleins  de  ces  contes  ;  &  de  plus , 
les  jeunes  gens  apprendroient-ils  de 
moi  des  cnofes  qui  font  dans  des 
livres  qu'ils  pourroient  acheter  â  tout 
moment  dans  Torcheftre ,  qui  ne  leur 
coûteroient  qu'une    dragme  tout-au- 

Elus  y  &  qui  leur  donneroient  une 
elle  occafîon  de  fe  moquer  de  So- 
crate  >  s'il  s'attribuoit  ainH  des  cho-. 
fes  qui  ne  font  pas  à  lui ,  &  qui  font 
d'ailleurs  fi  étranges  &c  fi  abfurdes  ? 
Mais  dites-moi ,  prétendez- vous  que 
je  ne  reconnois  aucun  Dieu  ? 

M  é  L  I  T  u  s. 

Oui  ^  vous  n'en  reconnoiffez  aucun. 


DS      SOCRATE.  lOf 

S   O  C   R   A  T   E. 

Vous  dites  des  chofes  très-incroya- 
bles ,  mon  cher  Mélitus ,  &  vous  n'ê- 
tes pas  d'accord  avec  vous-  même.  Pour 
Imoi ,  Athéniens ,  il  me  paroît  que  Mé- 
litus eft  un  infolent ,  qui  n'a  intenté 
cette  accufation  que  pour  m'infulter , 
&  par  une  audace  de  jeune  homme  ; 
car  il  eft  venu  ici  juftement  comme 
pour  me  tenter ,  en  propofant  une 
énigme  y  Se  difant  en   lui-même  : 
Voyons  fi  Socrate  ,  cet  homme  qui 
pa(lè  pour  fi  fage  ,  connoîtra  que  je  me 
moque  ,  &  que  je  dis  des  chofes  qui 
fe  contredirent ,  ou  fi  je  le  trompe- 
rai ,  lui  &  tous  les  auditeurs.    En  ef- 
fet, il  paroît  entièrement  fe  contre- 
dire dans  fon  information  ;  car  c'eft 
comme  s'il  difoit  :  Socrate  commet  une 
injujlice  en  ne  croyant  pas  des  Dieux ,  €• 
en  croyant  des  Dieux  ,  &  c'eft  là  fe 
moquer.  Voici  comment  cela  me  pa- 
roît j  fuivez-moi,  je  vous  en  prie  ,  & 
comme  je  vous  en  ai  conjurés  au  com- 
mencement ,  ne  vous  émouvez  pas  con- 
tre moi  >  fi  je  vous  parle  à  ma  manière 
ordinaire. 

Répondez-moi,  Mélitus j  y  a-t-il 
quelqu'un  dans  le  monde  qui  croye 
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qu'il  y  ait  des  chofes  humaines ,  & 
qui  ne  croye  pas  qu  il  y  ait  des  hom- 
mes? qu'il  réponde  &  qu'il  ne  fatTe 
pas  cane  de  bruit.  Y  a-c-il  quelqu'un 

3ui  croye  qu'il  y  a  des  règles  pour 
reflet  les  chevaux ,  8c  qu'il  n'y  a  pas 
de  chevaux  ?  ou  qui  croye  qu'il  n'y 
a  point  de  joueut  de  flûte.,  &  qu'il  y  a 
pourtant  des  airs  de  flûte  ?  Il  n'y  a 
perfonne  ;  car  je  répondrai  pour  vous  » 
fi  vous  ne  voulez  pas  répondre.  Mais 
répondez  à  ceci  :  Y  a-t-il  quelqu'un 
qui  croye  qu'il  y  a  des  chofes  divines , 
&  qui  croye  pourtant  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieux  ? 

M  é  L  I  T  u  s. 

Non  9  fans  doute. 

S  o  c  n  A  T  E. 

Qu'on  a  eu  de  peine  à  vous  arra- 
cher ce  mot  !  Vous  dites  donc  que 
je-  crois  &  que  j'enfeigne  qu'il  y  a  des 
Divinités  {a)  ?  Qu  elles  foient  vieilles 

{a)  Ces  paifaget  font  plus  importants  qu'ils  ne  pa- 
roilTenc  d'abord.  Tour  homme  qui  croie  des  enfants 
des  Dieux  ,  croit  des  Dieux.  On  croit  un  Dieu  dU 
qu*on  croir  des  anges ,  &  c'eft  ce  que  Socrare  veut 
iufînuer.  Ces  Dieux  inférieurs  font  les  enfants  du 
Dieu  Tupréme ,  du  Dieu  des  Dieux  •  &  Tes  miniftres.. 
Socrate  rcconnoifloit  uac  infinité  de  ces  eues  fubal* 


I>E       SOCRATC.  211 

m  qa*elles  foient  nouvelles ,  il  eft 
ou  jours  vrai ,  félon  vous  y  aue  je  crois 
les  Divinités  j  Se  c'eft  ainn  que  vous 
l'avez  juré  dans  votre  information.  Si 
je  crois  des  Divinités ,  il  faut  nécef- 
fairement  que  je  croye  des  Dieux , 
n*eft-ce  pas  ?  oui ,  fans  douce  ;  car  je 
prends  votre  iilencejpour  un  confen- 
temenc.  Mais  ces  Divinités  ou  ces 
Démons ,  croyons-nous  que  ce  foienc 
des  Dieux ,  ou  des  enfants  des  Dieux  ? 
Répondez. 

M  i  L  I  T  u  s^ 

Oui  9  fans  doute. 

S  o  C  R  A  T  E. 

Et  par  conféquent ,  puifque  je  crois 
des  Démons  de  votre  propre  aveu  , 
&  que  les  Démons  fonc  des  Dieux , 
voilà  juftement  la  preuve  de  ce  que 
je  difcis  ,  que  vous  me  propofiez  une 

ternes  ,  qu'il  règardoic  &  expliquoic  comme  une 
chaîne  continue  qui  defcenH  depuis  le  trône  de  Dieu 
jufquU  la  terre  ,  &  qui  font  comme  le  lien  du  com- 
merce que  Dieu  veut  avoir  avec  les  hommes  9  &  le 
milieu  qui  unit  la  terre  au  ciel.  Il  pouvoir  avoir 
tiré  certe  idée  de  la  chaîne  myftérieufe  d'Horaerc  t 
00  peur*étre  quil  avoit  ouï  parler  de  Téchelle  de  Ja« 
cob  t  dont  le  haut  touchoit  au  ciel ,  &  le  pied  étoic 
appuyé  fur  la  terre  «  0c  les  angei  mouioieiic  U  dcfctn* 
doienc.  Ctnef,%%^  ii. 
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énigme  ,  pour  vous  divertir  À  met 
.pans ,  en  difant  que  ne  croyant  j 
de  Dieux ,  je  crois  pourtant  des  Di 
puifque  je  crois  des  Démons.  Et  1 
Démons  font  enfants  des  Dieux  , 
fants  bâtards  ,  fi  vous  voulez  > 
qu'on  dit  qu  il  les  ont  eus  avec 
Nymphes  ou  d'autres  perfonnes 
qui  eft  l'homme  qui  croye  qu'il  ; 
des-  enfants  des  Dieux  ,  &  qu'il 
ait  pas  des  Dieux  ?  Cela  eft  auff 
furde  que  de  croire  qu'il  y  a  des 
lains  &  des  aiglons ,  &  qu'il  n'y 
chevaux  ni  aigles.  Ainfi ,  Mélitu 
ne  fe  peut  que  vous   n'ayez  ini 
cette  accufation  pour  m'éprouver 
bien  il  faut  que  vous  avouiez  que 
manquez   de  prétexte   légitime 
me  citer  devant  ce  tribunal  y  car 
ne  perfuaderez  jamais  à  qui  qu 
foit  qui  aura  un  peu  de  fens ,  que  le 

(â)  Socrare  parle  ain(î  par  rapport  à  Vo 
du  peuple ,  qui  croyoic  que  les  Démons  ctoie 
du  commerce  que  les  Dieux  avoieat  eu  avec  de 
phes  ou  des  femmes.  Il  n'étoic  pas  quefUon  de 
battre  ici  cette  erreur.  Il  eil  certain  que  ce 
pas  Topinion  de  Socrate  ,  qui  avoir  appris  de 

fore  que  les  Démons  ,  ou  les  anges  &  les  héros 
dire  les  hommes  dévots ,  &  comme  nous  < 
aujourd'hui  les  Saints  ,  font  fils  de  Dieu  ,  parce 
tirent  de  lui  leur  être  ,  comme  la  lumière  ti 
origine  du  corps  lumineux  j  &  dans  le  Timée 
que  de  parler  de  la  génération  des  Anges  (  d 
mons  )  cela  eft  au^delfus  de  la  nature  humain 
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riomme ,  qui  croira  qu'il  y  a  de^ 
es  qui  concernent  les  Dieux  &c  les 
ions  y  croira  pourtant  qu*il  n'y  a 
>émons ,  ni  Dieox ,  ni  Héros ,  cela 
entièrement  impoflible.    Mais  je 

pas  befoin  d'une  plus  longue  de* 
!e  ,  Athéniens  j  &  ce  que  je  viens 
dire  fuffit  pour  faire  voir  que  je 
commets  aucune  injuftice  >  &  que 
cufation  de  Mélitus  eft  fans  fon- 
nent. 

Et  pour  ce  que  je  vous  difois  au 
nmencement ,  que  je  me  fuis  attiré      • 
liaine  des  citoyens ,  foyez  bien  per- 
.dés  que  cela  eft;  &  ce  qui  me  per- 
i  fi  je  meurs ,  ce  ne  fera  ni  Mélitus 

Anytus  ;    ce  fera  cette  haine  & .,  Uhaîne& 

•       j  t  •       /•  •         /    l'envie  du 

te  envie  du  peuple,  qui  a  fait  pe- peuple   ,^^ 
tant  de  gens  de  bien ,  &  qui  en  )»""  p"n«-^ 

/  •  1»  •!  cieufes     aux 

a  encore  périr  tant  -d  autres  ;  car  il  gg^s  de  biciu 
faut  pas  efpérer  qu  elle  âniffe  par 
)i ,  ma  vie  feroit   trop  bien  em- 
)yce. 

Mais  quelqu'un  me  dira  peut-être 
:  N^aS'tu  pas  de  honte  ,  Socratc  ,  4^ 
ire  attaché  à  une  étude  qui  te  met  pré^ 
uement  en  danger  de  mourir  ?  A  cela 
i  une  réponfe  très-jufte  \  car  je  dirai 
cet  homme  ,  quel  qu'il  foit ,  qu'il 
trompe  fort  de  croire  qu'un  homme 


s'enfuivroit  de  votre  propofiti 
les  demi- Dieux  qui  moururent  i 
de  Troie  ,  auroient  été  des 
dents  tous  tant  qu'ils  étoient , 
ticuhérement  le  fils  de  Thétis 
•      poot  éviter  la  honte  »  méprifa 
le  danger  ,  que  la  DéefTe  fa  me 
le  voyoic  dans  l'impatience  d'al; 
Heétor ,  lui  ayant  parlé  en  ces  t 
Danilclîv.  G  J€  ni'en  fouviens  :  Mon  fils  ^(i 
Il  de  vnià'gesla  mon  de  PatrocU^m  tuant . 
tu  mourras  : 

Car  Hedor  en  mourant  précipite 

Il  fut  fi  peu  touché  de  fa  m 
que  méprilant  la  mort ,  il  c 
beaucoup  plus  de  vivre  comi 
lâche ,  lans  venger  fes  amis  : 
meure  /ans  différer  ^  s'écrie- t-il , 
que  Je  puniffe  le  meurtrier  de  Fatn 
que  je  ne  demeure  pas  fur  mes  vaij 
expoje  aux  mépris ,  6*  n^ étant  fur 
qu  un  poids  inutile. 
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Vous  paroît-il  qu'il  confidere  le  dan- 
|;er  &  la  mort  ?  c'eft  une  vérité  conf- 
iance ,  Athéniens  ,  que  tour  homme 
qui  a  choi(î  un  pofte  qu'il  a  jugé  le 
plus  honorable ,  ou  qui  y  a  été  placé 
par  fes  fupérieurs  ,  doit  y  demeurer 
ferme ,  quelque  danger  qui  l'environ- 
ne »  &  ne  conddérer  ni  la  mort ,  ni 
ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  ,  mais  être  pi^VcS 
entièrement  occupé  du  foin  d'éviter  la  «*'«  que 
honte. 

Je  commettrons  donc  une  aébion  bien 
horrible  ,  Athéniens  ,  fi  après  avoir 
gardé  fidèlement  tous  les  poftes  où  j'ai 
été  mis  par  nos  Généraux  ,  à  Potidée , 
à  Amphipolis ,  &  à  Délium  ,  8c  après 
avoir  fi  louvent  expofé  ma  vie ,  pré- 
fentement  que  Dieu  a  pris  le  foin  de 
me  placer ,  &  qu'il  m'a  ordonné  de 
pafler  mes  jours  dans  l'étude  de  la 
Philofophie  ,  en  m'examinant  moi- 
même  ,  &  en  examinant  les  autres  , 
la  peur  de  la  mort ,  ou  quelqu'autre 
danger ,  me  faifoit  abandonner  ce  pofte.  "* 
Ce  leroit  là  véritablement  une  défer- 
tion  bien  criminelle,  &  qui  mérite- 
roit  qu'on  me  citât  devant  ce  tribu- 
nal comme  un  impie  qui  ne  croit 
point  de  Dieu  ^  qui  défooéit  à  un  ora- 
cle 9  qui  craint  la  mort ,  &  qui  fe  croit 
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cequec*eft  fage  ;  car  craindre  la  mort  ,  Aché^ 
?"^nrf '''^*' niens ,  ce   neft  autre  chofe   que  f% 
croire  lage  lans  terre  ,  &  croire  con- 
noitre  ce  aue  l'on  ne  fçait  point.  En 
effet,  perionne  ne  connoît  la  mort, 
ni  ne  fçait  fi  elle  n'eft  pas  le  plus  grand 
tlle  eft  le  de  tous  les  biens  pour  l' homme.  Ce- 
wusfcs  wcnî  pendant  on  la  cramt ,  comme  fi  Ton 
pour  les  juf-  fçavoit  certainement  que  c'eft  le  plus 
*"•  grand  de  tous  les  maux.    Eh  n'eft-ce 

pas  une  ignorance  bien  honteufe ,  que 
de  croire  connoître  ce  que  Ton  ne  con- 
noît point  ! 

Pour  moi ,  je  fuis  en  cela  bien  dif- 
férent de  tous  les  autres  hommes  \  Se 
fi  je  parois  plus  fage  qu*eux  en  quel' 
que  cnofe  ,  c'eft  en  ce  que  ne  fçacnant 
pas  bien  ce  qui  fe  pafle  dans  les  en- 
fers ,  je  ne  crois  pas  non  plus  le  fça- 
voir.  La  feule  chofe  que  je  fçais ,  c'eft 
Il  y  a  non- que  de  commettre  des  injuftices  ,  & 
feulement  du  j^  défobcir  à  ce  Qui  eft  meilleur  que 

criiiic  ,  mais  i    /f        i  /•  •      t^» 

de  la  honte  d  nous  &c  au-deilus  de  nous  y  loit  Dieu, 
défobéiiàfcf  f^ij  homme  ,  il  n'y  a  rien   de  plus 

fupcncurs.  .     •      »      •     i        i      ^i  A-*r 

criminel  ni  de  plus  honteux.  Amii , 
je  ne  craindrai  Se  ne  fuirai  jamais  les 
maux  que  je  ne  connois  point ,  & 
ue  je  ne  fçais  point  s'ils  ne  font  pas 
e  véritables  biens  y  mais  je  craindrai 
Se  je  fuirai  toujours  les  maux  que  je 

fçais 
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fçaîs  certainement  être  de  véritables 
inaux. 
'  Si  vous  me  difiez  donc  préfente- 
ment ,  malgré  les  pourfuites  d'Any-* 
tus  ,  qui  vous  a  repréfenté  qu'il  ne 
falloir  pas  m'appeller  en  juftice  y  oa 
ou*après  m'y  avoir  appelle ,  vous  ne 
^auriez  vous  dirpenler  de  me   faire 
mourir,  parce ^  dit-il,  que  fi  j'échap* 
pois  y  vos  fils ,  qui  font  déjà  fi  attachés 
a  la  doârine  de  Socrate ,  ne  manque- 
roient  pas  d'être  entièrement  corrom- 
pus ;  (î  vous  me  difiez  donc  :  Socrate  , 
nous  n'avons  aucun  égard  aux  inftan- 
ces  d'Any tus ,  &  nous  te  renvoyons  ab- 
sous ;  mais  c'eft  à  condition  que  tu  cef- 
feras  de  philofopher  &  de  faire  tes  re- 
cherches accoutumées ,  &  fi  tu  y  re- 
tombes y  6c  que  tu  fois  découvert ,  tu 
mourras.  Si  vous  me  renvoyiez  à  ces 
conditions,  je  vous  répondrois  fans  ba« 
lancer  :  Athéniens ,  je  vous  honore  &  je 
vous  aime ,  mais  j'obéirai  plutôt  à  Dieu 
qu'à  vous  ;  ôc  pendant  que  je  vivrai  , 
je  ne  ceflerai  de  philofopher ,  en  vous 
exhonanc  toujours ,  en  vous  reprenant 
à  mon  ordinaire ,  &  en  vous  oifant  â 
chacun  »  quand  je  vous  rencontrerai  : 
Etant  honnête  homme  comme  vous  êtes  ^ 
&  citoyen  de  la  plus  grande  Cite  du  mon^ 
Tome  II.  K 
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de,  &  pour  lafageffc  &  pour  la  valeur^ 
n^aver-vous point  dt  horuc  de  ntpcnftrqiià 
amajfer  des  richejfes ,  &  qui  acquérir  de 
la  gloire  ,  du  crédit  &  des  honneurs  , 
de  néjdiger  les  tréfors  de  prudence ,  de  vé' 
rite  &  de  fagejfe  y  &  de  ne  pas  travail- 
ler à  rendre  votre  ame  auffi  bonne  quelle 
puiffe  être  ?  Et  fî  quelqu'un  me  nie  qu'il 
foir  en  cet  état ,  &  qu'il  me  foutienne 
qu'il  a  foin  de  fon  ame  ,  je  ne  le  quit- 
terai point  fur  fa  parole  ;  mais  je  l'in- 
terrogerai ,  je  l'examinerai ,  je  le  ré- 
futerai j  &  fî  je  trouve  qu'il  ne  foie 
pas  vertueux ,  mais  qu'il  fafle  femblanc 
de  l'ctre  ,  je  lui  ferai  honte ,  &  je  lui 
reprocherai  fon  ignorance  ,  de  préfé- 
eft^Ûn  uHbr  ^^^  ^^s  chofes  h  viles  &  fî  jpérifTa- 
<juc  la  mort  blcs ,  à  celles  qui  font  d'un  fi  grand 

ncfuTpcû' ra-  P"?  ,  &  qui  ne  nous  quitteront  ja- 

y\u  mais. 

Voilà  de  quelle  manière  je  parlerai 
aux  jeunes  &  aux  vieux ,  aux  citoyens 
&  aux  çtratîgers  ;  mais  plutôt  aux  ci- 
toyens ,  parce  que  vous  me  touchez 
4e  plus  près  \  car  fçachez  que  c'eft  ce 

Î[ue  Dieu  m'ordonne ,  &  je  fuis  per- 
iiadé  qu'il  n'eft  jamais  arrivé  un  fî 
grand  bien  à  votre  ville ,  que  ce  fer- 
vice  continuel  que  je  rends  à  Dieu. 
Toute  mon  occupation ,  c*eft  de  tra- 


vetctti 
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vaiUer  à  vous  perfaader  ,  jeunes  & 
vieux  ,  qu'il  ne  faut  pas  tant  aimer 
fou  corps  ,  les  richelTes  &  toutes  les 
autres  cnofes ,  de  quelque  nature  qu'eU 
les  foient ,  qu'il  faut  aimer  fon  ame  ; 
car  je  ne  cefle  de  vous  dire  que  la 
vertu  ne  vient  point  des  richefles  ; 
mais  au  -  contraire ,  que  les  richefles  fç^^^^'^^ 
viennent  de  la  vertu ,  &  que  c'eft  de-  Wcns  fom 
U,  que  naiflent  tous  les  autres  biens  ^^""*  ^ 
qui  arrivent  aux  hommes ,  &  en  pu- 
blic Se  en  particulier. 

Si ,  en  difanc  ces  fortes  de  chofes , 
je  corromps  la  jeunefTe,  il  faut  donc 
que  ces  maximes  foient  un  poifon  ; 
car  fi  on  prétend  que  je  dis  autre 
chofe ,  on  le  trompe  ,  ou  l'on  vous  en 
impofe.  Après  cela ,  je  n'ai  qu'à  vous 
dire  :  Faites  ce  que  demande  Anytus , 
ou  ne  le  faites  pas^  renvoyez-moi,  ou 
ne  me  renvoyez  pas ,  je  ne  ferai  jamais 
aurre  chofe,  quand  je  devrois  mou- 
rir mille  fois.  Mais  ne  vous  émouvez 
pas ,  Athéniens  ,  pour  tout  ce  que  je 
vais  dire,  5c  accordez -moi  la  grâce 
que  je  vous  ai  demandée  ,  de  m'é- 
coûter  patiemment  :  cette  patience , 
comme  je  crois ,  ne  vous  fera  pas  in- 
fruftueufe  ^  car  j'ai  à  vous  dire  beau- 
coup d'autres  chofes  qui ,  peut-être  , 
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VOUS  fervironc.  Soyez  perfuadés  que  G, 
vous  me  faites  mourir ,  moi  qui  aime 
tant  votre  ville ,  vous  vous  ferez  plus 
de  mal  qu  à  moi.  Ni  Anytus  ni  Méli- 
tus  ne  içauroient  jamais  me  faire  au- 
cun mal  ;  car  Dieu  n'a  pas  permis  que 
ce  qui  eft  meilleur  puifle  être  blefTé 
par  ce  qui  eft  pire  {a).  Les  méchants 
peuvent  nous  tuer ,  nous  chafTer  y  nous 
accabler  de  calomnies,  &  Anytus  & 
les  autres  prennent  fans  doute  cela 
pour  de  très- grands  madx  ;  mais  moi 
je  ne  fuis  pas  de  leur  avis.  A  mon 
iens  y  le  plus  grand  de  tous  les  maux  , 
c'eft  de  raire  ce  qu' Anytus  fait ,  de 

Eourfuivre  un  innocent ,  &  de  vou- 
)ir,  à  quelque  prix  que  ce  foit,  le 
faire  périr  par  une  injuftice  atroce. 

Préfentement  donc ,  Athéniens ,  ce 
n'eft  nullement  pour  l'amour  de  moi 
que  je  me  défends ,  on  auroit  tort  de 
le  croire  y  c'eft  pour  l'amour  de  vous. 
Par  votre  arrêt ,  ne  péchez  donc  point 
contre  Dieu ,  &  ne  foyez  pas  mécon- 
noiflTants  du  préfent  qu'il  vous  a  fait  j 
car  fi  vous  me  condamnez  à  la  mort , 
vous  ne  trouverez  pas  facilement  un 
autre  citoyen  comme  moi ,  que  Dieu 

(a)  Les  méchants  ne  fçauroieac  faire  aucun  yérica- 
hlz  niai  aux  gens  de  bien. 
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ait  attaché  à  votre  ville  ,  la  compa- 
raifon  vous  paroîcra  peut -^  être  tro^ 
ridicule  (a) ,  que  Dieu  ,  dis  -  je  ,  au 
attaché  à  votre  ville ,  comme  une  mou- 
che à  un  cheval  qui  eft  noble  &  géné- 
reux ,  mais  qui ,  a  caufe  de  fa  graiflè  » 
eft  pefant ,  &  a  befoin  de  quelque  ai- 
guillon oui  Texcite  &  qui  le  réveille  ; 
&  il  me  lemble  que  c'eft  moi  que  Dieu 
a  choifi ,  afin  que  je  vous  excite ,  que 
je  vous  pique ,  &  que  je  fois  tous  le» 
jours  après  vous  y  fans  jamais  vous  aban- 
donner ;  &  fur  ma  parole ,  vous  au- 
rez de  la  peine  à  en  trouver  un  au- 
tre qui  s*en  acquitte  comme  moi  :  fi 
TOUS  vous  voulez  donc  m'en  croire , 
vous  me  renverrez. 

Mais  peut  être  que  ,  fâchés  comme 
des  gens  qu'on  réveille  quand  ils  ont  la 
plus  granae  envie  de  dormir,  vous  re- 
jetterez mon  confeil  ,  &  que ,  vous 
dévouant  à  la  paflion  d'Anytus ,  vous 
me  condamnerez  bien  légèrement. 
Qu'en  arrivera- 1- il  ?  vous  paflerez  le 

(a)  Qutn^  Socrate  die  qu'on  trouvera  fa  compa- 
raifon  irop  ridicule ,  c'cA  pour  fe  moquer  des  oreil- 
les trop  délicates  des  Achéniens,  car  cette  comparaifon 
n*ell  nullement  ridicule  j  c'eft  ptefque  la  même  que 
celle  qu'avoir  employée  le  Propheie  Jérémie  :  VuuIa 
eUgans  ttqueformofû  Mf^yptus  f  jiimulator  ab  ^qmlonc 
viniet  ri.  Chap.  4^ ,  20. 

Kiij 
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refte  de  votre  vie  dans  un  aflfbupifle-* 
ment  profond ,  à  moins  que  Dieu  ne 
prenne  un  foin  particulier  de  vous  ^ 
&  ne  vous  eilvoie  encore  un  homme 
qui  me  refTemble. 

Or  ,  que  ce  foit  Dieu  qui  m'ait 
donné  à  votre  ville ,  voici  d'où  vous 
pouvez  feulement  l'inférer  :  c'eft  qu'il 
y  a  là  quelque  chofe  de  plus  qu  nu- 
main  ,  que  j'aye  négligé  pendant  tant 
d'années  mes  propres  affaires ,  pour  ne 
m'attacher  qu'à  faire  les  vôtres ,  en 
vous  prenant  chacun  en  particulier  y 
comme  un  père  ou  un  &ere  aîné  pour- 
loit  faire ,  8c  en  vous  exhortant  fans 
ceffe  à  vous  appliquer  à  la  vertu. 

Que  fi  j 'a vois  tiré  quelque  fruit  Se 
quelque  récompenfe  de  mes  exhor- 
tations, vous  auriez  quelque  chofe  à 
dire  j  mais  vous  voyez  bien  que  mes 
accusateurs  mêmes ,  qui  m'ont  calom- 
nié avec  tant  d'impudence ,  n'ont  pour- 
tant pas  eu  le  front  de  me  reprocher 
&  de  me  produire  un  témoin ,  que  j'aye 
jamais  exigé  ni  demandé  le  moin- 
dre falaire  j  &  j'ai  fur  cela  un  témoin 
qu'on  ne  peut  démentir ,  c'eft  la  Pau- 
vreté. 

Mais  peut-être  qu'il  paroîtra  ex- 
traordinaire &  abfurde  que  jd  me  fois 
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mêlé  de  donner  à  chacun  des  avis  en. 

!  particulier,  &  que  je  n'aye  jamais  èU 
e  courage  de  me  trouver  dans  vo$ 
aflèmbiées  du  peuple ,  pour  donner 
mes  confeils  à  la  patrie.  Ce  qui  m'en 
a  empêché ,  Athéniens ,  c'eft  cet  ef- 
prit  ramilier,  cette  voix  divine  dont 
vous  m'avez  fi  fouvent  entendu  par- 
ler ,  &  que  Mélitus  a  fi  fort  tâché  de 
tourner  en  ridicule.  Cet  efprit  s'eft 
attaché  à  moi  dès  mon  enfance  ^  c'eft 
une  voix  qui  ne  fe  fait  entendre  que 
lorfquèlle  veut  me  détourner  de  ce 
que  j'ai  réfolu  ;  car  jamais  elle  ne 
m'exhorte  à  rien  entreprendre.  C'eft 
elle  qui  s'eft  toujours  oppofée  à  moi» 
quand  j'ai  voulu  me  mêler  des  affaires 
de  la  République  ,  &  elle  s'y  eft  oppo- 
fée fort  a  propos  ;  car  il  y  a  bien  long- 
temps que  je  ne  ferois  plus  en  vie  fi 
je  m'étoismêlé  des  affaires  d'Etat  ,& 
je  n'aurois  rien  avancé  ni  pour  vous  y 
ni  pQur  moi.  Ne  vous  fâchez  point  , 
je  vous  en  prie ,  fi  je  ne  vous  déguife 
rien  j  tout  homme  qui  voudra  s'op- 
pofer  franchement  &  généreufement 
à  tout  un  peuple  ,  foit  à  vous  ou  à 
d'autres,  &  qui  fe  mettra  en  tête  d'em- 
pêcher qu'il  ne  fe  commette  des  ini- 
quités dans  la  ville  ,  ne  le  fera  jamais 

Kiv 
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impunément.  Il  faut  de  tonte  nécelCté 
^ue  celui  qui  veut  combattre  pour  la 
jttftice  ,  pour  peu  qu'il  veuille  vivre , 
demeure  fîmple  particulier  y  6c  quil 
ne  foit  pas  homme  public.  J»  m'en 
vais  vous  en  donner  de  grandes  preu- 
ves ,  non  pas  par  des  paroles,  mais^ 
ce  dont  vou9  faites  beaucoup  de  cas^ 
par  des  faits. 

Ecoutez  donc  mes  aventures  ,  afin 
que  vous  connoifliez  que  je  fuis  in- 
capable de  céder  à  qui  que  ce  foit, 
contre  la  juftice  ,  par  la  crainte  de  ta 
mort  )  &  que  ne  cédant  point ,  il  ne 
fe  peut  que  je  ne  fois  la  victime  de 
rinjuftice.  Je  vous  dirai  des  chofes 
défagréables  ;  mais  des  chofes  qui  fe 
font  paflTées  dans  vos  confeiis ,  &  qui 
font  très-vraies. 

Vousfçavez,  Athéniens ,  que  je  n'ai 
jamais  exercé  aucune  Magiftrature  ,  & 
que  j'ai  été  feulement  Sénateur  (a). 
Notre  tribu  Antiochide  étoit  jufte- 
ment  de  tour  au  Prytanée  ,  lorfque  , 
contre  toutes  les  loix ,  vous  vous  opi- 
niâtrâtes  à  faire  le  procès  en  même* 

(a)  Le  peuple  d'Athènes  écoic  partagé  en  dix  tribus  , 
de  chacune  defquelles  onprenoit  cour- à- tour  cinquante 
hommes  ,  qui  gouvernoient  pendant  trente-cinq  jours , 
&  on  les  appelloic  les  Frytanes ,  c'e(l«à-dixe  $cnà» 
teuri. 
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temps  aux  dix  Capitaines  qui  n'avoienc 
pas  recœuiili  &  enterré  les  corps  de 
ceux  qui  avoient  été  tués  ou  noyés  au 
combat  naval  des  Ifles  Arginufes  (a)  y 
&  que  vous  ne  voulûtes  pas  les  juger 
féparément  ;  injuftice  que  vous  recon- 
nûtes ,  &  dont  vous  vous  repen- 
tîtes dans  la  fuite  {t).  En  cette  oc- 
cafîon^^  je  fus  le  feu!  des  Sénateurs 
qui  ofai  m'oppofer  à  vous  pour  vous 
empêcher  de  violer  les  loix.  Je  pro- 
teftai  contre  votre  décret ,  &  malgré  les  ^., 
orateurs  qui  le  preparoient  a  me  de-  rend  le  mi 
noncer  ,  malgré  vos  menaces  &  vos  ^^cTofîai 
cris  y  j'aimai  mieux  courir  ce  danger 
avec  la  loi  &  la  juftice ,  que  de  confentir 
avec  vous  à  une  fi  grande  iniquité  , 
par  la  crainte  des  chaînes  ou  de  la  mort. 
Cela  fe  paffa  pendant  que  la  ville 
étoit  encore  régie  par  le  peuple  ^  mais 
après  qu'on  eut  établi  l'Oligarchie ,  les 
trente  Tyrans  (c)  m'ayant  mandé  moi  me  aimé 

roiympi 
{a)  Ce  combat  fut  donné  par  Callicrttides  ,  Général  ^tcxiiu 
des  Lacédémoniens  ,  contre  les  dix  Généraux  Athé- 
niens.  Ces  derniers  remportèrent  la  viâoire.  Xéno- 
phon  le  décrit  dans  le  premier  livre  de  l'hiftoire  grec- 
que. 

(b)  Ils  s*cn  repentirent ,  8c  ordonnèrent  uue  ceux  qui 
avoient  (léduit  le  peuple  ,  fetoient  appelles  en  judicc 
comme  colonmiateurs. 

(c)  Les  trente  Tyrans  furent  établis  la  première  an- 
née de  rolympiade  xcxi  v.  Soctate  avoit  alors  foixauie- 
quatre  ou  foixante-cinq  ans. 

K  V 
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cinquième  auTholus  (a)^  me  domierenc 
ordre  d'amener  de  Salamine ,  Léon  le 
Salaminien,  afin  qu'on  le  fit  mourir) 
car  ils  donnoienc  de  ces  ordres  à  plu- 
fieurs  perfonnes ,  pour  les  charger  de 
la  haine  de  ces  iniquités  ;  &  alors , 
je  fis  voir  »  non  point  en  paroles ,  mais 
en  effet  ,  que  je  me  fouciois  de  la 
mort ,  pour  parler  groflîérement ,  com- 
me de  rien ,  &  que  mon  unique  foin 
étoit  de  m'empècner  de  commettre  des 
impiétés  6c  des  injuftices.  Toute  la 
puifTance  de  ces  trente  Tyrans ,  quel- 
que grande  qu'elle  fut ,  ne  m'ébranla 
&  ne  m'éconna  pas  ,  jufqu  à  me  faire 
violer  la  loi  &  trahir  ma  confcience. 

Quand  nous  fumes  fortis  du  Tho- 
lus  ,  les  quatre  autres  s'en  allèrent  a 
Salamine  ,  &  amenèrent  Léon  ,  & 
moi  ,  je  me  retirai  dans  ma  maifon  ; 
&  il  ne  faut  pas  douter  que  ma  mort 
n'eut  fuivi  ma  défobéiflance  ,  fi  ce 
gouvernement  n'eût  été  aboli  bientôt 
après.  Il  y  a  un  affez  bon  nombre  de 
témoins  qui  pourront  vous  certifier  la 
vérité  de  toutes  ces  chofes. 

Penfez-vous  donc  que  j'euffe  vécu 

(Â)  ^u  Tholus  :  c*eA  ainfS  qu*il  faut  traduire  \  c*écoic 
une  efpece  de  Greffe  où  dinoienc  les  Pcycançt  ^  6c  où  fe 
ccaoienc  les  GrefHcts. 
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tant  d'années  9  fi  je  me  fulTe  mêlé  des 
'  affaires  de  la  Républiaue ,  &  qu'en 
homme  de  bien  j'eufTe  foulé  aux  pieds 
toutes  fortes  de  vues  &  d'intérêts  , 
pour  ne  penfer  qu'à  défendre  la  juflice 
&  qu'à  protéger  l'innocence  ?  Il  s'en 
faut  bien  ^  Athéniens  \  ni  moi  ni  hom- 
me vivant  ne  l'aurions  pu  faire.  Mais 
la  feule  chofe  que  je  me  fuis  propo- 
fée  toute  ma  vie ,  en  public  &  en  par- 
ticulier y  c'efl  de  ne  jamais  rien  céder 
à  qui  que  ce  foit  contre  la  juftice ,  non 
pas  même  aux  Tyrans. 

Quant  aux  jeunes  gens ,  que  mes  ac- 
cufateurs  veulent  faire  paffer  pour  mes 
difciples ,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  ja- 
mais fait  métier  d'enfeigner  :  que  s'il 
y  a  eu  quelques  gens ,  jeunes  ou  vieux , 
ui  ayent  eu  envie  de  me  voir  ,  & 
'entendre  mes  maximes,  je  ne  leur 
ai  pas  refufé  cette  fatisfaâion  y  car 
comme  je  ne  parle  point  pour  de  l'ar- 
gent ,  je  ne  me  tais  pas  non  plus  quand 
on  ne  m'en  donne  point ,  toujours 
également  prêt  à  me  livrer  au  riche  & 
au  pauvre ,  &  à  leur  donner  tout  le 
loifir  de  m'interroger  ;  ou  s'il  y  en  a 
qui  aiment  mieux  m'entendre  ,  en  ré- 
pondant à  mes  queftions  >  je  leur  donne 
ce  plaifir  ;  &  u ,  parmi  eux  ,  il  s'en 

Kvj 
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trouve  qui  deviennent  honnêtes  gens 
ou  malhonnêtes  gens ,  il  ne  faut  ni 
m'en  louer  ni  m'en  blâmer,  ce  n'eft 
pas  moi  qui  en  fuis  la  caufe ,  car  je 
n'ai  jamais  promis  dt  leur  rien  appren- 
dre ,  &  en  effet  je  ne  leur  ai  jamais 
rien  enfeigné  ;  &  ii  quelqu'un  fe  vante 
d'avoir  appris  en  particulier  y  ou  en- 
tendu de  moi  quelqu'autre  chofe  que 
ce  que  je  dis  publiquement  à  tout  le 
monde  ,  foyez  bien  perfuadés  qu'il  ne 
dit  pas  la  vérité. 

Mais  vous  avez  déjà  entendu ,  Athé- 
niens ,  pourquoi  la  plupart  des  gens 
aiment  a  m'entendre  Se  à  converfer  fi 
long- temps  avec  moi  y  je  vous  ai  dit  la 
vérité  toute  pure  ;  c'eft  qu'ils  prennent 
un  fîngulier  plaifir  à  voir  réfuter  ces 
ens  qui  fe  prétendent  fages ,  &  qui  ne 
e  font  point  5  car  cela  n'eft  pas  déf- 
açréable.  Aufli, comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit ,  c'eft  Dieu  même  qui  m'a  donné 
cet  ordre  par  des  oracles  ,  en  fonge ,  & 
de  toutes  les  autres  manières  dont  la 
Divinité  peut  faire  entendre  aux  hom- 
mes fes  volontés. 

Si  ce  que  je  vous  dis  n'étoit  pas  vrai , 
il  vous  feroit  aifé  de  me  convaincre  de 
menfonge  ;  car  lî  je  corrompois  les  jeu- 
nes gens ,  &  que  j'en  euffe  déjà  corrom- 
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pu  9  il  faudroic  aue  ceux  (jui  font  les 

(dus  avancés  en  âge ,  &  qui  fçavent  en 
eur  confcience  que  je  leur  ai  donné  de 
pernicieux  çonfeils  dans  leur  jeunefTe  y 
vinflenc  s'élever  contre  moi  ,  &  me 
faire  punir  ;  &  s'ils  ne  vouloient  pas 
le  faire ,  ce  feroit  le  devoir  de  leurs 

Erents  ^  comme  de  leurs  pères ,  de 
jrs  frères ,  de  leurs  oncles ,  de  venir 
demander  vengeance  contre  le  corrup- 
teur de  leurs  fus  ^  de  leurs  neveux ,  ou 
de  leurs  frères  ;  ôc  j'en  vois  plufieurs 
qui  font  ici  préfents,  comme  Criton  > 
qui  eft  du  même  bourg  que  moi ,  &  de 
mon  âge ,  père  de  ce  Critobule  j  Lyfa- 
nias  le  Sphettien ,  père  d'Efchinès ,  que 
voilà  ;  Antiphon ,  encore  du  bourg  de 
Céphife  &  père  d'Epieenès ,  &  beau- 
coup d'autres  qui  afliltent  à  ce  juge- 
ment ,  comme  Nicoftrate ,  fils  de  Zo- 
tidas  &  frère  de  Théodotus.  Il  eft  vrai 

aue  Théodotus  eft  mort ,  &  qu'ainfi  , 
n'a  plus  befoin  du  fecours  de  fon 
frère.  Je  vois  encore  Paralus ,  fils  de 
Démodocus  ,  &  frère  de  Théagès  ; 
I  Adimante ,  fils  d'Arifton ,  &  frère  de 
Platon ,  que  vous  voyez  devant  vous, 
Aiantodorus,  frère  d*Apollodore(a),  & 

(û)  Cet  Apollodore  écoic  audi  préfenc  }  il  almoîc 
cztremeinenc  Socrace  y  mais  c*écoic  un  homme  très- 
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un  grand  nombre  d'autres ,  parmi  lef* 
quels  Mélicus  étoic  obligé  ae  prendre 
au  moins  un  ou  deux  témoins. 

Que  s*il  n*y  a  pas  penfé ,  il  eft  encore 
temps ,  je  lui  permets  de  le  faire  ;  qu'il 
dife  donc  s'il  le  peut  :  mais  vous  trou- 
verez tout  le  contraire^  Athéniens; 
vous  verrez  que  tous  ces  gens-là  font 
portés  à  me  défendre ,  moi  qui  ai  cor- 
rompu &  perdu  entièrement  leurs  en- 
fants &  leurs  frères ,  s'il  en  faut  croire 
Mélitus  6c  Anytus  ;  car  je  ne  veux  pas 
faire  valoir  ici  la  protection  de  ceux 
que  j'ai  corrompus,  ils  pourroient  avoir 
leurs  raifons  pour  me  défendre  ;  mais 
ceux  que  je  n'ai  pas  féduits ,  qui  ont 
déjà  quelque  âge ,  &  qui  font  les  plus 
proches  parents  de  cqs  malheureux; 
quelle  autre  raifon  peuvent-ils  avoir  de 
me  protéger ,  que  mon  bon  droit  & 
mon  innocence  ?  Ne  fçavent-ils  pas  que 
Mélitus  eft  un  menteur ,  &  que  je  ne 
dis  que  la  vérité  ?  Voilà ,  Athéniens  , 
les  raifonc  que  je  puis  employer  pour 
me  défendre  ;  les  autres ,  que  je  paflTe 

/împle.  'Quand  Socrate  fut  condamné ,  comme  on  le 
menoic  eu  prifon  ,  il  fe  mie  à  crier  :  Socrate  y  ce  qui 
m' afflige  Le  plus  ,  c'eji  de  vous  voir  mourir  innocent*  So- 
crate «  lui  pa(Tant  doucement  la  main  fur  la  cêcc  ,  lui 
dit  en  riant  :  Mon  ami ,  aimcrois-tu  mieux j me  voir 
mourir  coupable  i*  / 
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fous  filence  y  font  de  la  même  force  & 
du  même  poids. 

Mais  peut-être  s'en  trouvera-t-il  quel- 

3ues-uns  parmi  vous ,  qui ,  fe  fou  venant 
'avoir  été  à  la  même  place  où  je  me 
prouve  aujourd'hui ,  feront  irrités  con- 
tre moi 3  de  ce  que ,  dans  un  péril  beau- 
coup moins  grand ,  ils  ont  conjuré  &: 
fuppUé  leurs  Juges  avec  larmes ,  &  que 
pour  exciter  une  plus  grande  compaf- 
fion,  ils  ont  fait  apporter  ici  leurs  en- 
fants ,  &  fait  venir  tous  leurs  parents 
&  tous  leurs  amis ,  au-lieu  que  je  n'ai 
point  du  tout  recours  à  cet  attirail, 
quoiqu'il  y  ait  bien  de  l'apparence  que 
je  cours  le  plus  grand  de  tous  les  dan- 
gers. Peut-être  que  cette  différence  fe 
préfentant  à  leur  efprit ,  les  aigrira  en- 
core davantage  contre  moi ,  &  que  dans 
le  moment  de  cette  indignation ,  ib 
jetteront  le  billet  noir  avec  colère. 

S'il  y  en  a  ici  quelqu'un  qui  foit  dans 
ces  fentiments ,  ce  que  je  ne  fçaurois 
croire ,  mais  enfin ,  s'il  y  en  a  quelqu'un, 
l'excufe  la  plus  raifonnable  dont   je 

{)ui(re  me  fervir  auprès  de  lui ,  c'eft  de 
ui  dire  :  Mon  ami ,  j'ai  auiïi  des  pa- 
rents ;  car  pour  me  fervir  de  cette  ex- 
preflîon  d'Homère  : 

Je  ne  fuis  poiut  forci  d*ua  chêne  ou  d'un  rocher^ 
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mais  je  fuis  né  comme  les  autres  hom- 
mes. De  forte  ,  Athéniens ,  que  f ai 
des  parents  ;^j'ai  aufli  trois  fils,  dont 
Taîne  eft  encore  jeune ,  &  les  autres  font 
fort  petits  y  &c  cependant  je  ne  les  ferai 
pas  apporter  ici ,  pour  vous  obliger  à 
m'abfoudre  à  leur  coofidération. 

Pourquoi  ne  le  ferai-  je  pas  ?  Ce  n'eft 
ni  par  une  opiniâtreté  fuperbe  »  ni  par 
aucun  mépris  que  j'aye  pour  vous  y  & 
fi  je  regarde  la  mort  avec  intrépidité  ou 
avec  foibleffe ,  c'eft  une  autre  queftion; 
mais  c'eft  pour  votre  honneur  &  pour 
celui  de  toute  la  ville  ;  car  il  ne  me 
paroît  ni  beau  ni  honnête ,  ni  pour  vous 
ni  pour  moi ,  que  j'aille  employer  ces 
fortes  de  moyens ,  à  l'âge  que  j'ai ,  & 
avec  toute  ma  réputation  ,  vraie  ou 
faufle  ;  il  fuffit  que  c'eft  une  opinion 
généralement  reçue ,  que  Socrate  a  quel- 
que avantage  fur  la  plupart  des  hom- 
mes. Si  ceux  qui ,  parmi  vous ,  paffent 
pour  être  au-deffiis  des  autres  en  fa- 
geffe ,  en  courage  ou  en  quelqu'autre 
vertu  ,  étoient  donc  tels ,  chofe  hon- 
teufe  à  dire ,  que  j'en  ai  vu  plufîeurs , 
qui  5  quoiqu'ils  enflent  toujours  pafle 
pour  de  grands  perfonnages,  faifoient 
pourtant  des  chofes  d'une  baflefle  éton- 
nante quand  on  les  jugeoit ,  comme 
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S^ik  euflent  été  perfuadés  qu'il  leur  ar- 
riveroic  quelque  grand  mal  fi  vous  les 
faifiez  mourir ,  &  qu'ils  deviendroienr 
immorrels  fi  vous  veniez  à  les  abfou- 
dre  :  s'ils  étoient  rels ,  dis-je ,  ils  fc- 
roient  un  très- grand  afFront  à  cette 
ville  ;  car  ilsdonneroienc  lieu  aux  étran- 
gers de  penfer  que  parmi  les  Athé- 
niens ,  ceux  qui  ont  le  plus  de  vertu  » 
&  que  tous  les  autres  cnoififTent  pré- 
férablement  à  eux  -  mêmes  9  pour  les 
élever  aux  honneurs  &  aux  dignités  , 
ne  différent  en  aucune  façon  des  moin- 
dres femmes  ;  &  c'eft  ce  que  vous  ne 
devez  pas  faire ,  Athéniens ,  vous  qui 
avez  quelque  forte  de  réputation  Se 
d'autorité  :  &  fi  nous  voulions  le  faire  ^ 

vous  feriez  obligés  de  nous  en  empê- 
i_  11/1  1 

cher  9  &  de  déclarer  que  vous  condam- 
nerez bien  plutôt  celui  qui  aura  recours 
à  ces  fcenes  tragiques ,  pour  exciter  la 
compaflion  ^  &  qui ,  par  la  ,  rendra 
votre  ville  ridicule ,  que  celui  qui  at- 
tendra tranquillement  &  en  repos ,  U 
Sentence  que  vous  prononcerez. 

Mais  fans  parler  de  la  gloire  qui  eft  Ci 
bleflfée  d'une  telle  indignité  ,  il  ne  me 
paroît  pas  jufte  de  prier  fon  Juge ,  ni 
de  fe  faire  abfoudre  par  fes  fupplica- 
tions.  vil  faut  le  perfuader  &  le  con^ 
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vaincre  :  car  le  Juge  n'eft  pas  aflîs  far 
Devoir  du  £^^  gçgg  p^^  f^jj.ç  plaifir  en  violant 

la  loi  ;  mais  pour  rendre  juftice  eot 
obéiffant  à  la  loi.  C'eft  ainfi  qu'il  l'a 
juré  par  un  ferment  qui  doic  être  in«. 
violable.  Il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir 
de  faire  grâce  à  qui  il  lui  plaît  ;  il  eft 
obligé  de  faire  juftice.  Il  ne  faut  donc 
pas  que  nous  vous  accoutumions  au 

()arjure ,  &  vous  ne  devez  pas  vous  y 
ailler  accoutumer  \  car  les  uns  &  les 
autres  ,  nous  blefferions  également  la 
Juftice  &  la  Religion ,  &  nous  dévien- 
'drions  tous  coupables* 

N'attendez  -  donc  point  de  moi , 
Athéniens  ,  que  j'aye  recours  auprès 
de  vous  ,  à  des  chofes ,  que  je  ne  crois 
ni  honnêtes ,  ni  juftes  ,  ni  pieufes  ,  & 
que  j'y  aye  recours  ,  fur-touC  dans  une 
occafion  où  je  fuis  accufé  d'impiété 
par  Mélitus  ;  car  fi  je  vous  fléchiflbis 
par  mes  prières ,  ôc  que  je  vous  for- 
çaflfe  à  violer  votre  ferment ,  ce  feroit 
une  chofe  toute  évidente  que  je  vous 
enfeignerois  à  ne  pas  croire  de  Dieux, 
&  en  voulant  me  juftifier ,  je  m'enfer- 
rerois  dans  l'accufation  de  mes  adver- 
faires,  &  je  prouverois  contre  moi- 
même  que  je  ne  crois  point  de  Dieux. 
Mais  il  s'en  faut  bien ,  Athéniens^  que 
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e  fois  dans  cette  croyance.  Je  fuis 
perfuadé  de  l'exiftence  de  Dieu  j 
mes  accufateurs  ;  &  j'en  fuis  fi  per* 
ié  ,  que  je  m'abandonne  à  vous  Se 
ieu,  afin  que  vous  me  jugiez  corn* 
vous  le  trouverez  le  meilleur  ^  Se 
c  vous  &  pour  moi. 


ind  Socrate  eut  parlé  de  cette  ma^ 
1ère ,  les  Juges  opinèrent  ^  &  la  con^ 
amnation  paffa  de  trente-trois  voix  : 
n  déclara  qu^ il  était  convaincu.  Aprïs 
lia  y  Socrate  reprit  la  parole. 

ne  fuis  nullement  fâché  ,  Athé- 
)s  ,  de  ce  qui  s'eft  paffé  dans  le  ju- 
lent  que  vous  venez  de  prononcer  ; 
leurs  chofes  m'en  empêchent,  & 
rincipale  ,  c'eft  que  j'y  étois  tout 
)aré  ,  &  que  vous  n'avez  pas  trompé 
1  attente.  Je  fuis  bien  plus  furprîs 
nombre  de  voix  que  j'ai  eu  pour 

;  je  n'eipérois  pas  être  à  fi  peu  de 
fe  près  de  ma  juftification ,  &  je 
^ois  que  je  ferois  condamné  par  un 
;  grand  nombre  de  fufFrages.  Pré- 
cement  je  vois  qu'il  n'a  tenu  qu'à 
ite- trois  boules  que  je  n'aye  été 
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abfous.  Il  me  femble  donc  que  fti 
échappé  à  toutes  les  pourfuites  de  Mé« 
litvLS'y  &  non- feulement  je  lui  ai  échapr 
pé ,  mais  il  eft  évident  que  fi  Anytui 
Se  Lycon  ne  fe  fulTent  levés  pour  m  ac« 
cufer ,  il  auroit  perdu  fes  nulle  drach-* 
mes  {a) y  n'ayant  pas  eu  la  cinquième 
partie  des  voix  pour  lui.  Mélitus  me 
)uge  donc  digne  de  mort ,  i  la  bonne 
heure  ;  &  moi ,  de  quelle  peine  (i) 
me  jugerai'je  digne  ?  Athéniens ,  vous 
verrez  clairement  que  je  ne  choifis  que 
ce  que  je  mérite.  Qu'eft-ce?  &  à  quoi 
vais-je  me  condamner ,  pour  n'avoir 
pas  tu  ce  que  f  ai  appris  de  bon  dans 

(a)  Il  falloic  que  raccufaceur  eût  la  moitié  deiToir  « 
&  encore  un  cinquième  ,  autrement  il  étoic  condamné 
à  l'amende  de  mille  drachmes  ,  c'eft-à  dire ,  de  cent 
écuf.  Thiophrafte  y  dam  le  Livre  des  Loixy  é^  Démêf* 
tkene  contre  Androtiotu 

-  (b)  Et  moi  y  de  quelle  peine.  Pour  entendre  ceci  •  il 
iâucfçayoir  queouand  un  accufô  étoit  jugé  coupable,  8c 
que  l'accu fateur  demandoic  qu*il  fût  condamné  a  more  y 
la  loi  permetroic  i  l'accu (e  de  fe  condamner  lui  même 
à  une  de  cet  trois  peines  >  à  une  i>tifon  perpétuelle  » 
à  une  amende,  ou  â  Texil  j  ce  que  l'on  appelloit 

im^Tifitia^ttt  s  &  la  loi  avoit  établi  cela  en  fnveur  des 
Juges ,  afin  qu'ils  n'euifcnt  aucun  fcrupule  de  condam- 
ner un  homme  qui ,  en  fe  condamnant  lui-même  ,  fe 
déciaroit  coupable  de  fon  propre  aveu.  Socrare  n'eut 
garde  de  donner  dans  ce  piège  \  auffi  Xénophon  ditqu'il 
ne  fe  condamna  point ,  8c  qu'il  ne  permit  pas  i  fes  ami» 
de  le  faire ,  difant  que  ce  reçoit  avouer  le  crime  \  mais 
pour  obéir  à  la  loi ,  en  faifanc  honneur  à  fon  innocen- 
ce ,  au- lieu  d'une  peine  ^  il  s'adjuge  une  técompenfe  di* 
gne  de  liii. 
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toute  ma  vie  ?  pour  avoir  négligé  ce 

Sue  les  autres  recherchent  avec  tant 
*empre(rement ,  les  richeflès ,  le  foin 
de  fes  affaires  domeftiques  ,  les  em- 
plois Se  les  dignités  ?  &  pour  n  être 
jamais  entré  dans  aucune  cabale  ^  ni 
dans  aucune  fonction ,  pratiques  afTez 
ordinaires  dans  cette  ville  ;.  car  je  me 
fuis  toujours  connu  trop  homme  de 
bien  &  trop  honnête  homme  pour  vou- 
loir conferver  ma  vie  par  ces  indignes 
moyens*  D'ailleurs  ,  vous  fçavez  que 
je  n'ai  jamais  voulu  prendre  aucune 
profeffion  où  je  n'aurois  pu  travailler 
en  même- temps  pour  votre  utilité  Se 
pour  la  mienne  ,  &  que  mon  unique 
Dut  a  été  de  me  tenir  toujours  à  por- 
tée de  vous  procurer  à  chacun  en  par- 
ticulier le  plus  grand  de  tous  les  biens  y 
en  vous  perfuadant  de   n'avoir  foin 
d'aucune  des  chofes  qui  font  à  vous , 
avant  que  de  prendre  foin  de  vous- 
mêmes  ,  pour  vous  rendre  très-fages  Se 
très-parfaits  ^  comme  il  faut  avoir  foin 
de  la  ville ,  avant  que  de  penfer  aux 
chofes  qui  font  i  la  ville  ;  &  ainiî  de 
tout  le  refte  ,  chaque  chofe  devant 
être  fôignée  avant  qu'on  penfe  à  ce 
d.f  qui  lui  appartient. 

Après  tous  ces  crimes ,  de  quoi  fui$^ 
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je  donc  digne?. d'un  grand  bien, fans  ^ 
doute  y  Athéniens  9  fi  vous  proponion- 
nez  véritablement  la  récompenfe  au 
mérite ,  &  d'un  grand  bien  qui  puifle 
convenir  à  un  homme  comme  moi  :  tc 
qu  eft-ce  qui  convient  à  un  pauvre  qui 
eft  votre  bienfaiteur ,  &  qui  a  befoin 
\  d'un  grand  loiHr  pour  ne  s'employer 

qu'à  vous  exciter ,  qu'à  vous  exhorter? 
Rien  ne  lui  convient  tant ,  Athéniens  9 
que  d'être  nourri  dans  le  Pryranée } 
cela  lui  eft  bien  plus  dû  qu'à  ceux  d'en* 
cre  vous  qui  ont  remporté  le  prix  des 
courfes  des  chevaux  &  de  chariots  aux 
eeut  qui  Jeux  Olympiques  :  car  ceux-ci  font  par 

*^«é«/vï^^^'^'^^^^^^^^^^  »  que  vous  paroiflez  heur 
coiresécoient  reux  y  &  moi  je  VOUS  reuds  véritable- 

comme*  des  ^^^^  heureux  par  les  miennes.  D'ail- 
Dicux.  leurs,  ils  n'ont  pas  befoin  de  ce  fe- 
cours^  &  j'en  ai  befoin.  S'il  faut  donc 
dans  la  juftice  m'adjuger  une  récom- 
penfe digne  de  moi,  voilà  celle  que 
je  mérite  ,  c'eft  d'être  nourri  aux  dé- 
pens du  public 

Quand  je  vous  parle  ainfî ,  Athé- 
niens, vous  m'acculerez  peut-  être  de 
vous  parler  avec  trop  d'entêtement  8c 
d'arrogance,  comme  vous  m'en  accu- 
fiez  tantôt ,  lorfque  je  condamnois  les 
lamentations  &  les  prières  des  accufés. 
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Mlls  ce  n'eft  nullement  cela  ^  ccoutez- 
moi ,  je  vous  prie. 

C'efl:  une  de  mes  maximes  ,  cp^ilnt 
faut  jamais  fairt  le  moindre  ton  à  per^ 
forme ,  le  voulant  &  le  fçacharu.  Je  ne 
puis  pas  vous  la  faire  recevoir  aujour- 
d'hui ,  le  temps  efl;  trop  court.  Si  vous 
aviez  une  loi  qui  ordonnât  qu'un  juge* 
ment  de   mort   occuperoit    pluiieurs 
jours ,  comme  cela  fe  pratique  ailleurs  y 
&  non  pas  un  feul ,  je  fuis  perfaadé 
que  je  vous  la  ferois  goûter.  Mais  le 
moyen  de  détruire  tant  de  calomnies 
dans  un  Ç\  petit  efpace  de  temps  ?  Etant 
donc  bien  convaincu  qu'il  ne  faut  faire 
tort  à  perfonne  ,  comment  m'en  fe- 
rois-je  a  moi-même,  en  avouant  que  je 
mérite  d'être  puni ,  &  en  me  condam- 
nant moi  -  même  à  quelque  peine  ? 
Quoi ,  pour  faire  voir  que  je  crains  le 
fupplice  ,  auquel  me  condamne  Méli- 
tus ,  fupplice  que  je  ne  fçais  véritable- 
ment ,   (î  c'eft  un   bien  ou  un  mal , 
irai- je  choifir  quelqu'une  de  ces  autres 
peines  ,  que  je  fçais  certainement  être 
des  maux ,   &    m'y   condamnerai  -  je 
moi-même  ?  fera-  ce  à  une  prifon  perpé- 
tuelle ?  Mais ,  qu'ai-je  affaire  de  vivre 
toujours  efclave  des  onze  Magiftrats  ? 
Sera-ce  à  une  amende >  £c  à  garder  la 
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prifon  jufqu'à  ce  que  je  Taye  pay&  ? 
Mais  cela  revient  au  même;  car  je  n'ai 
pas  de  quoi  la  payer.  Me  condamne* 
rai- je  donc  à  un  exil  ?  peut- être  con- 
fîrmeriez-vous  ma  fentence  ?  mais  il 
faudroit  que  l'amour  de  ma  vie  m'eût 
bien  aveuglé  ,  Athéniens  ,  Ci  je  ne 
voyois  pas  que  puifque  vous ,  qui  êtes 
mes  concitoyens ,  n'avez  pu  fouffrir 
ma  converfation  ni  mes  maximes  y  & 
qu'elles  vous  ont  été  H  fort  à  charge, 
que  vous  n'avez  eu  de  cefle  ,  jufqu'â 
ce  que  vous  vous  foyez  défaits  de  moi, 
à,  plus  forte  raifon  les  autres  ne  pour- 
ront-ils les  fupporter.  Voilà  une  belle 
vie  à  mener  pour  Socrate ,  qu'à  fon  âge  , 
chaflfé  d'Athènes ,  il  aille  errer  de  ville 
en  ville  comme  un  vagabond  &  com- 
me un  banni  !  Je  fçais  bien  que  par-tout 
où  j'irai ,  les  jeunes  gens  ni'écouteront 
comme  ils  m' écoutent  ici  ;fi  je  les  rebu- 
te 9  ils  me  feront  chaflèr  par  leurs  pères , 
&  /î  je  ne  les  rebute  pas ,  leurs  pères 
Se  leurs  parents  me  chafTeront  à  caufe 
d'eux. 

Mais  quelqu'un  me  dira ,  peut-être  : 
Quoi ,  Socrate  ,  quand  tu  nous  auras 
quittés  ,  ne  pourras-tu  te  tenir  en  repos  ^  & 
garder  le  filence  ?  Je  vois  bien  que  la 
plus  difficile  de  toutes  les  entreprifes , 

r'eft 


DE      SOCRATE.  141 

c'eft  de  vouloir  yousperfiiader  j  car  Ci  je 
vous  dis  que  de  me  taire ,  c'eft  défobéir 
à  Dieu  ,  &c  que  par  cette  raifon  ,  il 
m'eft  impofTible  de  garder  le  (ilen- 
ce  (  tf  ) ,  vous  ne  me  croirez  point ,  ôc 
vous  regarderez  cela  comme  une  iro- 
nie pleme  de  quelque  myftere  y  &  fî 
d'un  autre  côté  je  vous  dis  que  le  plus       u  p 
grand  bien  de  l'homme  ,  c'eft  de  par-  §"«<*    ^ 
1er  de  la  venu  tous  les  jours  de  ù  vie ,  c'cft  d^p 
&  de  s'entretenir  de  toutes  les  autres  lerdcUv 
chofes  dont  vous  m'avez  entendu  dif- 
courir ,  foit  en  m'examinant  moi-mê- 
me 9  foit  en  examinant  les  autres ,  car      X7ne 
une  vie  fans  examen  n'eft  pas  une  vie ,  f«»  ^^^^ 
vous  me  croirez  encore  moins.  Cela  "le.  ^**  ' 
eft  pourtant  comme  je  vous  le  dis , 
quoique  vous  ne  puifliez  le  croire  y 
mais  enfin  je  ne  fuis  point  accoutumé  à 
me  juger  digne  de  quelque  peine.  Vé- 
ritablement 9  fi  j'étois  riche  ,  je  me 
condanmerois  à  une  amende  telle  que 
je  pourrois  la  payer ,  car  cela  ne  me 
feroit  aucun  tort  ^  mais  je  ne  le  fuis 

[>as  9  à  moins  que  vous  ne  vouliez  que 
'amende  foit  proportionnée  à  mon  in- 
digence )  &  je  pourrois  peut-être  vous 

(a)  Il  étoîc  impoflible  à  Socrace  de  défobéir  i  Dieu  , 
&  de  garder  le  filence  fur  les  véricés  (|U*il  devoir  en^ 
iieigner.  Quel  exemple  daoi  un  Païen  ! 

Tome  IL  L 
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Dîxécui.    payer  environ  une  mine  d'argent.  Il 
eft  vrai  que  Platon  ,  que  voilà ,  Cri- 
ton  ,  Critobule ,  &  ApoUodore ,  veu- 
lent que  je  la  pouflè  à  trente  mines , 
dont  ils  répondent.  Je  me  condamne 
Trois  cent  donc  à  trente  mines  ;  6c  voilà  mescau* 
*«"«•  tions  qui  font  très-folvables. 


Socrate  Citant  condamné  lui-même  à  ta" 
mcndc  ,  pour  obéir  à  la  loi ,  les  juges 
déliiérerent  ;  &  fans  avoir  égard  â  fa 
demande  ,  ils  le  condamnèrent  à  la 
mon,  Apris  qu^on  eut  pronorué  la 
Sentence^  Socrate  reprit. 

JlLi  n  vérité ,  Athéniens,  par  trop  d'im- 
patience &  par  trop  de  précipitation , 
vous  allez  vous  charger  d'un  grand  re- 
proche ,  &  donner  lieu  à  vos  envieux 
d'accufer  votre  ville  d'avoir  fait  mou- 
rir Socrate  5  cet  homme  fage  ;  car 
pour  aggraver  votre  honte ,  ils  m'ap- 
pelleront fage ,  quoique  je  ne  le  fois 
point.  Au  -  heu  que  u  vous  aviez  at- 
tendu encore  un  peu  de  temps,  ma 
mort  venoit  d'elle-même ,  &  vous  au- 
riez eu  ce  que  vous  demandez  j  car 
vous  voyez  bien  qu'à  mon  âge ,  on  eft 
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:  avancé  dans  fa  courfe ,  &  qu*on 
bien  près  du  but.  Je  ne  dis  pas  cela 
X  cous  mes  Juges  y  mais  feulement 
r  ceux  qui  m'ont  condamné  à  la 
rt,  c'eft  L ceux-là  aue  je  m'adreffe 
ore.  Penfez-vous  donc  que  j'aurois 
condamné  y  fi  j'avois  cru  devoir 
c  faire  &  tout  employer  pour  me 
r  de  vos  mains  ,  &  croyez- vous  que 
rois  manqué  de  paroles  touchan* 
&  perfuafives  ?  Ce  ne  font  pas  les 
oies  qui  m*ont  manqué ,  Athéniens  ; 
t  Taudace ,  c  eft  Timpudence ,  c'eft 
ivie  de  vous  faire  plaifir  en  vous 
mt  les  chofes  que  vous  aime?  tant 
titendre.  Ç'auroit  été ,  fans  doute  ^ 
i  grande  fatisfa6tion  pour  vous ,  ^e 

voir  lamenter ,  foupirer ,  pleurer  , 
:r  ,  &  faire  toutes  les  autres  bafTef- 
que  vous  voyez  faire  tous  les  jours 
eux  qui  font  où  je  me  vois.  Mais 
ïs  ce  danger ,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
ibaifTer  à  une  ciiofe  fi  lâche  &  fi 
iteufe,  &  après  votre  Arrêt ,  je  ne 

repens  pas  de  n'avoir  pas  com- 
s  cette  indignité  ;  car  j'aime  beau- 
ip  mieux  mourir  après  m'ètre  dé* 
du  y  comme  j'ai  fait ,  que  de  vivre 
es  vous  avoir  priés  comme  vous 
iez  voulu.   Ni  en  juftice,  ni  à  la 

Lij 


ennemi  y  u  en  eit  ae  même  aan 
les  autres  dangers  ,  on  trouve 
expédients  pour  éviter  la  mort ,  ( 
on  eft  capaole  de  tout  dire  &  d 
faire.  £h  !  ce  n'eft  pas  -  là  ce  c 
diâSciie  ,  Athéniens  ,  que  d'évi 
difficUc  ^'éî  "^ort  ;  mais  il  Teft  beaucoup  d' 
viter  u  hou-  la  honte  j  elle  vient  plus  rapid< 
înort"*  q^6  ^  mott.  C'eft  pourquoi  pré 
ment ,  vieux  &  pefant ,  Comme  û 
j'ai  été  atteint  &  pris  par  la  plu 
tê  ;  &  mes  accufateurs ,  comme 
vigoureux  &  robuftes ,  ont  été 
pés  par  celle  qui  marche  le  plui 
rement,  q|ui  eft  Tinfamie.  Je 
vais  donc  être  livré  à  la  more  p 
tre  ordre  'y  8c  ceux-là  vont  être 
à  rinfansîe  6c  à  l'injuftice  par  I 
de  la  vérité  (a).  Pour  moi  ie  fui 
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^Qnt  de  mon  arrêt  j  ils  le  font  auflî  du 
leur.  C*eft  ainfî  que  cela  devoit  être  , 
8^  ce  partage  ne  pouvoit  être  ni  mieux 
^i  plus  juftement  fait. 

Après  cela,  vous^  qui  m'avez  condam- 
né, je  veux  vous  prédire  ce  qui  vous 
^arrivera  ;  car  me  voilà  dans  le  moment 
où'  les  hommes  (a)  ont  les  vues  les 
plus  (ures ,  &  font  les  plus  capables  de 
rophétifer ,  lorfque  la  mort  approche, 
e  vous  dis  donc  que  vous  ne  m'aurez 
pas  plutôt  fait  mourir  (F) ,  que  la  ven- 
geance Divine  vous  pourfuivra  ,  Se 
vous  traitera  bien  plus  cruellement  que 
vous  ne  m'avez  traité  :  &  en  vous  dé- 
faifant  de  moi ,  vous  n'avez  cherché 

2u'à  vous  décharger  de  l'importun  far- 
eau  de  rendre  compte  de  votre  vie  y 


corrompant  U  jeune(Te  ;  car  its  corrompirent  Alcibia* 
de  ,  Hipponicuf ,  Ciicias  ,  5c  une  iiiHnicé  d'autres. 
Maxime  de  Tyr, 

(tf)  Les  hommes  ont  les  vues  plus  fûres  â  l'article  de 
la  mort  «  que  pendant  leur  vie  ;  car  Tcmpire  des  paf- 
4ioiit  cède ,  &  rame  commence  à  être  en  liberté-  Ceft 
un  fentimem  d'Homère ,  &  il  n'eft  pas  difficile  de  re» 
monter  à  la  fource  de  cette  opinion ,  beaucoup  plus  aa- 
deone  que  ce  Potîte. 

(b)  Cela  arriva  comme  Socrare  l'avoit  prédit.  Il  fur* 
vint  bientôt  après  une  pefle  furietife ,  qui  défola  les 
Athéniens  ,  Se  l'on  prit  pour  une  marque  fûre  de 
la  vengeance  divine  «  tous  les  malheurs  qui  fondi- 
rent fur  cette  injafte  République  y  &  fur  tous  les 
Grecs. 

Liij 
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mais  il  vous  arrivera  tout  le  contra 
&  je  vous  le  prédis. 

Il  s'élèvera  un  plus  grand  non 
de  gens  qui  vous  reprendront  ; 
étoient  retenus  par  ma  préfence 
vous  ne  vous  en  a p perceviez  po 
mais  après  ma  mort  ils  feront  d'ai 
plus  importuns  &:  plus  difficiles  c 
font  plus  jeunes ,  &  vous  en  ferez 
plus  piqués  ;  car  H  vous  pcnfez 
n'y  ait  qu'à  tuer  les  gens  pour  rei 
les  autres  hommes ,  ôc  pour  les  er 
cher  de  vous  reprocher  que  vous  i 
mal ,  vous  vous  trompez. 

Cette  manière  de  fe  délivrer  d 
cenfeurs ,  n'eft  ni  honnête  ni  pofS 
Celle  qui  eft  en  même- temps  ,  & 
honnête ,  &  très-facile  ,  c'eft  ,  no 
fermer  la  bouche  aux  hommes , 
de  fe  rendre  meilleur  :  cela  fufEt 
ceux  qui  m'ont  condamné. 

Mais  pour  vous  qui  m'avez  al 
par  vos  lufFrages,  Athéniens,  je  r 
tretiendrois  volontiers  avec  vous 
dant  que  les  premiers  Magiftrats 
occupes^  &  qu'on  ne  me  mené  pa 
core  dans  le  lieu  où  je  dois  me 
Donnez-moi  donc,  je  vous  prie 
moment  d'audience  y  car  rien  n'e 
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clïe  flue  nous  ne  nous  entretenions  en* 

ftmble ,  puifque  nous  en  avons  le  loi- 

i!r.  Je  veux  vous  dire  une  chofe  qui 

vient  de  m  arriver  ,  &  vous  expliquer 

ce  qu  elle  fignifie  :  mes  Juges  (  car  en    Les  înjuf. 

vous  apçeilant  Juges  ^  je  ne  me  trompe  "^^^af  t" 

point  )  il  m'eft  arrivé  une  chofe  bien  nom  de  ju- 

merveiUeufe.   La  voix  Divine  ,    qui^"' 

m'avertidbit  (î  fouvent  »  Se  qui  dans 

les  moindres  occadons  ne  manquoic 

jamais  de  me  détourner  de  tout  ce  que 

j'allois  entreprendre  ,  &  qui  ne  m'é- 

coic  pas  bon ,  aujourd'hui  qu'il  m'ar- 

rive  tout  ce  que  vous  voyez  »  &c  que  la 

plupart  des  hommes  prennent  pour  le 

plus  erand  de  tous  les  maux ,  ne  m'a 

donne  aucun  Hgne,  ni  ce  matin  quand 

je  fois  forti  de  ma  maifon  ,  ni  lorfque    car  soçra- 

je  fuis  monté  à  cette  chambre ,  ni  lorf-  ^*  "  ^?!  *"*• 

'  o   •  /    \  I        ^       ^"   prtion 

que  j  ai  commence  a  vous  parier.  Ce-  au'aptès  qu'il 
pendant  il  m'eft  arrivé  très  -  fouvent  ^^^^  ^^'^^"*- 
qu'elle  m'a  interrompu  &  détourné  au 
milieu  de  mes  difcours  ;  &  aujour- 
d'hui ,  elle  ne  s'eft  oppofée  à  moi  en 
quoi  que  ce  foit  que  j'aye  pu  dire  ou 
faire.  Qu'eft-ce  que  cela  peut  fignifier? 
Je  vais  vous  le  dire.  Il  y  a  de  l'appa- 
rence que  ce  qui  m'arrive  eft  un  rorc 
grand  bien  ;  car  nous  nous  trompons 
cous  9  fans  doute ,  fi  nous  penfons  que 
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la  mort  foitunmal.  En  voici  une  preu- 
ve bien  évidente  j  c  eft  que  Ci  je  n'a- 
vois  pas  du  me  procurer  aujourd'hui 
quelque  bien  ,  le  Dieu  qui  a  foin  de 
riioi  ,  n'auroit  pas  manqué  de  m'en 
avertir  à  fon  ordinaire,  Approfondif- 
fôns  un  peU;lachofe,  pour  faire  voir 
que  c'oft  une  efpérance  bien  fondée , 
que  de  croire  que  la  mort  eft  un 
bien. 

Il  faut  de  deux  chofes  Tune  {a) ,  ou 
que  la  mort  foit  une  privation  de  fen- 
timent  »  ou  qu'elle  foit,  comme  on  dit, 
un  partage  de  l'ame  cjui  change  de 
lieu ,  Se  qui  va  de  celui-ci  dans  un  au- 
tre. Si  elle  eft  une  privation  de  fenci* 

(a)  Quand  Socrace  parle  aîiiH  ,  ce  n'eft  pas  qu'il 

doute  de  rhnmortalice  de  Tame  j  il  etnbrafle  dans  ce 

dilemme  les  deux  opinions  qui  parta^eoienc  les  Philo- 

fophes.  Les  uns  croyoient  que  l'ame  péridoic  avec  le 

.   corps  ,  6c  les  autres  qu  elle  lui  furvivoic  j  &  il  veuc 

ÏiruU:  er  que  la  more  ne  fçauroit  être  un  mal  ni  pour 
es  uns  ni  pour  les  autres  \  car  (I  Tame  périt ,  on  n'eft 
plus ,  ÔC  par  conféquent  >  l'on  e/t  incapable  de  fentimeiit; 
&  Helle  furvit,  Ton  e(ï  plus  heureux  après  la  mort  que 
pendant  la  vie  Sur  cela  ,  ou  reptoche  a  Socrace  que  ce 
raifonuemenc  cil  vicieux  >  car  il  peut  y  avoir  un  croi- 
iieme  é:at ,  qui  efl  que  'ame  demeure  après  la  more  » 
pour  IbutFrir  les  peines  quMle  a  méritées  par  Tes  crimes. 
Mais  c*efi  une  chicaiie  ^  >ocrate  ne  veut  parler  ici  que 
des  gens  ie  bien ,  qui ,  ayant  obéi  à  Dieu  pendant  la 
vie  ,  peuvent  cfpérer  cette  heureufe  immortalité  ;  cat 
ilenfeignoJt  que  les  impies  foulFroient  dans  Taucre 
vie  des  fupplices  éternels ,  comme  on  le  verra  dans 
le  Phédon ,  &  il  ne  prétendoit  nullement  que  pour 
ces  malheureux  >  U  mort  ue  fût  point  â  craindre. 
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ment  3  8c  qu'elle  foit  comme  uii  pai- 
fible  fommeil  »  qui  n'eft  troubla  pgn 
mm  fonge ,   a»cî  hierveilleux  gain 
M  eft<C  pas  fiiire  que  de  mourir  ?  car 
je  fuis  perfuadé  que  Ci  quelqu'un  après 
avoir  eu  une  nuit  bien  tranquille,  fans 
aucune  inquiétude  ,  fans  aucun  trou- 
ble ,  fans  le  moindre  fonge ,  compa- 
roit  cette  nuit- là  avec  toutes  les  au« 
très  nuits  qu'il  a  eues  »  &  avec  tous 
les  autres  jours  qu'il  a  pafTés  ,  &  qu'il 
fut  obligé  de  dire  en  vérité  &  en  conf- 
cience  combien  il  auroit  pafTé  de  jours 
&  de  nuits  dans  toute  fa  vie  plus  heu- 
reniement  que  c^ette  nuit  •  là  ,  je  fuis 

!>erfuadé,  dis-Je,  non- feulement  qu'un 
impie  particulier ,  mais  que  le  grand 
Roi  même  ,  en  trouveroit  un  petit 
nombre ,  qu'il  feroit  très  -  aifé  de  les 
compter.  Si  la  mort  eft  quelque  chofe 
de  femblable ,  je  Tappelle  juftement  un 
très  -  grand  gain  ;  car  tout  le  temps 
n'eft  qu'une  nuit  fort  longue.. 

Que  fi  la  mort  eft  un  paflTage  de  ce 
lieu:ci  dans  un  autre ,  &  que  ce  qu'on 
dit  foit  véritable ,  que  là  bas  eft  le  ren- 
dez-vous de  tous  ceux  qui  ont  vécu, 
quel  plus  grand  bien  peut- on  s'imagi- 
ner ,  mes  Juges  ?  car  fi  en  quittant  ceux 

L  v 


250        L*  Apologie 

3ui  contrefont  ici  les  Juges ,  on  trouve   ^ 
ans  le$  enfers  les  véritables  Juges ,  . 
qu'on  dît  qui  adminiftrent  la  Juftic^ 
avec  tant  d'équité  ,  Minos  ,  Rhada — 
manthe ,  Eacus  ,  Triptoleme  &  tous 
les  autres  demi-Dieux  qui  ont  été  juf- 
tes  pendant  leur  vie ,  ce  changement 
n'eft-il  pas  heureux?  Combien  n'achè- 
teriez-vous  pas  de  Vous  entretenir  avec 

Il  met  en-  Mufée ,  avec  Héfiode ,  avec  Honjere  ? 
fembic  CCS    pQ^^  j^^^^     g  ç^i^  ^^  véritable ,  je 

trois  Poètes  «  .         .«i     /•  •  .      ••      it        r 

comme  les  moutrois  mille  tois  pour  jouir  d  un  11 
tbéo""  ic^  ^*  grand  plaifir.  Dans  quels  tranfports  de 
païenne.  joie  ne  ferai  -  je  point  quand  je  me 
trouverai  avec  Palamede ,  avec  Àjax  le 
Télamonien  ,  8c  avec  tous  les  autres 
Héros  de  l'antiquité  qui  ont  été  ici  les 
vidtimes  de  l'injuftice  !  Quel  agrément 
pour  moi  de  comparer  mes  aventures 
avec  les  leurs  !  mais  un  agrément  encore 
infiniment  plus  grand  &  plus  confidé- 
rable  ,  c'eft  de  pafler  les  jours  à  inter- 
roger (a)  ôc  à  examiner  tous  ces  per- 
fonnages  ,  pour   diftinguer  ceux  qui 

(a)  En  les  interrogeant  fur  tout  ce  qu'ils  ont  dit  pen- 
dant la  vie  «  &  en  leur  demenelant  raifon  de  toutes  leurs 
aûions  ^  car  Socrate  parle  ici  de  la  fagefle  qu'ils  avoi«nr, 
ou  qu'ils  croyoient  avoir  dans  ce  monde  ;  &  il  ne  pré- 
fuppofe  point  que  des  bienheureux  puilTent  fe  croire  fa* 
ses  «  6c  ne  l'être  point. 
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font  véritablement  fages ,  d'avec  ceux 
qui  croient  l'être  &  ne  le  font  point, 
Eft-il  quelqu'un ,  mes  Juges  ,  qui  ne 
donnât  tout  ce  qu'il  a  au  monde  pour 
examiner  celui  qui  mena  une  fi  nom- 
breufe  armée  contre  Troie ,  ou  Ulyfle , 
ou  Sifyphe ,  &  cent  mille  autres ,  hom- 
mes &  femmes  qu'on  pourroit  nom- 
mer ,  &  dont  la  converfacion  &  l'exa- 
men feroient  une  félicité  inexprima- 
ble. Ceux-là  ne  feroient  pas  mourir 
pour  cet  examen.  Ils  font  plus  heureux 
ue  nous  en  toutes  chofes  &c  jouilfent 
e  l'immortalité.  C'eft  pourquoi ,  mes 
Juges,  vous  ne  devez  avoir  que  de 
bonnes  efpérances  fur  la  mort  ,  per- 
fuadés  de  cette  vérité  conftaftte  {a)  qu'il  it  ne  i 
n'y  a  aucun  mal  pour  un  homme  de  ^  ^^^^L 

-  /  .  1        V       •  •  \     r    cunmalp 

bien,  ni  pendant  la  vie  ,  m  après  la  lesjuftet 
mort ,  &  que  les  Dieux  ont  foin  de  ^V^^^ 
tout  ce  qui  le  regarde  y  car  ce  qui  m  ar-  leus  mon 
rive  préfentement  n'eft  point  l'effet  du 
hafard ,  &  je  fuis  très  convaincu  qu'il 

(a)  VoiU  une  confiance  païenne.  Socrate  ig;noroîc  Ict 
fanefles  eflTets  du  péché  &  de  la  corruption  des  hom- 
mes ,  qui  font  que  le  plus  jufle  doit  toujours  tcembler  r 
ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Jérôme  ,  NuUus  .  quàmvis  JanC' 
tus  fit ,  fecurus  pergat  adjudicem.  Cette  maxime  de  So« 
crare  ne  peut  donc  être  vraie  que  pour  ceux  à  qui» 
Dieu  a  /aie  miléticotde  ,  6c  à  qui  il  n'impute  pa» 
(ftuts  péchés. 

L  vj 
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m'eil  beaucoup  meilleur  de  mourir  & 
d'être  délivré  de  tous  les  embaras  de 
cette  vie.  Voilà  pourquoi  le  Dieu  qui 
a  pris  foin  de  ma  conduite ,  ne  m'a 
point  détourné  aujourd'hui.  Je  n*ai 
donc  aucun  refTentiment  contre  mes 
accufateurs ,  ni  contre  ceux  qui'  m'ont 
condamné  ,  quoique  leur  intention 
n'ait  pas  été  de  me  faire  du  bien  ,  & 
qu'ils  n'ayent  cherché  qu'à  me  nuire  j 
en  quoi  j'aurois  quelque  fujet  de  me 
plaindre  d'eux.  Mais  je  leur  demande 
une  feule  grâce ,  car  je  veux  bien  les 
prier,  &  je  vais  leur  adreller  la  pa- 
role. Je  vous  prie  donc  que  lorfque 
mes  enfans  feront  grands  (a) ,  vous  les 
punidlez  de  même,  s'ils  vous  font  les 

ia)  Muret ,  dans  le  chapitre  4  du  huitième  livre  de 
fes  diverfes  leçons ,  a  rru  que  ce  pailage  étoic  cor- 
rompu «  &  qu'au- lieu  de  Àvno-Muç  ,  qui  fe  rapporte 

aux  enfants ,  il  falloit  lire  /vaoufTîi ,  en  le  rapportant 
aux  citoyens ,  U  qu'on  de  voit  traduire  :  Je  vous  prie 
donc  ^ue  lorfque  mes  enfants  feront  grands ,  vous  les  re- 
preniez en  leur  faifant  Les  mêmes  chagrins  que  je  vous  ai 
faits.  Si  vous  voyej  ,  Oc.  Cette  critique ,  qui  paroît 
d'abord  très  vraifcmblable ,  ne  lailTe  pas  de  recevoir 
quelque  diAîcul  é  'y  car  comment  Socrate,  qui  parle  i 
cet  Juges  injures  ,  qui  n*orit  aucune  idée  de  la  vertu  y 
peut-.l  efpcrer  qu'ils  auront  pour  Tes  enfaitts  une  charité 
qu'ils  n'ont  pu  (oufFrir  de  lui ,  &  pour  laquelle  ils  Tout 
condamné  à  la  mort  ?  J'aime  donc  mieux  la  première 
leçon  ,  qui  me  paroît  faire  un  fens  parfaitement  beau 
te  digne  de  Socrace.    Non  feulement  ce  rhilofophe 
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mêmes  chagrins  que  je  vous  ai  faits. 
Que  fi  vous  voyez  qu'ils  préfèrent  les 
richefTes  à  la  vertu ,  &  qu  ils  fe  croient 
quelque  chofe  ,  quoiqu'ils  ne  foient 
rien ,  ne  manquez  pas  de  les  bien  re- 
prendre &  de  leur  faire  honte  de  ce 
qu'ils  ne  s'appliquent  pas  aux  chofes 
qui  méritent  tous  leurs  foins ,  &  qu'ils 
fe  croient  ce  qu'ils  ne  font  point  du 
tout  'y  car  c'eft  ain(i  que  j'en  ai  ufé  en- 
vers vous.   Si  vous   m'accordez  cette 
grâce  ,  &  moi  &  mes  enfants ,  n'au- 
rons qu'à  nous  louer  de  votre  juftice. 
Mais  il  eft  temps  que  nous  nous  reti- 
rions chacun  de  notre  côté  ,  moi  pour 
mourir ,  Se  vous  pour  vivre.   Or ,  qui 
de  vous  ou  de  moi ,  va  faire  un  meil- 
leur marché  {a)  y  c'eft   ce  qui  n'eft 

nVft  point  fôché  de  mourir  pouf  la  juftice  «  mais  il 
en  eft  fi  aife^  qu'il  prie  Tes  Juges  de  traiter  Tes  enfants 
comme  ils  le  traitent ,  fi  Tes  enfants  font  aifez  heureux 
pour  leur  faire  les  mêmes  chagrins  qu'il  leur  a  fiiits  » 
c*eA*â-dire ,  s*ils  travaillent  i  les  corriger  de  leur  inju^ 
tice ,  de  leur  idolâtrie ,  &  de  tous  leurs  autres  vices. 

(a)  Socrate  ne  parloit  pas  ainfî  par  ignorance  ; 
car  il  fçavoit  fort  biea  que  la  mort  des  juttes  eft  plus 
heureufe  que  la  vie   des  fcéléracs  -y  mais  le  peuple  « 

3ul  venoit  de  le  c<>ndamner  9  n'éioit  pas  alors  en  èxzt 
e  goûter  cette  maxime  j  c'efl  pourquoi  Socrate  dit  : 
D'cufeulUfçait  Au/Ii  Dieu  fît  bientôt  connoître  la  dif^ 
ference  qu'il  y  avoit  entre  l'état  de  Socrate  &  celui  de 
fes  Juges.  Les  Athéniens  fe  repentirent  d'avoir  fait  pé- 
rir ttu  innoscac  s  csîui  qui  avoir  été  coadamoé  pat  une 
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connu  de  peribnne  ,  &  Dieu  fev 
fçaic. 

fcntowe  pobliqiM ,  fÎK  regretté  par  an  detril  publi 
écoles  0c  le«  Uetuc  d'eiercicet  furenc  fermés  $  on 
une  iUcue  à  Socrace,  &  on  fie  le  procès  à  Tes 
facenrs  :  àiéUnuT  fitr  mis  eo  pièces  'y  AnTtns  (bt 
cTHéracléf  9  oà  il  s'étoic  ûuivé  ,  8e  tous  ceo 
avoicnc  eu  parc  à  cette  confpiradon  furent  rei 
comme  des  maadiu  8c  dt»  excommuniés  f  6c  t 
par^U  â  oa  teldftftrpoir^  que  la  plapaïc  fe  cuecet 
memct* 
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ARGUMENT 

D  V 

C    R   I   T   O   N. 

O  o  c  R  A  T  E   nous  a   donné 
dans  Jon  Apologie   un  modèle 
mervedleux  de  la  manière  dont 
un  homme  de  bien  doit  Je  défen- 
dre enjujiice ,  lor/qu^il  eji  accu/c 
injujlement  ;  &  dans  ce  Diato^ 
gue  y  qui  a  pour  titre  ^  de  ce 
qu'il   faut   faire  ^    il   nous    en 
donne  encore  une  plus  parfaite 
de  la  conduite  çu^il   e/t   obligé 
de  tenir ,  &  de  Vobéijjance  au^il 
doit  aux  loix   &   à  la  jujtice  , 
en  mourant  même  par  leur  or-^ 
dre ,  quelque  facilité  qu^ïl  trouve 
CL  fe  fauver.    Pendant  la  pnfon 
de  Socrate  y  fes  amis ,  plus  em- 
prejfés  pour  fa  vie  que  lui-mé^ 
me  y  avoient  gagné  le  geôlier  } 
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tout  était  dijpofé  pour  le  faire 
fortir ,  &  Cnton  va  dans  la  pri'^ 
Jbn  avant  le  jour ,  pour  lui  donr 
ner  cette  bonne  nouvelle  ^  &  pour 
le  porter  à  profiter  d^un  temps 
fi  précieux.    Socrate  l^écoute  & 
loue  fiûn  Zele  ;  mais  avant  ^ut 
de  fe  rendre  y  il  veut  examiner 
s^il  ejl  jufie  qu^ il  forte  de  lapri^ 
fonfàns  le  confentement  des  AAir 
niens.    Il  efi  donc  quefiion  ici  de 
fçavoirfi  un  homme  qui  efi  con^ 
damné  à  mort  y  quoiquhnjufie^ 
ment ,  peut  fans  crime  fe  déro- 
ber aux  loix  &  à  la  jufiice.  So^ 
crate  étoit  le  feul  de  fon  temps 
qui  eût  mis  cela  en   quefiion  ; 
mais  y  ce  qui  efi  bien  plus  fur^ 
prenant  y   il  feroit  peut-être    le 
feul  dans  notre  fiecle.    Tout  ce 
que   nous    voyons    devant    nos 
yeux  y   tout  ce  que   nous   lifons 
dans  nos  hifioires  ;  en  un  mot  y 
tous  les  exemples  de  ce  que  Va-^ 
mour  de  la  vie  &  la  peur  de  la 
mort  font  faire  aux  hommes  , 
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ont  Ji  fort  corrompu  notre  juge- 
ment ^  que  nous  ne  pouvons  pref- 
auc  plus  juger  de  ce  que  demande 
ta  véritable  jujlice  ;  nous  pre-- 
noni  pour  jufle  ce  que  tout  le 
monde  fait  y  Çf  il  n^y  a  peut-- 
être  pas  dUrreur  plus  capitale. 
Mais puif que  V action  d^un  Pàicny 
qui  a  mieux  aimé  mourir  que  de 
violer  la  jujlice ,  nous  paroît  au-' 
jourd^hui  ou  folie  ou  entêtement, 
voyons  fi  nous  ne  trouverons 
point  quelque  règle  fure  qui  puijfe 
nous  ramener  par  f on  autorité  , 
&  nous  éclairer  par  fa  lumière. 
La  Religion  chrétienne  nous 
en  pourroit  fournir  plu/ieurs  , 
mais  en  voici  une  où  nous  troub- 
lerons au  fouverain  degré  Vun 
&  Vautre  de  ces  deux  caraBeres. 
Saint  Paul  ejl  mis  en  prifon 
dans  la  Macédoine  }  une  nuit , 
les  portes  s'ouvrent  y  fcs  chaînes 
tombent  y  &  non-fcuUmcnt  il  ne 
Je  fauve  pas  ^  mais  il  empêche 
les  autres  de  fe  fauver.    Saint 
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Pierre  ejl  mis  enprifon  par  Hér 
rode  j  qui  avoit  réjolu  de  le  faire 
mourir  après  la  fête  de  Pâques  ; 
la  nuit  oui  précédoit  le  jour  dej^ 
tiné  à  fort  fupplice  ,  il  je  fauve  ; 
mais  comment  fe  fauve- 1-  il  ? 
Dieu  ne  fe  contente  pas  de  dé-' 
lierfes  chaînes  ^  &  de  lui  ouvrir 
fa  prifon  f  il  lui  envoie  un  Ange 
ui  le  poujfe  ^  &  qui  Voblige  à 
e  fuivre.    V^oilà  la  conduite  des 
Saints  f  la  prifon  ouverte  ne  les 
tente  point  ;  il  nW  a  qu^un  ange 
qui  puijfe  les  ohliger  à  fùrtir. 
Socrate  y  qui  n^étoit  pas  faint , 
mais  qui  fuivoit  y  autant  qu^il 
lui  étoit  pojjîble  y  la  même  lu-^ 
miere    qui   éclaire   &  guide    les 
faints  y  fe  conduit   de  la  même 
manière  :  on  a  beau  lui  ouvrir 
la  prifon  y  &  délier  fes  chaînes  y 
fon  j4nge  ne  parle  point  y  &  il 
demeure.    Il  aime  mieux  mourir 
innocent  que  de  vivre  coupable; 
mais  avant  que  defe  déterminer  y 
il  écoute  les  raifons  de  fon  ami  y 
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çui  parle  avec  beauœup  de  force  , 
&  qui  n^ oublie  rien  pour  l  ébraîi" 
1er  ;  &  il  lui  oppofe  enfuite  y 
avec  une  éloquence  divine  ,  des 
principes  incontejîables  ,  qui  ont 
la  vérité  &  la  jujlice  pour  fon-- 
dément,  &  où  Von  reconnoît  les 
rayons  de  la  doctrine  évangéli" 
que  •  Qu'il  faut  méprifer  Topi- 
nion  des  hommes  y  &  ne  faire 
cas  que  du  jugement  de  Dieu  ; 
qu'il  ne  faut  pas  fouhaiter  de 
vivre ,  mais  de  bien  vivre  ;  que 
la  juftice  eft  la  vie  de  Tame  ^ 
&  rinjuftice  fa  mort  ;  qu'il  ne 
faut  jamais  faire  de  mal  à  fes 
ennemis  ,  ni  fe  venger  des  in*- 
jures  qu'on  a  reçues  ;  qu'il  vaut 
mieux  mourir  que  de  pécher  ; 
qu'il  faut  obéir  aux  lôix  &  à 
la  patrie  ;  que  Tin  juftice  des 
hommes  n'eft  pas  un  prétexte 
légitime  pour  manquer  de  ref- 
peâ  aux  loix  ,  &  que  les  loix 
que   Dieu   a  établies  dans  ce 
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monde  ,  ont  dans  l'autre  des 
fœurs  qui  vengent  les  outrages 
qu'on  leur  a  faits. 

V^oilà  les  principes  de  cette 
a3ion  de  Socrate.  Ceux  qui  pren- 
dront la  peine  de  les  examiner  , 
&  dUn  pefer  les  confequences  , 
feront  pleinement  convaincus  y 
non-feulement  que  Socrate  y  en 
refufant  de  fe  fauver ,  fit  Inac- 
tion d'un  homme  de  bien  ,  mais , 
*  ce  qui  ejl  encore  plus  ,  ^u^d  ne 
pouvoit  être  homme  de  bien  Çf  ne 
la  pas  faire  y  &  ce  n^ejl  que 
dans  cette  vue  que  Quintilien  a 
décidé  que  ce  Philofophe  ,  en 
abandonnant  le  peu  qui  lui  ref 
toit  a  vivre  y  a  gagné  tout  ce  qu^il 
avoit  vécu  ,  &  la  vie  de  tous 
lesfiedes.  J^oilà  les  penfées  dont 
on  doit  tenir  fon  ame  toujours 
pleine ,  afin  que  le  vice  ne  puijje 
jamais  sW  gUffer  }  car  fi  une 
fois  on  fe  relâche  ,  &  que  cet 
ennemi ,  fous  une  belle  apparent 


C   B.   I    T   O    N. 


:e  ,  ^  fous  un  pntcxu  Jpéckux , 
^agne  fur  nous  quelque  chofc  , 
d  aura  bientôt  tout  gagne  j  il 
ne  trouvera  plus  de  digue  qui  Var- 
réte. 
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DE  CE  QXriL  FAUT  FAIRE, 
SOCRATE  .    CRITON. 

S   O  C  R   A   T    E. 

Uo  u  B.  Q  u  o  1  venez- VOUS  de  fi  bon- 
ne heure ,  Criion  ?  11  me  fetnble  qu'il 
ell  encore  bien  matin. 

C   R    I   T   o   N. 

Il  eft  vrai. 

S  o  c  K  A  T  E. 

Quelle  heure  peur -il  donc    bien 
être  ? 


Le     Criton,    &c.    i6$ 

C  R    1    T    O    N. 

Un  peu  avant  la  petite  pointe  da 
jour. 

S  o   c  a  A  T  E. 

Je  m'étonne  que  le  geôlier  ait  voulu 
vous  laiflèr  entrer. 

C  R   I  T   o  N. 

C'eft  un  homme  que  je  connois 
fort,  qui  m'a  vu  ici  aflfez  fouvent  , 
ôc  qui  m'a  quelque  obligation. 

S    o   c    R  A   T   £• 

Ne  faites  -  vous  que  d'arriver ,  ou 
y  a-t-il  long -temps  que  vous  êtes 
venu  ? 

C  R  I   T  o  N. 

Il  y  a  aflez  long- temps  que  je  fuis 
ici. 

S  o  c   R  A  T   E. 

Pourquoi  donc  vous  teniez  •  vous 
ainG  en  repos  auprès  de  moi ,  au* 
lieu  de  m'eveiller  dès  que  vous  êtes 
entré. 

C  R  I  T   o  N. 

A  Dieu  ne  plaife  ,   Socrate  j  car 


vu  jc  il  ai   p<id    vuuiu  vuud  cvciiici 

Eres  pour  vous  laiffer  jouir  d 
ons  moments.  En  vérité  ,  Soc 
depuis  que  je  vous  connois ,  j  aï 
La  douceur  jours  étc  charmé  de  votre  patiei 
«d^socratc*.  <le  votte  douceur ,  mais  beaucou| 
dans  la  conjonâttre  préfente  y  ou 
regardez  d'un  œuil  (î  tranquille 
déGntérefl*é  l'état  où  vous  êtes. 

S   O   C   R  A  T   E. 

Ce  feroit  une  chofe  fort  ind 
te  ,  Criton ,  à  mon  âge ,  d*appi 
der  la  mort. 

Criton. 

Èh  !  combien  de  gens  voit-oc 
les  jours ,  que ,  dans  de  pareils 
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MS-vous  donc  venu   de  fi  bonne 
leure  ? 

C  R  I  T  o  N. 

Pour  vous  apprendre  une  nouvelle , 
très-facheufe ,  &  qui ,  (quelque  peu 
de  parc  que  vous  paroiQiez  y  pren- 
dre 9  ne  laifle  pas  de  m  accabler  de 
douleur  ,  &  d'accabler  tous  vos  pa- 
rents &  tous  vos  amis.  Enfin ,  la  plus 
terrible  nouvelle  que  Ton  puidè  jamais 
apporter. 

S  o  c  a  A  T  £• 

Quelle  nouvelle  ?  Eft-il  donc  arrivé     voyez 
de  Dclos  ce  vaifleau  dont  le  retour  commcDcc- 
doit  être  fuivi  de  ma  mort  ?  ?on AÏ! 

g^  toire    de  < 

V^   R.    I    T    O    If .  yaiOêau    i 

expliquée* 

Il  ne  Teft  pas  encore  ;  mais  il  arri- 
vera fans  doute  aujourd'hui ,  félon  les 
nouvelles  que  nous  en  apportent  des 
gens  qui  viennent  de  Sunium  ^  où  ils 
Font  laiffê}  car  »  à  ce  compte ,  il  ne 
peut  manquer  d'être  ici  aujourd'hui  » 
&  vous  ne  pourrez  éviter  de  mou- 
rir  demain. 

S  o   c  R  A  T  £• 

A  la  bonne  heure  >  Criton  ,  que 
Tome  II.  M 


i66       Le     Criton, 
cela  foie  ainfi  ,  puifque  c'eft  la  volonté 
des  Dieux.  Je  ne  penfe  pourtant  pas 
que  ce  vaifTeau  arrive  aujourd'hui. 

C  R  I    T   o   N. 

D  où  tirez-vous  cette  conjedure  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  vais  vous  le  dire  :  Je  ne  dois 
mourir  que  le  lendemain  du  retour  de 
ce  vaifleau. 

C  R  I  T   o   N. 

C'eft  au  moins  ce  que  difent  ceux 
qui  doivent  faire  exécuter  la  Sentence. 

S  o  c  R  A  T  E.  ^ 

Ce  vaiiTeau  n'arrivera  que  demain,    j 
comme  je  l'augure  d'un  certain  fonge    \ 
que  j'ai  eu  cette  nuit ,  il  n'y  a  qu'un 
moment  ;  c'eft  même  un  bonheur  que 
vous  ne  m'ayez  pas  éveillé  {a)  ,  car    j 
vous  me  l'auriez  fait  perdre. 


(â)  Il  parle  aSnfi  ^  parce  que  Ton  croyoic  que  les 
fonges  du  matin  écoienc  les  plus  clairs  &  les  plus  vérita- 
bles. Certiora  &  colatiorafomniari  affirmant  fuk  exti- 
mis  noUihuf  ,  qucfi  jam  émergente  animarum  vigore  » 
froduHo  fopore»  Tertul.  de  aniroa. 


ou  DE  CE  qu'il  faut  FAIRE.       iSf 
C   a    I    T    O    N. 

Quel  efl:  donc  cô  foiige  ? 

S  o  c  a  A  T  £• 

Il  ma  fetnblé  que  j'ai  vu  approcher 
de  moi  une  femme  fort  belle  &  fort  quabî/S'î 
bien  faite ,  vêtue  de  blanc ,  qui  m'ap-  "*^*' 
pelloit ,  en  me  difant  :  Socrate  j 

Dans   trois  jours  >  ta   feras    à    la    fertile 

Phthie  (a).  Phthicét 


C  a  I  T  O  N. 
Voilà  un  étrange  fonge ,  Socrate  ! 

(«)  Dans  le  neuvième  livre  de  l'Iliade  «  Achille  me- 
naçant de  fe  recirer  «  die  à  Ulyfle  :  Dès  demain ,  vous 
verre%  l'Heliefpont  couvert  de  mes  vaiffeaux  t^fi  Nep' 
tune  m'accorde  une  heureufe  navigation  ,  dans  trois  jours 
y  arriverai  à  la  fertile  Phthie  ;  &  c'cft  ce  dernier  vers 

Î[ue  Socrate  entend  de  la  bouche  de  cette  femme  >  qui 
ui  apparoir  en  fonge  ;  car  nos  fonges  font  prefque  tou« 
jourt  proportionnes  à  notre  génie ,  à  nos  habitudes  i^  â 
notre  manière.  Rien  ne  marque  mieux  la. douce  idée 
que  Socrate  Tefaifoic  de  la  more' ,  que  l'application  de 
ce  paiTage ,  où  il  ne  Tenvifage  que  comme  une  heu* 
reuie  navigation  ,  &  non  feulement  comme  une  heu- 
reufe navigation ,  mais  comme  une  navigation  qui  le 
ramène  dans  fa  patrie.  Les  Gtammairiens ,  toujours 
attachés  à  la  lettre ,  n'ont  pas  démêlé  la  fîneffe  &  la 
beauté  de  ce  pallage  ,  où  ils  n'ont  trouvé  qu'une  idée 
l^iodîere  de  la  mort ,  à  caufe  de  quelque  reiTcmblance 

qu'a  le  mot  Phthie  \  avec  le  verbe  Ç>^iHtv  corrompre  , 

comme  fi  ^^<^  pouvoir  jamais  être  pris  pour  ^Bifts^ 
&  par  un  grec» 

Mij 
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S    O    C    R   A    T   £• 

Il  efl;  fort  fignificacif ,  Cricon. 

C   R   I   T  o   N. 

Oui,  fans  doute  ;  mais  pour  cette 
fois,  Socrate,  fuivez mesconfeils ,  fau« 
vez- vous.  Pour  moi ,  fi  vous  mourez , 
outre  U  malheur  d'être  privé  pour  tou- 
jours d'un  ami ,  de  la  perte  duquel  pet:- 
fonne  ne  pourra  jamais  me  confoler, 
j'ai  encore  à  craindre  que  beaucoup  de 
gens ,  qui  ne  nous  connoilTent  pas  oien 
ni  vous  ni  moi ,  ne  croyent ,  que  pou- 
vant vous  fauver  ,  fi  j  a  vois  voulu  em- 
ployer mon  bien ,  je  vous  ai  abandon- 
né, y  a-t  il  rien  de  fi  honteux  que  d'a- 
voir la  réputation  d'être  plus  attaché  à 
fon  argent  qu'à  fes  amis  ?  Car  enfin ,  le 
ae  ptufcon^  peuple  ne  pourra  jamais  fe  perfuader 
prendre  ^  que  c^eft  VOUS  qui  n'avez  pas  voulu 
mc"condam'  fortit  d'ici ,  lorfque  nous  vous  en  avons 

né  à  mort  ne  preffé. 
fe  fauve  pas  * 

quaud   Ulc  SOCRATE. 

peut* 

Mais  ,  mon  cher  Criton  ,  devons- 
nous  nous  mettre  tant  en  peine  de  ce 
que  croira  le  peuple  ?  n'eft-ce  pas  af- 
lez  que  les  plus  raifonnables ,  les  feuls 


ou  DB  CE  QU*IL  tJLVT  FAIRE,     l^p 

donc  nous  devons  nous  foncier ,  fça- 
chent  de  quelle  manière  les  chofes  fe 
feront  paffées  ? 

C    R    I    T    O    N. 

Vous  voyez  pourtant  qu*il  eft  né- 
ceflaire  ,  Socrate  ,  de  fe  mettre  en 
peine  du  bruit  du  peuple  ;  &c  votre 
exemple  nous  fait  auèz  voir ,  cju'il  eft 
non-feulement  capable  de  faire  les 
plus  petits  maux ,  mais  les  plus  grands  > 
8c  de  fe  porter  à  toutes  fortes  de  vio- 
lences contre  ceux  qui  font  une  fois 
iécriés  dans  fon  efprit. 

Socrate. 

(a)  Plût  à  Dieu ,  Criton  ,  que  le 
peuple  fut  capable  de  faire  les  plus 
grands  maux  !  11  feroit  aufli  capable  de 
Taire  les  plus  grands  biens.  Ce  feroit 
Lin  grand  bonheur  ,  mais  il  ne  peut  ni 
Tun  ni  lautre  ;  car  il  ne  dépend  pas 
de  lui  de  rendre  les  hommes  fages  ou 
fous.  Il  ne  fait  donc  que  ce  qu  il  peut 
faire. 

(m)  Beau  principe  de  Socrate.  Il  n'y  a  que  celui  qui 
peut  faire  les  plus  grands  maux  ,  qui  puifle  faire  Ici 
plus  grands  biens  :  cela  ne  peut  conTcnir  aux  hommes  s 
il  ne  convienc  qu'à  Dieu, 

M  iij 
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C   R    I   T    O    N. 

Je  le  veux,  mais  répondez- moi ,  je 
vous  prie,  n'eft- ce  point  pour  m'épar- 
gner  &  pour  épargner  vos  autres  amis , 
que  vous  ne  voulez  pas  fortir  d'ici ,  de 
peur  que  fi  vous   en  fbrtiez ,  on  ne 
nous  rît  des  affaires  ,  en  nous  accu- 
fant  de  vous  avoir  enlevé  ,  Se    que 
nous  fuffions  obligés  'par-là  ou  d'aban^ 
donner  notre  bien ,  ou  de  donner  de 
groiïès  fommes  d'argent  ^  ou  même  de 
loufFrir  quelque  chofe  encore  de  plus 
funefte  ?  Si  c'eft-U  votre  crainte ,  So- 
crate  ,  défaites  -  vous  -  en  au  nom  de 
Dieu.  N'eft-il  pas  jufte  que  pour  vous 
iauver  nous  nous  expofions  à  tous  ces 
dangers ,  &  à  de  plus  grands  même , 
s'il  eft  néceflaire  ?  Encore  une  fois , 
mon  cher  Socrate  ,  croyez-moi,  pre- 
nez ce  parti. 

Socrate. 

Il  eft  vrai ,  Criton ,  que  j'ai  ces  con- 
(idérations  &  beaucoup  d'autres  en- 
core. 

Criton. 

N'appréhendez  point,  je  vous  en 
prie ,  car  premièrement  la  fomme  que 
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Ton  demande  pour  vous  cirer  d'ici, 
n'eft  pas  fort  cotiiidér able.  D'ailleuri , 
vous  {a)  voyez  la  mifere  de  ceux  qui 
pourroienc  nous  accufer  ,  il  ne  faudra 
pas  beaucoup  d'argent  pour  leur  fer- 
mer la  bouche  ,  mon  bien  feul  fuffira/ 
Que  fi  vous  faites  quelque  difficulté 
d'accepter  mon  offre  ,  il  y  a  ici  un  bon 
nombre  d'étrangers  qui  ne  demandent 

F  as  mieux  que  de  vous  fournir  tout 
argent  dont  vous  aurez  befoin  :  le 
feul  Simmias  Thébain  a  apporté  pour 
cela  des  fommes  très  -  considérables  : 
Cebés  eft  en  état  de  faire  la  même  cho- 
fe ,  &  pludeurs  autres  encore^  Que  ces 
craintes  ne  vous  falTent  donc  pas  per-« 
dre  l'envie  de  vous  fauver  :  &  pour  ce 
que  vous  me  dites  l'autre  jour  dans  la 
chambre  des  Juges ,  que  Ci  vous  fortiez 
d'ici ,  vous  n'auriez  pas  de  quoi  vivre, 

3ue  cela  ne  vous  fane  point  de  peine  j 
ans  tous  les  lieux  du  monde  où  vous 
irez ,  vous  y  ferez  toujours  aimé.  Si 
vous  voulez  aller  en  Theffalie  ,  j'y  ai 
des  amis  qui  vous  honoreront  comme 
vous  le  méritez ,  &  qui  s'eftimeront 
heureux  de  vous  fournir  tout  ce  qui 

(a)  Ceux  ^ui  faifoient  le  méfier  d'accu fateur s  à  Athè- 
nes 9  icoienc  des  mifêrables  ,  à  qui  i*on  fermoit  la  bour 
che  pour  de  i*argefic. 

M  iv 
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vous  fera  néceflaire  ^  &  de  vous  met- 
tre i  couvert  de  tout  ce  que  vous  pour- 
riez craindre  dans  leur  pays.  De  plus , 
Socrate,  vous  faites  fans  doute  une  ac- 
tion fort  injufte  de  vous  livrer  vous- 
tnème ,  lorfque  vous  pouvez  vous  fau- 
ver  y  &  de  tiavailler  à  faire  réuffir  con- 
tre vous  ce  que  vos  ennemis  fouhaitent 
avec  tant  d'ardeur ,  &  ce  qu'ils  ont  Ci 
bien  comploté  pour  vous  perdre.  Mais 
vous  ne  vous  trahiflez  pas  feulement 
vous  même  3  vous  trahiuez  encore  vos 
enfants  que  vous  abandonnez ,  lorfque 
vous  trouvez  les  moyens  de  les  nourrir 
&  de  les  élever.   Qu'il  leur  arrive  ce 
qu'il  pourra ,  cela  ne  vous  touche  point. 
Il  leur  arrivera  pourtant  tout  ce  qui 
peut  tomber  d'affreux  fur  des  enfants 
orphelins.    Il  falloit   ou  ne  les  point 
avoir  ,  ou  s'expofer  à  tous  les  foins 
&  à  toutes  les  peines  que  donne  leur 
éducation.    Vous  me  paroiflcz  choi- 
voilàcom- fir  le  parti  du  plus  mou  &  du  plus 
^çjj"gç°j°.' indolent  de  tout  les  hommes  :  vous 
la  fermeté  de  devricz  pourtant  prendre  la  réfolution 

pounar^flb^  q^^  prendroit  un  homme ,  &  un  hom- 
indoiencc  ,  me  de  cœut ,  vous  fur- tout  qui  vous 
mfcnfibiUtc.  y^j^jg^  dg  n'avoir  fuivi  toute  votre  vie 

que  la  vertu.  Je  vous  le  dis ,  Socrate ,  j'ai 
honte  pour  vous  &  pour  nous  ^  que 
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on  croye  que  tout  ceci  n'eft  arrivé 
|ue  par  notre  lâcheté.  Premièrement» 
m  vous  accufera  d'avoir  fubi  le  juge* 
nenc  lorfque  vous  pouviez  l'éviter  : 
m  vous  objeâera  enfuite  que  vous  vous 
^tes  très-mal  conduit  dans  vos  défen- 
des 'j  Se  enfin ,  comme  le  plus  ridicule 
le  toute  la  pièce ,  on  nous  reproche-    car  n  i 
a  à  nous  que  nous  vous  avons  aban-  |[,°^*jP^^*J^ 
lonné  par  crainte  Sc  par  lâcheté ,  puif-  à  prier 
jue  nous  ne  vous  avons  pas  fauve  ;  &  J"|"  '  ,^ 
jue  vous  ne  vous  êtes  pas  fauve  vous-  parié  «1  ; 
nême  ,  lorfque  vous  le  pouviez ,  pour  ^"îen  ace», 
>eu  de  fecours  que  nous  vous  eudions 
lonné.  Penfez-y  donc ,  mon  cher  So- 
nate j  avec  le  mal  qui  vous  arrivera  , 
î  vous  ne  le  prévenez,  vous  aurez  vo- 
re  part  à  la  honte  dont  nous  ferons 
:ous  couverts.  Confultez-donc  promp- 
ement"^  mais  il  n'eft  plus  temps  de 
:onfulter  ,  le  confeil  doit  être  pris ,  il 
l'y  en  a  pas  à  choifir ,  il  faut  que  tout 
foit   exécuté  la  nuit  prochaine  ,  nos 
nefures  feront  rompues  Ci  nous  atten- 
dons plus  long-temps.  Croyez-moi ,  je 
/ous  en  conjure ,  raites  ce  que  je  vous 
dis. 

S  o  G  R  A  T  E. 

Mon  cher  Criton ,  votre  bonne  vo- 

Mv 


174       Le     Crïton, 
lonté  eft  fort  louable ,  fi  elle  s  accor- 

Th^uul  ^^  ^^^^  ^^^  ^*  droite  raifon  ;   tuais 
ticé    de  au  concraire ,  fi  elle  s'en  éloigne ,  plus 
!ifin^&  elle  eft  grande ,  &  plus  elle  eft  blâma- 
ijuftice.  ble.  La  première  chofe  qu'il  fàuccon- 
fidérer ,  c'eft ,  fi  nous  devons  faire  ce 
que  vous  dites,  ou  fi  nous  ne  le  de- 
vons pas  ;  car  vous  fçavez  que  ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  accoutumé 
de  ne  me  rendre  qu'aux  raifons  qui  me 

f)aroi(rent  les  plus  juftes  ,  après  que  je 
es  ai  bien  examinées  ^  Se  quoique  la 
fortune  fe  déclare  contre  moi ,  je  ne 
fçaurois  abandonner  les  maximes  don: 
j'ai  toujours  fait  profeffion.  Ces  maxi- 
mes me  paroiiïent  toujours  les  mêmes , 
&  je  les  eftime  auflî  toujours  également. 
Si  nous  n'avons  donc  en  cette  rencon- 
tre des  raifons  plus  fortes ,  foyez  per- 
fuadé  que  je  ne  me  rendrai  point ,  non 
pas  même  quand  toute  la  puiffancedu 
peuple  s'armeroit  contre  moi ,  &  que 
pour  m'épouvanter  comme  un  enfant, 
elle  m'accableroit  de  nouvelles  chaînes , 
me  menaceroit  de  me  priver  des  plus 
grands  biens ,  &  me  feroit  fouffrir  les 
morts  les  plus  cruelles.  Mais  de  quelle 
manière  pouvons-nous  faire  cet  examen 
avec  équité?  C'eft,  fans  doute ,  en  re- 
prenant ce  que  vous  difiez  tantôt  des 
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opinions ,  fçavoir  fî  Ton  a  raifon  de 
dire  qu'il  y  a  de  certains  bruits  dont 
nous  devons  nous  mettre  en  peine  ^  6c 
qu  il  y  en  a  d'autres  que  nous  devot\9 
méprifer.  Ou  fî  Ton  a  eu  raifon  de  le 
dire  feulement  avant  que  je  duffe 
mourir ,  Se  qu'il  paroifTe  maintenant 

Î[ue  cela  n'a  été  foutenu  que  comme  un 
ujet  de  converfation  en  l'air ,  &  que 
ce  n'eft  au  fond  qu'une  badinerie  8c  un 
jeu  d'enfant:  Je  fouhaite  donc  de  voir  ici 
avec  vous ,  fi  préfentement  que  je  fuis  en 
cet  état ,  ce  principe  me  paroîtra  tout  au- 
tre j  ou  fi  je  le  trouverai  toujours  le 
même  ,  afin  que  cela  nous  détermine  > 
ou  à  l'abandonner  ou  à  le  fuivre. 

11  eft  certain ,  fi  je  ne  me  trompe  » 
qu'il  a  été  {a)  foutenu  ici  plufieurs  ibis 
par  des  perfonnes  qui  penfoient  bien 
dire  quelque  chofe  de  bon ,  que  de 
toutes  les  opinions  des  hommes  >  les 
unes  doivent  être  eftimées  &  les  autres 
ne  l'être  point.  Criton ,  au  nom  des 
Dieux  ,  cela  ne  vous  femble-t-il  pas 
bien  dit  ?  car  comme  félon  toutes  les 
apparences  humaines ,  vous  n'êtes  pas 

(a)  Cela  avoit  écé  foutenu  apparetnmsnc  dans  les. 
converfations  que  Ton  avoit  eues  les  jours  précé- 
dents i  car  les  amis  de  Socrate  s'étoient  afTemblés* 
tous  les  jours  dans  la  prifon  «  pour  lui  tenir  com- 
pagnie. 

M  vj 


ije     Le    C  r  t  t  o  n  , 
en  danger  de  mourir  demain ,  il  eft  â 
préAmier  que  la  crainte  ,  que  donne 
un  danger  préfent ,  ne  vous  fera  point 
prendre  le  change.  Penfez-y  donc  oien. 
oiz  qu'il  Ne  trouvez- vous  pas  que  Ton  a  dit  fort 
^^'  juftement  cju'il  ne  faut  pas  eftimer  tou- 
tes les  opinions  des  nommes ,  mais 
quelques-unes  feulement  ;  Se  non  pas 
même  de  tous  les  hommes  indiflFérem* 
ment ,  mais  feulement  de  quelques^ 
uns»   Que  dites-^vous  ?  cela  ne  vous 
femble-t-il  pas  vrai  ? 

C  R  z  T  o  K. 

Port  vrai. 

S  o  c  R  A  t  E. 

A  ce  compte ,  ne  faut-il  pas  efti- 
mer les  bonnes  opinions,  feulement , 
&  méprifer  les  méchantes  ? 

C  R  I  T  o  N. 

Sans  doute. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Les  bonnes ,  les  faines ,  ne  fbnt-ce 
pas  celles  qu'ont  les  fages ,  &  les 
méchantes ,  les  fauflès  >  celles  qu'ont 
les  fou$  ? 
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C   R   I   T   O    N. 

Cela  ne  peut  être  autrement. 

S  o  c  a  A  T  £• 

'  Voyons ,  que  répondrez- vous  à  ce- 
ci ?  un  homme  qui  fait  Tes  exerci- 
ces, fera-t-il  touché  de  la  louange  & 
du  blâme  du  premier  venu  ,  ou  de 
celui-là  feulement ,  qui  fera  ou  Mé- 
decin ou  Maître  (a)  ? 

C  R   I  T  o  N, 

De  celui-ci ,  fans  doute. 

S   o    c    R    A   T    £• 

Il  faut  donc  craindre  le  blâme ,  & 
aimer  les  louanges  de  ce  feul  homqie , 
&  méprifer  ce  qui  vient  des  autres  ? 

C    R    I    T    o    If. 

Sans  difficulté. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Par  cette  raifon  ,   il  faut  que  cet 

(a)  Car  on  faifok  cet  exerdcei,  on  pourfafancé, 
ou  pour  acquérir  de  Tadreffe  &  des  forces  :  dans 
le  premier  cas ,  on  fe  gouvernoit  par  les  ordres  du 
Médecin ,  &  dans  le  fécond ,  on  fuiyoic  kt  teglei 
du  Maître. 
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homme  ne  mange  »  ne  boive  »  &  ne 
fafle  rien  que  par  Tordre  de  ce  Maî- 
tre 5  de  ^ec  homme  habile ,  &  qu'il 
ne  fe  gouverne  point  du  tout  félon 
le  caprice  des  ignorants  ? 

C  R  I  T   o  N. 

Cela  eft  ^inconteftable. 

S  o  c  K  A  T  B. 

Voilà  donc  qui  eft  établi.  Mais  û, 
en  défobéidant  à  ce  Maître ,  &  en 
méprifant  Ton  eftime  &  fes  louanges , 
il  le  lailTe  éblouir  aux  carefTes  &  aux 
louanges  du  peuple  Se  des  ignorants , 
ne  lui  en  arnvera-t-il  point  de  mal? 

C  R  I  T   o  N, 

Comment  ne  lui  en  arriveroit-il 
point  ? 

S   o   c   R   A  T   £• 

Mais  ce  mal  qu'il  en  recevra,  de 
quelle  nature  fera-t-il  ?  à  quoi  abou- 
tita-t-il?  &  à  quoi  s'attachera  t-il  ? 

C   R  I  T  o   N. 

A  ion  corps  ,  fans  doute  ^.  qui  fe 
ruinera  par-U. 
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S    O    C   R   A   T    £• 

Cela  eft  fort  bien  ;  mais  n'eft-ce 
^as  la  même  chofe  fur  tout  ?  car  fur 
e  jufte  &  fur  Tinjude ,  fur  rhonnêté 
fe  fur  le  deshonncte  ,  fur  le  bon  & 
fur  le  mauvais ,  qui  font  prcfentement 
la  matière  de  notre  difpute  y  nous  en 
rapporterons  -  nous  plutôt  à  l'opinion 
du  peuple  pour  la  fuivre  ,  qu'a  celle 
d'un  feul  homme  ,  s'il  s'en  rencon- 
tre un  très-expert  &  très-habile ,  pour 
lequel  feul  nous  devons  avoir  plus  de 
relpe<9:  &  plus  de  déférence  que  pour 
tout  le  refte  du  monde  enfemble  ?  & 
fi  nous  ne  nous  conformons  aux  fenti- 
ments  de  ce  feul  homme ,  n'eft-il  pas 
vrai  que  nous  ruinons  &  perdons  en- 
tiérement  ce  qui  ne  vit  &  n'acquiert     ^'amc  r 
de  nouvelles  forces  que  par  la  juftice  •  "v"  n."«  V* 

qui   ne  périt  que    par    linjulhce     ' 
feule  ?  ou  faut-il  croire  que  cela  n'eft 
rien  ? 

C    R    I    T   G   K. 

Je  fuis  de  votre  avis. 

S  O  c   R   A  T   £• 

Prenez  garde ,  je  vous  prie  :  Si ,  en 
fuivant  l'opinion  des  ignorants ,  nous 
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détruifons  ce  qui  ne  fe  conferve  que 
par  la  fanté  y  Se  qui  fe  corrompt  par 
la  maladie  >  peuc-on  vivre  après  que 
cela  eft  corrompu  ?  Eft-ce  notre  corps  , 
ou  ne  Teft^ce  pas  ? 

C  R  I   T   o   N. 

Ce  Teft ,  fans  doute. 

Soc    RATE. 

Peut-on  donc  vivre  après  que  le 
corps  eft  détruit  &  corrompu  ? 

C  R  I  T  o   N 

Non ,  afTurément. 

S  o  c  R  A  T  £• 

Mais  peut -on  vivre  après  la  cor- 
La  juftîcc  ruption  de  ce  qui  n'a  de  falut  que  par 
k  faïut  de  la  juftice ,  &  que  Tinjuftice  feule  dé- 
truit ?  ou  croyons-nous  bien  moindre 
que  le  corps ,  cet  être ,  quel  qu'il  foit , 
que  la  juftice  &  l'injuftice  ont  pour 
objet  ? 

C  R   I  T  o  N. 
Point  du  tout. 

S    o    c  R   A   T    E. 

Là  croyons-nous  donc  plus  coniidé- 
rable  ? 
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C  a   I    T    O    N. 

Beaucoup  plus. 

S  o  c  R   A   T   B. 

Nous  ne  devons  donc  pas,  mon  cher 
Criton  ,  nous  mettre  en  peine  de  ce 
que  dira  le  peuple ,  mais  4e  ce  que  dira 
celui-là  feul ,  qui  connoît  le  jufle  &:    Dans  tou 
rinîufte  :  &  ce  feul  n'eft  autre  que  la  ^?*  ^^*  *^ 
vente.    Vous  voyez  parla  que  vous  ucdcvomn 
avez  établi  de  faux  principes  ,  lorf-  $J[fj"\"cfl 
que  vous  avez  dit  au  commencement ,  àdire  Dieu 
que  nous  devions  faire  cas  de  lopi*  2[*iétiié mè 
nion  du  peuple  fur  le  jufte  ,  fur  le  me. 
bon ,  fur  l'honnête ,  &  fur  leurs  con- 
traires. Quelqu'un  me  dira  peut-être 
que  le  peuple  a  le  pouvoir  de  nous 
faire  mourir. 

C  R  I  T   o   N. 

C'eft  ce  que  Ton  vous  dira ,  affilé 
rément. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Cela  eft  vrai  auffi  j  mais ,  mon  cher 
Criton,  cela  ne  change  pas  la  nature 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  qui 
demeure  toujours  la  même  j  car ,  pre- 
tiez-y  bien  garde  ^  ne  demeare-t-il  pas 


vivre 
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Lavîcn'cA  toujours  dans  votre  efprit  ,  qu'il  ne 
lien  j- mais  u  faut  pas  tant  fouhaiter  de  vivre  que 

bonne  TIC  eft  j      i  •  •  -v  ^ 

wuc.  de  bien  vivre  ? 

C    R    I   T    O    N. 

i 

C'eft  ce  qui  y  demeure ,  fans  doute. 

S  o  c  R  A  T  £« 

,    .  N'y  demeure-t-il  pas  auflS ,  que  ce 

La  bonne  , .      «^ .  ,   -.  t^    ^      '  ^    . 

▼ic  ne  con-  picn  vivrc  Ti  eft  autre  choie  que  "'«••'* 
rhonnôtct?'  ^honnêtement  &  juftement  ? 

&    daûs    la  ^ 

jufticc.  L.   R   I    T   O  N . 

Oui 

S  O  C  R  A  T   S. 

De  tout  ce  que  vous  venez  de  m'ac- 
corder ,  il  faut  examiner  avant  toutes 
chofes  ,  s'il  y  a  de  la  juftice  ou  de 
l'injuftice  que  je  forte  d'ici  fans  la  per- 
miffion  des  Athéniens  ;  car  fi  cela  eft 
jufte ,  il  faut  faire  fes  efforts  pour  y 
réuffir  j  mais  s'il  eft  injufte ,  il  faut  en 
abandonner  le  deffein  ;  car  pour  tou- 
tes ces  confidérations  que  vous  m'avez 
alléguées,  d'argent,  de  réputation  ,  de 
famille ,  ne  font-ce  pas  des  confidéra- 
Portraîidu  tions  de  cette  vile  populace,  qui  fait 
^"P'^*         mourir  fans  raifon,  &  qui  voudroit 
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iprès  faire  revivre  de  même  ,  s'il  lui 
êroic  pofllible  ?  Mais  pour  nous ,  qui 
penfons  d'une  autre  manière ,  tout  ce 
que  nous  avons  à  confidérer ,  c'eft  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  fi  nous  fe- 
rons une  chofe  jufte  de  donner  de  l'ar- 
gent ,  &  d'avoir  de  l'obligation  à  ceux 
qui  nous  tireront  d'ici ,  &  G  eux  & 
nous  ne  commettrons  point  en  cela 
d'injuftice  j  car  fi  c'eft  en  commettre 
une ,  il  ne  faut  point  tant  raifonner  ,     il  vaut 
il  faut  mourir  ici  fans  branler  ,  ou  ïîi^^uT^, 
fouffrir  même  tout  ce   qu'il  peut  y  commettre 
avoir  de  plus  terrible.  ""^^^^"^"^ 

C    R    I    T    O    N, 

Vous  avez  raifon  ,  Socrate  ;  voyons 
donc  comment  nous  ferons. 

Socrate. 

Voyons  •  le  enfemble  :  &  fi  vous 
avez  quelque  bonne  chofe  à  répondre 
lorfque  je  parlerai ,  dites-la ,  afin  que 
je  me  rende  j  finon ,  ceflez  enfin  ,  je 
vous  prie  ,  de  me  prefler  de  fortir 
d'ici  malgré  les  Athéniens  ;  je  ferois 
alfurément  très  ravi  que  vous  puflîez 
me  perfuader  de  le  faire ,  mais  je  ne 
le  puis  fans  être  perfuadé.  Voyez  donc 
fi  vous  ferez  fatisfait  de  la  manière 


2S4      Le    Criton, 
donc  je  vais  commencer  cet  examen  , 
&  tâchez  de  répondre  à  mes  queftions 
le  mieux  qu'il  vous  fera  poflible. 

Criton. 

Je  le  ferai. 

S  o  c  R  A  T  £• 

tl  ne  faut      Eft-il  vrai  qu'il  ne  faut  faire  d'in- 
fairc  iniufti-  juftîce  à  perfonne  ?  ou  eft-il  permis 

ce  foic'i^Tl  ^'^^  ^^^^^  ^^  quelque  manière  à  ce- 

n|ya  fur  cela  lui-ci ,  lorfqu'il  eft  défendu  d'en  faire 

de  temp»  ni  ^  celui-là  ?  OU  eft-il  abfolumeuc  vrai 

dcperfonnci.  que  route  injuftice  n'eft  ni  bonne  ni 

honnête  ,  comme   nous   en   fommes 

déjà  fouvent  convenus  ,   &    comme 

nous  le  difions  encore  tout-à-l'heure  ? 

ou  bien  enfin ,  tous  ces  fenciments , 

dans  lefquels  nous  étions ,  fe  font-ils 

évanouis  en  fi  peu  de  jours ,  &  feroit- 

il  poffible ,  Criton ,  qu'à  notre  âge ,  nos 

entretiens  les  plus  lérieux  euUent  été 

femblables  à  ceux  des  enfants ,  fans 

que  nous  nous  en  fudions  apperçus? 

ou  plutôt ,  faut-il  s'en  tenir  unique- 

touVourf^*"  ment  à  ce  que  nous  avons  dit ,  &  de- 
hoiueufe  8c  meutera-t-il  pour  conftant  que  toute 

î"?*^„t  *^r  injuftice  eft  honteufe  &  funefte  à  ce- 
lui   qui     la  -    /.  -  .  ^ 

commet.      lui  quila  Commet  >  quelque  choie  que 
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les  hommes  en  difent,  &  quelque  bien 
ou  quelque  mal  qu'il  lui  en  puifTe  ar- 
river ? 

C    R    I    T    O    N. 

Cela  eft  conftant. 

S  o  c  R  A  T  E* 

Il  ne  faut  donc   point  faire  d'in- 
juftice  en  aucune  manière  ? 

C   R   I    T    o    N. 

Non ,  fans  doute, 

S  o  c  R   A   T  E. 

Il  ne  faut  pas  même  en  faire  à  ce;Kx 
j      qui  nous  en  font ,  quoique  ce  peu- 
ple croye  que  cela  eft  permis ,  puif- 
que  vous  avouez  qu'il  n'en  faut  faire 
en  aucune  manière. 


C  R  I   T  o   N, 

Il  me  le  femble. 

S  o  c  R  A  T  £• 

Mais  quoi,  peut -on  faire  du  mal 
en  fecret ,  ou  ne  le  peut-on  pas  ? 


lis     Le    Criton; 

C  a  I  T  o  N. 

On  ne  le  peut  pas ,  fans  doute 
crate. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Maïs  éft-il  jufte ,  comme  le  crc 
peuple  ,  de  rendre  en  cachette  le 
que  Ion  a  reçu ,  ou  trouvez- vous 
cela  foit  injufte  ? 

C   R  I   T  o   M. 

c'cft  une      Très-injufte. 

ijudice    de 

mdrclcnîal  S  O  C  R   A  T   E. 

our  le  mal* 

Il  eft  donc  vrai  qu  il  n'y  a  polr 
différence  entre  faire  le  mal ,  & 
'  injufte  ? 

C    R    I    T    o    N. 

Je  l'avoue. 

S   o  c   R    A  T  E. 

Il  ne  faut  donc  jamais  faire  à 
tour  aucune  injuftice  à  qui  que  ce  ; 
ni  lui  faire  le  moindre  mal ,  que 
chofe  qu'il  nous  ait  fait  ;  mais 
nez  bien  garde  ,  Criton ,  qu'en  i 
vouant  cela ,  vous  ne  parliez  ce 
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votre  propre  fenriment  j  car  je  fçais 
très-bien  qu'il  y  a  peu  de  perfonnes 
qui  en  puiflTent  tomber  d'accord  (a). 
Il  eft  impoffible  que  ceux  qui  ne  font 
pas   fur  cela  d'un  même  lentiment , 
s'accordent  jamais  bien  enfemble.  Il 
arrive  au-contraire  qu'en  méprifant  les 
opinions  les  uns  des  autres ,  ils  fe 
méprifent  tous  également.  Examinez 
donc  bien  fi  vous  êtes  de  même  avis 
que  moi  ,  ôc  commençons  à  raifon- 
ner  fur  ce  principe ,  que  nous  ne  de*- 
vons  jamais  faire  d'injuftice  ,  quand 
même  on  nous  en  auroit  fait ,  ni  re* 
poufler  le  mal  par  le  mal.  Pour  moi , 
je  n'en  ai  jamais  eu  i  6c  n'en  aurai 
jamais  d'autre.  Dites-moi  donc  fi  vous 
avez  changé ,  finon ,  écoutez  ce  qui  va 
fuivre. 

C   R    I    T    o    N. 

Je  récoute. 

S  o  c  R  A  T  B. 

Jfe  dis  donc ,  ou  plutôt  je  vous  de- 
mande :  Un  homme  qui  a  promis  une 
chofe  jufte ,  doit-il  la  tenir ,  ou  y  man- 
quer ? 

(a)  Socrat»  recennoîc  qu'il  y  <  trèt-peu,  de  gens 
qui  foienc  perfuadés  de  cette  vérité  ,  qu'il  ne  £iuc 
pas  fe  veôger  ^  8c  rendre  le  œal  pour  le  mal. 


238      Le     C  r  r  t  o  n  , 

C    R    I    T    O    N, 

Il  la  doit  tenir. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ccft  en      Par  là  ,  voyez  (î  en  fprtant  d'ici 

vTfibic"  "^&  ^^"^  ^^  confentement  des  Athéniens , 

aux  Loix  8c  nous  ne  ferons  point  de  mal  à  quel- 

^"^'       ques  per fonnes ,  &  à  ceux-  là  mêmes  qui 

ne  le  méritent  point  ^  ou  (i  nous  fui- 

vrons  en  cela  ce  qui  nous  paroît  à  tous 

également  jufte. 

C    R   I    T    o    N. 

Je  ne  fçaurois  répondre  à  ce  que 
vous  me  demandez,  car  je  ne  l'entends 
point. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Prenez  bien  garde  ;  lorfque  nous 

nous  mettrons  en  état  de  nous  enfuir , 

ou  comme  il  vous  plaira  appeller  no- 

socratc  în-  ^^^  fortie  ,  fi  les  Loix  &  la  Républi- 

troduit    les  que  venoieut  fe   préfenter  en  corps 

KipubUquct  "^^^"^  '^^"^  >  &  {qu'elles  nous   dif- 
flui  lui  par-  fent  :  Socrate,  qu'allez -vous  faire  ? 
D'exécuter  Tentreprife  que  vous  tra- 
mez ,    qu'eft-ce    autre    chofe     que 
ruiner   entièrement    les    Loix   &   la 

République  ? 
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République  ?  Croyez  -  vous  qu  une 
ville  fubfifte  après 'que  la  juftice  non- 
feulement  n'y  a  plus  de  force ,  mais  , 
qu'elle  a  été  même  corrompue ,  ren- 
verfée  ,  &  foulée  aux  pieds  par  des 
particuliers?  Que  pourrions- nous  ré- 
pondre »  Criton ,  à  de  pareilles  de- 
mandes 5  &  à  beaucoup  d'autres  en- 
core ?  car  qu'y  a-t-il  qu'un  orateur  ne 
pût  dire  fur  le  renverfemenc  de  cette 
Loi ,  qui  ordonne  que  les  jugements 
rendus  ne  feront  point  enfreints  ?  Répom 
Leur  répondrons-nous  que  la  Repu-  ordinaire 

11.  *  /•••.«•  A  1   ti     ceux  qui  1 

Dlique  nous  a  rait  mjultice»  &  quelle  lemaJxp 
n'a  pas  bien  jugé  ?  Eft-ce  là  ce  que  ^^j^^^  ^ 
nous  répondrons  ? 

C   R    I    T    o    K. 

Sans  difficulté ,  Socrate. 

S    o   G   R    A  T   E. 

Que  diront  donc  les  Loix  ?  Socrate , 
n'eft-il  pas  vrai  que  nous  fommes  con- 
venus vous  &  nous  de  nous  foumettre  ac^c«  " 
au  jugement  de  la  République  ?  &  fi  ponfe. 
nous  paroidlons  furpris  de  ce  langage , 
elles  nous  diroient  peut-être  :  Ne  foyez 
point  furpris ,  Socrate  j  mais  répon- 
dez-nous ,  puifque  même  vous  avez 
accoutumé  de  vous  fervir  de  deman- 

Tome  IL  N 
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des  &  derépohfes.  Dites-nous  donc, 
quel  fujet  de  plainte  avez-vous  con- 
tre la  République  ôc  contre  nous ,  que 
vous  faffiez  ainfi  tous  vos  efforts  pour 
nous  détruire  ?  Ne  vous  avons-nous  pas 
fait  naître  (tf)?  N'eft-ce  pas  par  notre 
moyen  que  votre  père  époufa  celle 
qui  vous  a  mis  au  jour  ?  Que  trou- 
vez-vous donc  à  reprendre  dans  ces 
Loix  que  nous  avons  établies  fur  le 
mariage  ?  Rien ,  fans  doute  ,  leur  ré- 
pondtois-je.  Mais  pour  ce  qui  re- 
garde la  nouriture  &  l'éducation  des 
enfants ,  &  la  manière  dont  vous  avez 
été  élevé  ,  les  Loix  que  noUs  avons 
établies  fur  cela  ne  vous  paroiilènt- 
elles  pas  juftes  ,  d'avoir  ordonné  à 
votre  père  de  vous  élever  dans  la  mufi- 
que  &  dans  les  exercices  ?  Fort  jufte  , 
dirois-je.  Cela  étant ,  puifque  vous 
êtes  né  ,  &  que  vous  avez  été  nouri 
&  élevé  par  notre  moyen  ,  oferiez- 
vous  foutenîr  que  vous  n'êtes  pas  no- 
tre nouri  (Ton  &  notre  fujet  de  même 
ue  votre  père?  &  fi  vous  l'êtes,  pen- 
^z-vous  avoir  même  droit  que  nous  , 


i 


{a)  Adrefle  merveillrure  de  Socrate  «  pour  faire  Toir 
rengagement  que  tous  les  hommes  ont  d'obéir  aux  loix 
<lc  leur  pays  >  en  vertu  du  traité  qu'ils  ont  fait  avec 
eUcs. 
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He  forte  qu'il  vous  foit  permis  de 
faire  tomber  fur  nous  tout  ce  que  nous 
tâcherions  de  vous  faire  foufrrir  ?  ou 
ce  droit  5  que  vous  ne  pourriez  avoir 
contre  un  père  ou  contre  un  maître , 
de  lui  rendre  le  mal  pour  le  mal  ^ 
injure  pour  injure  >  penleriez-vous  l'a- 
voir contre  votre  patrie  &  contre  les 
Loix  ,  de  manière  que  H  nous  ta-* 
chions  de  vous  perdre ,  vous  tâchaf^ 
fie*  de  nous  prévenir  ,  &  de  perdre 
les  Loix  &  votre  Patrie  ?  Appelleriez- 
vous  cette  aâ:ion  une  aâion  jufte  » 
vous  qui  êtes  véritablement  attaché  à 
la  vertu  ?  Ignorez -vous  que  la  Patrie  sentinrc 
eft  plus  confidérable ,  qu'elle  eft  digne  ^volrpoui 
de  plus  de  refped  &  de  plus  de  véné-  P""«- 
ration  devant  les  Dieux  &  devant  les 
hommes ,  que  père  &  mère  &  tous 
les  parents  enfemble  ?  qu'il  faut  ho- 
norer fa  Patrie  ,  lui  céder  &  la  mé- 
nager plus  qu'un  père,  lorfqu'elle  eft 
.  en  colère  ?  qu'il  faut  ou  la  ramener 
par  vos  confeils ,  ou  obéir  à  fes  com- 
mandements ,  &  fouffrir  fans  murmu- 
rer tout  ce  qu'elle  vous  ordonnera  ?  Si 
elle  veut  que  vous  foyez  battu  ,'OU 
que  vous  foycz  chargé  de  chaînes  j  G, 
elle  veut  que  vous  alliez  à  la  guerre , 
pour  y  verler  tout  votre  fang ,  il  faut 

Nij 
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le  faire  fans  balancer  ,  cela  eft  Jtifte  ^ 
on  ne  doit  pas  fecouer  le  joug ,  il  ne 
faut  ni  reculer ,  ni  quitter  fon  pofte  ; 
mais ,  8c  à  rarmée  &  dans  les  pri- 
fons  ,  &  par-tout,  il  faut  obéir  anx 
ordres  de  votre  Patrie ,  ou  ta  confeil- 
1er  comme  il  eft  raifonnable  ;  car  fi 
G  eft  une  impiété  de  faire  violence  d 
fon  père  ou  à  fa  mère ,  c'en  eft  une 
beaucoup  plus  grande  de  forcer  fa 
Patrie.  Que  répondrons-nous  à  cela, 
Criton?  reconnoîtrons  -  nous  la  véritâ 
de  ce  que  difent  les  Loix  ? 

C    R    î    T    O   N. 

Le  moyen  de  s*en  empêcher? 

S  o  c   R  A  T  E. 

Voyez  donc  ,  Socrate  ,  continue- 
roient-elles  peut  -  être ,  fi  nous  avons 
raifon  de  dire  que  ce  que  vous  en- 
treprenez contre  nous  eft  injufte  ? 
Nous  vous  avons  fait  naître  ,  nous 
vous  avons  nouri ,  nous  vous  avons 
élevé  5  enfin ,  nous  vous  avons  fait , 
comme  aux  autres  citoyens  ,  tout  le 
bien  dont  nous  avons  été  capables. 
Cependant  ,  nous  ne  laiflbns  pas  de 
publier  qu'il  eft  permis  à  chaque  par-  • 
ticulier  ,  après  qu'il  aura  bien  exa-. 
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miné  les  loix  &  les  coacumes  de  la 
République  ,  s'il  n'y  trouve  pas  fon 
compte ,  de  fe  retirer  où  il  lui  plaira , 
avec  tout  fon  bien  j  &  s'il  y  a  quel- 
qu'un de  vous  qui ,  ne  pouvant  s'ac- 
coutumer à  nos  manières ,  veuille  aller 
s'habituer  ailleurs  ,  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  s'y  oppofe,  il  peut  aller  s'é- 
tablir où  bon  lui  femblera.  Mais  auffi  , 
fi  quelqu'un  demeure  ,  après  avoir 
bien  confidéré  de  quelle  manière  nous 
exerçons  la  juftice.  Se  quelle  police 
nous  faifons  obférver  dans  la  Répu- 
blique, dès-li,  nous  difons  qu'il  s*eft 
obligé  en  effet  de  faire  tout  ce  que 
nous  lui  commanderons  j  &  s'il  défo- 
béit ,  nous  foutenons  qu'il  eft  injufte 
en  trois  manières  :  en  ce  qu'il  n'obéit 
pas  à  celles  qui  l'ont  fait  naître ,  en  ce 
qu'il  foule  aux  pieds  celles  qui  l'ont 
élevé ,  en  ce  qu'après  s'être  obligé  de 
nous  obéir ,  il  viole  fa  foi ,  &  ne  fe 
donne  pas  même  la  peine  de  nous 
remontrer  ,  s'il  arrive  que  nous  faf- 
fions  quelque  chofe  d'injufte  j  &  quoi- 
que nous  ne  faffions  fimplement  que 
propofer  les  chofes ,  fans  ufer  d'au- 
cune violence  pour  nous  faire  obéir, 
&  qiie  nous  lui  donnions  même  le 
choix  ,  ou  d'obéir ,  ou  de  nous  rame- 

Niij 


394      Le     Criton, 
ner  par  fes  confeils  ou  par  fes  re- 
montrances ,  il  ne  fait  ni  l'un  ni  Tau- 
tre  ;  &  vous-même  ,  Socrare  ,  nous 
foutenons  que  vous  ferez  coupable  de 
tous  ces  crimes ,  d  vous  exécutez  ce 
que  vous  avez  entrepris ,  &  beaucoup 
plus  coupable  que   tout  autre  parti- 
culier qui  commetttoit  la  même  in- 
juftice.  Si  je  leur  en  demandois  la  rai* 
fon  ,  elles  me  fermeroient  fans  doute 
la  bouche  ^  en  me  difant  que  je  me 
fuis  foumis  plus  que  tout  autre  â  tou* 
tes  ces  conditions  j  Se  nous  avons  , 
me  diroient-elles  ,  de  grandes  mar- 
ques que  nous  Se  la  République  vous 
avons  toujours  plu  j  car  vous  ne  vous 
feriez  pas  tenu  dans  cette  ville  plus 
que  tous  les  autres  Athéniens ,  fi  cette 
ville  ne  vous  avoit  été  plus  agréable 
que  toutes  les  autres.  11  n'y  a  jamais- 
eu  de  fnedtâcle  qui  vous  ait  pu  faire 
fortir  ae   la  ville  ,  qu'une  feule  fois 
que  vous  allâtes  à  i'ifthme  pour  voir 
les  Jeux  (tf)  5  vous  n'avez  jamais  été 
ailleurs  qu'à  des  expéditions  militai- 
res ,  &  jamais  vous  n'avez  entrepris 
aucun  voyage,  comme  c'eft  la  coutume 

(a)  C'êroienr  des  jeux  qu'on  céUbroic  tous  les  trois 
ans  dans  Tilllime  de  Corinthe  ,  en  l'honneur  de  Nep- 
tuus  «  depuis  que  Théfée  les  avoic  renouTcllés. 
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de  tous  les  hommes.  Vous  n'avez  jamais 
eu  la  curioiitc  de  voir  d'autres  villes  » 
ni  de  connoître  d'autres  loix  ;  vous     Ccft  à 
vous  êtes  toujours  contente  de   nous  (J/^fg^"' 
Se  de  notre  République  )  vous  ave^ 
toujours  fait  un  choix  particulier  de 
nous  >  &  vous  avez  toujours  témoigné 
que    vous   vous  foumettiez  de  tout 
votre  cœur  à  vivre  félon  nos  maxi- 
mes. De  plus ,  vous  avez  eu  des  en- 
fants dans    cette  ville  ,  témoignage 
afTurc  qu'elle  vous  a  plu.  Enfin ,  dans 
cette  même  affaire ,  vous  pouviez  être 
condamné  à  un  exil .  iî  vous  l'eudlez    Car  s'il 
voulu ,  &  faire  alors  ,  du  confente-  ^^  i^j!^! 
ment  de  la  République ,  ce  que  vous  à  1'"}^  f 
tâchez   de  faire   aujourd'hui  fans   fa  auVokmc 
permiffion  ;  mais  vous  fites  le  fier  ,  firm^  «t 
comme    n'étant   point    fâché    quaAd 
même   il  vous  faudroit  mourir  ,    & 
vous  préférâtes  ,  ce  font  vos  termes  » 
la  mort  à  l'exil.  Maintenant,  vous  n'a* 
vez  aucun  refpeâ:  pour  ces  belles  pa- 
roles ,  vous  ne  vous  fonciez  plus  des 
Loix ,  puifque  vous  les  voulez  ren- 
verfer  \  vous  faites  ce  que  feroit  le 
plus  vil  efclave ,  en  tâcnant  de  vous 
fauver ,  contre  les  conditions  du  traité 
que  vous  avez  figné ,  par  lequel  vous 
vous  êtes  obligé  de  vivre  félon  nos 
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Tootes  les  règles  y  car  ,  répondez  -  nous  donc  , 
homr'^iik  liions -nous  la  vérité,  lorfque  nous 
cnfuivanties  foutenons  quc  vous  avez  confenti  à 
^flyt  f^  fo«  ce  tf aité ,  &  que  vous  vous  ct^s  fou- 
auranr  de  ra-  mis ,  non  de  parole ,  mais  en  effet , 
î'/^tTqu*iU  ^  toutes  ces  conditions  ?  Que  dirions- 
fait  avec  cl-  nous  à  cela ,  Criton ,  &  que  pourrions- 
^**'  nous  faire  que  de  lavouer  ? 

Criton. 

Le  moyen  de  s'en  empêcher  ,  So- 
crate  ? 

S  O  C  R   A  T  E. 

Que  faites-vous  donc  5  continue- 
roient-elles  ,  que  violer  ce  traité ,  & 
toutes  ces  conditions?  Ce  traité  que 
l'on  ne  vous  a  fait  recevoir  ni  par 
force ,  ni  par  furprife  ,  ni  fans  vous 
donner  le  temps  d'y  penfer  j  mais 
dans  le  cours  de  foixante-dix  années  , 
pendant  lesquelles  il  vous  étoit  per- 
inis  de  vous  retirer  ,  fi  vous  n'étiez 
pas  fatisfait  de  nous ,  &  (1  les  condi- 
tions que  nous  vous  propofions  ne 
vous  paroiflbient  pas  jultes.  Vous  n'a- 
vez cnoifi  ni  Lacedémone  ni  Crète  , 
quoique  tous  les  jours  vous  vantiez 
fort  leurs  loix  ,  ni  pas  une  de  toutes 
les  autres  villes  de  Grèce  Se  des  pays 


ou  DE  CE  qu'il  faut  FAIRE.     I97 

étrangers  j  vous  êtes  même  beaucoup 
moins  forti  d*Athenes  que  les  boi- 
teux ,  les  aveugles ,  &  tous  les  eftro- 
piés ,  ce  qui  eft  une  preuve  inviAcibie 
qu'elle  vous  a  plu  cl*une  manière  toute 
particulière ,  &  nous  auflî ,  par  con- 
léquent  ;  car  une  ville  pourroit  •  elle 
plaire  fans  Loix  ?  Aujourd'hui ,  vous 
ne  voulez  plus  tenir  le  traité}  mais 
fi  vous  nous  en  croyez,  Socrate,vousle 
tiendrez ,  &  vous  ne  vous  expoferez 
pas  à  la  rifée  de  vos  citoyens ,  en  for- 
tant  d'ici  de  cette  manière  ;  car  voyer 
un  peu ,  je  vous  prie ,  quel  bien  il  vous 
en  reviendra  ,  &  à  vous ,  &  à  vos 
amis  ,  Cl  vous  perfidez  dans  ce  beau 
deffein  :  vos  amis  feront  infaillible- 
ment expofés  au  danger  ,  ou  d*être 
f>rivés  de  leur  patrie  ,  ou  de  perdre 
eur  bien  j  &  pour  vous  ,  fî  vous  vous 
retirez  dans  quelque  ville  voilîne,  à 
Thebes  ou  i  Mégare  ,  comme  elles 
font  fort  bien  '^policées  ,  vous  y  ferez 
comme  un  ennemi  ;  tous  ceux  qui 
auront  de  l'amour  pour  leur  Républi- 
que 5  vous  regarderont  comme  le  cor- 
rupteur des  loix.  D'ailleurs  vous  les 
confirmerez  tous  dans  la  bonne  opi- 
nion qu'ils  ont  de  vos  Juges  »  ôc  vous 
leur  ferez  approuver  le  Jugement  qu'ils 
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ont  rendu  contre  vousj  car  tout  cor-' 
rupteur  des  loix ,  pafTera  toujours  faci* 
lement  pour  corrupteur  de  la  jeonefle 
&  du  peuple.  Eviterez- vous  donc  ces 
villes  bien  policées  ,  &  ces  aflemblées 
d'hommes  juftes  ?  mais  en  cet  état  , 
vous  fiera- t-il  bien  de  vivre  ?  ou  au- 
rez-vous  le  front  de  les  approcher ,  & 
de  vous  entretenir  avec  eux  ?  Mais 
que  leur  diriez -vous  ,  Socrate?  leur 
prêcheriez-vous  ,  comme  vous  faites 
ici ,  que  la  vertu  ,  la  juftice  ,  les  loix 
&  les  ordonnances^  doivent  être  en 
vénération  aux  hommes  ?  Ne  trouvez- 
vous  pas  que  cela  paroitroit  ridicule  ? 
vous  le  devez  trouver.  Mais  vous  for- 
tirez  promptement  de  ces  villes  bien 
policées,  &  vous  irez  en  ThefTalie  {a) , 
chez  les  amis  de  Criton  ;  il  y  a  Id  moins 
d'ordre  Se  plus  de  licence ,  Se  l'on)  y 
prendra  fans  doute  un  fingulier  plaifir 
à  vous  entendre  raconter  dans  quel 
équipage  vous  ferez  forti  de  cette  pri- 
fon  ,  vêtu  de  quelques  haillons  ,  ou 
couvert  d'une  peau  ,  ou  enfin,  déguifc 
de  quelqu'autre  manière  ,  comme  ont 
accoutumé  de  faire  tous  les  fugitifs. 

o 

{a)  LaThe{fàlie  étoit  uo  pays  où  rignoicnt  la  licence 
6C  la  débauche  :  auffi  Xénophon  rcuiarquc  que  ce  fucU 
que  Ciidat  fe  perdic. 
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Tout  le  monde  dira  de  vous  :  C  eft 
un  vieillard  qui ,  n'ayant  plus  guère 
de  temps  à  vivre ,  a  eu  pourtant^  une 
fi  forte  paflion  pour  la  vie  ,  qu*il  n'a 
as  fait  difficulté  de  fouler  aux  pieds 
es  loix  les  plus  faintes ,  pour  fe  la 
conferver.  Voila  ce  que  l'on  dira  , 
lors  même  que  vous  ne  fâcherez  per- 
fonne  ;  mais  au  moindre  fujet  de 
plainte  que  vous  donnerez ,  vous  en- 
tendrez mille  autre  chofes  honceufes 
&  indignes  de  vous  ;  vous  parferez 
votre  vie  en  vous  infinuant  avec  mil- 
les  badèfTes  auprès  de  tous  les  hom- 
mes l'un  après  l'autre  ,  &  en  vous 
foumettant  à  tous-  également  ;  car  que 
pourrez  *  vous  faire  ?  Serez- vous  en 
Theflàlie  en  de  perpétuels  feftins  , 
comme  û  la  bonne  cnere  vous  avoir 
attiré  en  ThefTalie  ?  Mais  où  feront 
donc  allés  tous  ces  beaux  difcours  fur 
la  juftice  &  fur  la  vertu  ?  Vous  vou- 
lez auffi  ,  peut  -  être ,  vous  conferver 
pour  vos  enfants ,  afin  de  les  nourir 
&  de  les  élever  ?  Quoi  !  fera-ce  en 
Theffalie  où  vous  les  élèverez  ?  &  n'a- 
vez-vous  d'autre  bien  à  leur  faire  que 
de  les  rendre  étrangers  ?  ou  ne  voulez- 
vous  point  les  emmener ,  &  croyez- 
vous  que  pendant  que  vous  ferez  en 
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vie  ,  ils  feront  mieux  élevés  ici ,  quoi' 
que  vous,  ne  foyez  pas  auprès  d'eux , 
parce  que  vos  amis  en  auront  foin? 
Mais  ce  foin  que  vos  amis  en  pren- 
dront pendant  votre  abfence  ,  pour- 
quoi ne  le  prendront-ils  pas  après  votre 
mort  ?  Vous  devez  être  perluadé  que 
ceux  qui  fe  difent  vos  amis  leur  ren- 
dront toujours  tous  les  fervices  dont 
^  ils  feront  capables.  Enfin  ,  Socrate  » 
rendeZ'Vous  a  nos  raifons  ^  fuivez  les 
confeils  de  celles  qui  vous  ont  nouri, 
ôc  ne  faites  point  tant  d'état  de  vos, 
enfants  ,  de  votre  vie  ,  &  de  quel- 
que chofe  que  ce  puîiïè  être ,  que  de 
la  juftice  y  afin  que  quand  vous  fere% 
arrivé  devant  le  tribunal  de  Pluton  , 
vous  ayez  de  quoi  vous  défendre  de- 
vant Vos  Juges  j  car ,  ne  vous  y  trom- 
pez pas  ,  il  vous  faites  ce  que  vous 
avez  réfolu  ,  vous  ne  rendrez  votre 
es  loix  caufe  ,  ni  celle  d'aucun  des  vôtres  , 
•in^Sîitc  ^^  meilleure  ,  ni  plus  jufte  ,  ni  plus 
c  tou-  fainte ,  ni  ici  pendant  votre  vie  ,  ni 
*  **"  là-bas  après  votre  mort.  Mais  fi  vous 
mourez  courageufement  ©  vous  mour- 
rez par  Tinjuftice ,  non  des  loix ,  mais 
des  nommes  y  au-lieu  que  fi  vous  fortez 
d'ici  en  repoufiant  fi  honteufement 
rinjudice  de  vos  ennemis  ^  en  violant 


mes. 
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alnd  votre  foi  &  notre  traité ,  &  en 
faifanc  du  mai  d  tant  dinnocems  ,  à 
vous  ,  à  nous  ,  à  vos  amis ,  à  votrç 
patrie  ,  nous  ferons  toujours  vos  enne- 
mies tant  que  vous  vivrez  y  SC  quand 
vous  ferez  niort ,  nos  fœurs ,  les  Loix 
qui  font  dans  les  enfers ,  ne  vous  re- 
cevront pas  ,  fans  doute ,  avec  beau- 
coup de  témoignages  de  joie  ,  £ça« 
chant  que  vous  avez  fait  tous  vos  ef- 
forts pour  nous  perdre.  Ne  fuivez 
donc  pas  les  confeils  de  Criton  plu- 
tôt que  les  nôtres. 

Il  me  femble  ,  mon  cher  Criton  , 
aue  j  entends  tout  ce  que  je  viens  de 
dire ,  comme  les  Corybantes  croyent 
entendre  les  cornets  &  les  flûtes  {a)  ; 
8c  le  fon  de  toutes  ces  paroles  réfonne 
il  fort  à  mes  oreilles ,  qu'il  m'empê- 
che d'entendre  tout  ce  que  Ton  me 

ftf)  Socrace  veut  dire  par-U  que  toutes  ces  vérités 
ne  font  pas  fut  lui  une  légère  impte(fîen ,  mais  qu'el- 
les le  péoecrenc ,  &  âu'elleslul  infpirenc  une  ardeur« 
ou  plutôt  une  fainte  fureur  qui  Penipéche  cl*enteodte 
tout  ce  qui  pourroit  leur  être  contraire.  Le  fon  dei 
cornets  &  des  flûtes  des  Prêtres  de  Cybele ,  reudoic 
furi&ux  ceux  qui  l'entendoient  ^  &  le  Ton  des  vétitét 
divines  n*aura  pas  ta  mdme  vertu  ,  &  lailTera  dans  la 
tiédeur  !  Cette  difpofîtion  de  Socrate  explique  &  juC- 
tîHe  ce  que  Diogene  dit  de  lui.  Quelqu*un  lui  ayant 
demandé  :  Diogent ,  que  dites-vous  de  Socrate  f  II  répon- 
dit :  Jt  dis  que  c'efl  un  furieux  y  car  il  fe  portoit  avec 
une  ardcuf  incroyable  à  tout  ce  qui  lui  paroitToic 
jullc. 


TRITON. 

Je  n'ai  rien  à  dire ,  Socrate 

S   o   C  R  A  T  E. 

Demeurez  donc  en  repos  ^  l 
fons  courageufemenc  par -là,  p 
c'eft  par-iâ  que  Dieu  nous  conc 
qu'il  nous  appelle. 


'         B    II    K    «        •_ 
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ARGUMENT 

D  V 

P    H   É   D  O   N. 

Dans  V Apologie ,  &  dans 
fe  Criton  ,  Socratc  cnfcignc   de 
juellc  manière  on  doit  vivre  ; 
Sr  ici ,  il  enfeigne  de  quelle  ma-- 
niere    on  aoit  mourir ,    &    les 
penjees   dont  il  faut  s^occuper 
quand  cette  heure  ejl  venue.  En 
expliquant  les  vues  qui  ont  été 
comme  les  refforts  de  toutes  fes 
aSions  ,   il  donne   des  preuves , 
de  la  plus   importante  de  tour- 
tes les  vérités  ^  &  de  celle  yui 
doit  régler  toute  notre  vie  ;  car 
^immortalité   de    Pâme    ejl  un 
point  fi  important  y  qu^il  ren^ 
ferme  toutes  les  vérités  de  la  Re- 
ligion y  &   tous  les  motifs   qui 
doivent  nous  exciter  &  nous  con- 
duire. Notre  premier  devoir  efl 
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donc  de  nous  édaircir  fur  cefu- 
jet;  F  amour -propre  &  P  intérêt 
purement  humain  ,  doivent  nous 
porter  à  nous  en  injlruirè  jjans 
compter  que  le  plus  funejie  de 
tous  lès  états  ,  c^ejl  celui  d^igno^ 
rer  ce  que  c^ejl  prédfément  que 
la  mort  ^  qui  nous  paroît  au/li 
terrible  qu^inévitable  y  car  félon 
ce  qu^eÛe  ejl  ^  on  en  tirera  des 
con/cquences  directement  oppofées 
pour  la  conduite  de  notre  vie  , 
&)pour  le  choix  de  nos  occupa^ 
tions  &  de  nos  plaijirs. 

Socrate  emploie  le  dernier  jour 
de  fa  vie  à  entretenir  fes  amis 
fur  ce  grand  fiijet  y  il  leur  dévc- 
lope  toutes  les  raifons  qu^on  a 
de  croire   que  Vame  ejl  immor- 
telle  y  &  il  réfute  toutes  les  ob^ 
jeclions  qu^on   lui  fait ,  &   qui 
font  les  mêmes  que  Von  fait  eiv- 
core  aujourd'hui.  Il  leur  démon-- 
tre  Vefpérançe  qu'ils  doivent  con- 
cevoir d'une  vie  plus   heureufe  y 
6'  leur  fait  voir  tout  ce  que  cette 
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hturmft  cfpcrancc  exige  d^cux  ^ 

rn  qu^elle  ne  fait  pas  vaine  ,   ^ 
qu^au-'lieu  de  trouver  les  ré-- 
compenfes  préparées  aux  bons  , 
ils  ne  trouvent  pas\\les  Jiipplices 
dejiincs  aux  méchants. 

Ce  qui  donne  lieu  à  cet  entrer 
tien  j  cejl  une  vérité  dite  par  ha- 
fard  y  qu^un  véritable  Phdofophe 
doit  fouhaiter  de  mourir,  &  tra- 
vailler à  mourir.  Cela  ,  pris  trop 
à  la  lettre  ,  menoit  à  croire  qu^un 
Philofqphe  pouvoit  fe  tuer.  So- 
cratefait^  voir  qu^il  n^j  a  rien 
de  plus  injujle  ,  &  que  F  homme 
appartenant  à  Dieu  qui  Va  créé  , 
il  ne  doit  pas  fortir  de  la  vie 
fans  fes  ordres.  Quejl-ce  donc 
qui  peut  donner  à  un  Philo fo^ 
phe  cet  amour  pour  la  mort? 
Ce  ne  peut  être  que  Vefpérancc 
des  biens  qu^il  attend  dans  Vau- 
tre vie.  Sur  quoi  cette  efpérance 
ejl-elle  fondée  ?  Voici  ks  fon-- 
déments  qu^y  trouve  un  Philofo^ 
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phc  païen.  Uhommc  cjl  né  pour 
connoitre  la  vérité  y  tl  ru  peut 
la  connoitre  entièrement  pendant 
çu^il  ejl  dans  cette  vie  ;  car  fon 
corps  eft  un  objlaclc  j  il  rie  la 
connoîtra  parfaitement  aue  dans 
l^autre  vie.  Liante  ejl  donc  int- 
mortelle  ^  pui/bu^après  la  mort 
elle  agit  &  çu  elle  connoit.  Or, 
que  l  homme  ait  été  formé  pour 
connoitre  la  vérité ,  cela  ne  veut 
être  révoqué  en  doute  ,  puifqu^ 
tfi  né  pour  connoitre  Dieu. 

De-là  y  il  s^enjiiit  qu^il  n^a 
que  de  la  haine  &  du  mépris 
pour  ce  corps  qui  V empêche  d^ê^ 
tre  uni  à  Dieu  /  quhl  foiikaitt 
den  être  délivré  y  &  qu^it  regarde 
la  mort  comme  un  pajfage  à  une 
meilleure  vie.  De  cette  ferme  e/pé- 
rance  naijjent  la  véritable  force 
&  la  véritable  tempérance  y  qui 
font  le  partage  des  vrais  Phi- 
lofophes  ,  les  autres  hommes  nV- 
tant  vaillants  que  de  peur ,   § 
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opérants  que.  par  intempérant' 
;  c^ejl  une  ejclave  du  vice  que 
T  vertu. 

On  oppofe  à  Socrate  que  Va- 
\  n^ejl  qu^une  vapeur  Çf  une 
née  qui  s^évanouit  &  fe  dijjîpc 
fa  mort.  Sôcrate  combat  cette 
inion  par  un  raifonnement  qui 
beaucoup  de  force  dans  fa  bou- 
z  y  mais  qui  devient  plus  folidc 
plus  fort  par  la  force  que  lui 
nne  la  véritable  Religion  ^  qui 
de  le  met  dans  tout  fon  jour, 
tji  que  dans  la  nature  y  les 
itraires  naijfent  des  contrai-^ 
\  La  mort  étant  donc  unç 
ération  de  la  nature  ,  elle  doit 
oduire  fon   contraire  ,  qui  ejl 

vie.  Les  morts  doivent  donc 
laitre  /  Vame  n^ejl  donc  pas 
irte  y  puifqu^elle  doit  ranimer  le 
rps. 

[Avant  que  depajferplus  avant y^ 
faut  découvrir  une  erreur  qui 
'  cachée  fous  ce  principe  y  Çf  que 

Religion  chrétienne  peut  feule 
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djIJipcr ,  comme  clic  peut  feule  la 
faire  connoître  ;  c^efi  que  Socratc 
&  tous  les  autres  rhilofophes  fc 
font  trompés  infiniment ,  lorf- 
qu^ils  ont  dit  que  la  mort  efi 
une  chofe  naturelle  ;  il  n^y  a  rien 
de  plus  faux.  La  mort  y  bien 
loin  d^étre  naturelle  y  ejl  F  hor- 
reur de  la  nature ,  &  elle  étoit 
très'cloignée  des  deffeins  de  Dieu, 
dans  Pétat  où  il  avoit  crée  leprc' 
mier  homme  ;  car  il  Vavoit  cric 
faint  &  innocent ,  &  par  confi- 
quent  immortel  ;  ce  n^cjh^uejon 
péché  qui  a  introduit  la  mort  dans 
le  monde  ;  mais  cette  funejle  li^ 
gue  du  Péché  ^  de  la  Mort , 
pouvoit-eUe  triompher  ainji  des 
deffeins  de  Dieu  y  qui  y  félon  fis 
deaets  éternels  y  avoit  créé  V hom- 
me pour  ^immortalité  ?  Non  , 
fans  doute  /  Dieu  a  fçu  leur  ar-  ! 
racher  leur  viSoire  y  en  rame-  . 
nant  V homme  à  la  vie  par  les 
ombres  y  &par  les  horreurs  mêmes 
de  la  mon.    Voilà   comme  les 
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ivants  naîtront  des  morts ,  par 
a  rc/urreSion  ,  comme  Penjeigne 
a  Religion  chrétienne ,  qui  fait 
wir  que  la  mort  rendra  ceux 
jumelle  a  engloutis.  Ainfi  leprin- 
ipe  que  Socrate  n^entendoitpas 
nen  lui'-méme  y  dont  il  ne  corn- 
nenoit  pas.  toute  la  force  ,  efi 
me  vérité  que  rien  ne  peut  ébran- 
ler y  &  porte  des  marques  de 
^^ancienne  tradition  ,  que  les 
Faïens  avoient  altérée  ^  cor-^ 
wmpue. 

Le  troijieme  argument  que  So-- 
crate  apporte  de  i^inimortalité  de 
Vame  ,  c^ejl  celui  de  la  réminis- 
cence y  qui  porte  encore  des  mar- 
ques de  cette  ancienne  tradition 
corrompue  par  les  Pdiens.  Ta-- 
chons  de  démêler  la  vérité  qu^il 
renferme.    Voici  mes  conjectures. 

Il  femble  que  les  Philofophes 
avoient  fondé  cette  opinion  de 
la  réminifccnce  y  fur  quelques  tex- 
tes des  Prophètes  mal  entendus  y 
comme  fur  ce  paffage  de  David  ; 
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Pf.  10^,  Ex  utero  ante  luciferum  genui 
^*  te.  Je  vous  ai  engendré  de  mon 
fein  avant  Tétoile  du  matin  ; 
&  fur  celui  de  Jérémie  :  Priuf- 
ch.  I.  V.  quam  teformarem  in  utero ,  novî 
te.  Je  t'ai  connu  avant  que  je 
te  formafle  dans  le  ventre  de 
ta  mère  ;  &  ils  s^étoient peut-être 
fortifiés  dans  cette  opinion  y  tri 
voyant  que  nous  ayons  des  idées 
ou  un  znJiinS  de  plujieurs  cho- 
fes  y  que  certainement  nous  n^œ- 
vons  jamais  apprifes  dans  cette 
vie.  En  effet ,  on  voit  des  mar- 
ques indubitables  de  certains  rtf 
fentiments  ,  qui  rappellent  en  j 
nous  des  lueurs  ou  plutôt  des  \ 
rtftes  d^une  grandeur  paffée  ^  que  I 
le  péché  nous  a  fait  perdre.  D  ou 
viennent -- ils  donc  ?  V^oilà  un  j 
chiffre  inexplicable  ^  &  qui  n'a 
d'autre  clef  que  la  connoiffanct  , 
du  péché  originel.  Notre  amt 
étoit  faite  pour  être  ornée  de 
toutes  les  connoiffances  qui  con- 
venoient  à  fa  nature  }   elle  s'en 
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t  privét  y  6'  dit  fent  cette  pri- 
ions Les  Philofophes  y  qui 
'  connu  cette  mi/ère  fans  en 
néler  la  véritable  cauje  y  pour 
Touiller  ce  cahos  ^  ont  ima^ 
é  cette  création  des  âmes 
int  les  corps  ,  &  lu  réminif 
\ce  qui  en  eji  la  fuite  ;  &  il 
fi  pas  étonnant  qu^  ils  fe  f oient 
'dus  dans  cet  abyme.  Mais 
us  y  qui  avons  une  lumière 
is  fûre  y  nous  fçavons  que  (i 
omme  n^avoit  jamais  été  cor- 
npu  y  il  jouïroit  encore  plei-^ 
nent  des  vérités  qu^il  a  J^ues  y 
que  s^il  n^avoit  jamais  été  que 
"rompu  y  il  n^auroit  aucune  idée 

ces  vérités.  Voilà  le  dénoue- 
mt.  L^homme  a  fçu  y  avant 
e  defe  corrompre  y  &  il  a  ou^ 
\é  après  s^être  corrompu.     ît 

rappelle  que  des  idées  con-- 
[es  y  &  il  a  befoin  d'une  nou- 
lie  lumière  pour  les  éclaircir. 
lia  étoit  impénétrable  à  toute  la 
if  on  humaine.  Cette  foible  rair 
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fon  a  donc  expliqué  ce  myfiat 
comme  elle  a  pu  ;  mais   dans 
cette   explication  y    on  ne  laijfe 
pas  de  trouver  les  traces  de  Pan^ 
cienne   vérité  ;  car  on  y  trouve 
un  premier  état  de  bonheur  & 
de  lumière  ,    &  un  fécond  état 
de  mifere  &  d^ohfcunté.    J^oilà 
de  quelle  manière  on  peut  fe  Jet' 
vir  utilement  aujourd'hui  Je  ce 
do^me  de    la   réminifcence  y  6 
voilà  comme  les  égarements  mânes 
de  ces  Philo fophes  fervctu  foU'* 
vent  à  établir  les  vérités  les  plus 
incompréhenfibles   de    la    Reli- 
gion chrétienne  ,  &  à  faire  voir 
que  les  Païens  en  avoient  eu  qud- 
que  tradition. 

Le  quatrième  argument  fè  tire 
de  la  nature  même  de  Vame.  Il 
n'y  a  que  les  corps  compojes  qui 
puijfent  être  détruits.  Or  ,  nous 
voyons  clairement  que  Vame  tft 
Jimple  &  immatérielle  y  &  qu'ait 
rej/emble  à  ce  qui  ejl  divin  y  im- 
mortel &   intelligible  }  car  dit 

embrajfc 


BU     Phédon.  JIJ 

mhrajfc  P cjjcncc  ' pure  des  cho^ 
es  j  elle  rapporte  tout  aux  idées 
mi  font  les  exemplaires  étemels  , 
}  elle  s^unit  à  elles  quand  elle 
i^en  e/lpas  empêchée  par  le  corps. 
Elle  eji  donc  Jpirituelle  &  indif 
olubie  ,  &  par  conféquent  im-^ 
nortelle  ^  ne  pouvant  jamais 
'trt  détruite  que  par  la  volonté 
2ule  de  celui  qui  Va  créée. 

Quelque  fortes  que  foient  ces 
preuves  ,  &  quelque  capables 
mUlles  puijjent  être  de  foutenir 
Vame .  dans  cette  ejpérance  y  So- 
crate  &  fes  amis  reconnoijjent 
qu^il  ejl prefque  impojjible  qu^on 
ne  foit  combattu  par  beaucoup 
de  doutes  Çf  d^ incertitudes  ,  car 
notre  raifon  ejl  trop  foible  & 
trop  corrompue  pour  connoître 
pleinement  la  vérité  dans  ce  mon-- 
de.  Le  devoir  de  Vhomme  fagc 
tfl  donc  de  choijîr  parmi  toutes 
Us  preuves  que  les  Philofophcs 
donnent  de  r immortalité  de  Pa- 
nu  y  celle  qui  lui  paroît  la  meil^ 

Tome  IL  O 
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hure  -^  la  plus  forte  y  &  la  plus 
capable  de  le  conduire  Jurement 
dans  cette  vie  Jî  pleine  d^écauils, 
jujgu^à  ce  que  ^  pour  une  entière 
ajjurance  ^  il  ait  ,  ou  quelque 
promejfe  ,  ou  quelque  révélation 
divine  ,  qui  eji  feule  le  vaijfeau 
dans  lequel  on  ne  craint  aucun 
danger.  Par-là  j  le  Paganifme 
le  plus  éclairé  rend  hommage  à 
la  Religion  chrétienne  ^  &  été 
tout  prétexte  &  toute  excu/c  à 
V incrédulité  ;  car  dans  la  Reli-^ 
gion  chrétienne  fe  trouvent  les 
promejfes  y  les  révélations  y  &  , 
ce  qui  ejl  encore  plus  conjidéra- 
ble  y  leur  accomplijfement. 

On  fait  à  Socrate  deux  objec- 
tions i  la  première  y  que  Vame 
n^cfl  qu^une  harmonie  qui  ré-- 
fuite  au  jujle  mélange  des  qua- 
lités du  corps  i  &  la  féconde  , 
que  quoique  Vame  foit  plus  du-* 
rable  que  le  corps  y  elle  périt  pour- 
tant enfin ,  après  avoir  ufé  plu- 
fleurs  corps  .  comme  un  ^ homme 
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meurt  après   avoir  ujc  plujleurs 
habits. 

Socrate  ,  avant  que  de  répon- 
dre y  s^ arrête  quelque-- temps  à 
déplorer  le  malheur  des  hommes, 
qui  y  à  force  d^ entendre  difputer 
des  ignorants  qui  contredifent 
tout  y  fe  perjuadent  qu^il  n^y  a 
pas  des  raijons  claires ,  folides 
&  fenjibles  ,  &  s  ^imaginent  que 
tout  ejl  incertain.  Comme  ceux 
oui  ,  à  force  d^étre  trompés  par 
les  hommes  ,  tombent  dans  la 
mifantropie ,  ils  tombent  de  menu 
dans  la  mifologie ,  à  force  d^étrc 
trompés  par  les  raijons  y  c^ejl- 
à  -  aire  qu^ils  conçoivent  une 
haine  abfolue  pour  toutes  les 
raifons  généralement  y  &  n^en 
veulent  écouter  aucune.  Socrate 
démontre  Vinjufiice  de  ce  pro-^ 
cédé.  Il  fait  voir  que  dans  deux 
partis  y  même  égcuenunt  incer-^ 
tains  y  la  fagejje  voudroit  qu^on 
choisît  celui  qui  ejl  le  plus  avan-- 
tageux  avec  le  moins  de  rifque  i 

Oij 


j\6  Argument 

celui  de  ^immortalité  de  Pâme 
cjl  tel  fans  contredit  ;  c^cfi  donc 
celui-là  qu^il  faudroit  Jiiivre  ; 
car  fi  cette  opinion  fe  trouve 
vraie  après  notre  mort ,  que  tia^ 
vons^nous  pas  gagné  ?  &  fi  elle 
fe  trouvoit  faujje  ,  qu^aurions^ 
nous  perdu  r 

^près  cela  ,  il  attaque  Fob-- 
jedion  ,  que  Famé  n^efi  qu^unc 
harmonie  ,  &  il  la  réfute  par  des 
raifons  très  -folides  &  très-con^ 
vaincantes  j  qui  établijfent  en 
même-temps  fbn  immortalité. 

Ces  raifons  font  ,  que  Vhar- 
monte  dépend  toujours  des  par- 
ties qui  la  compofent  y  &  ne  leur 
efi  jamais  contraire  y  or ,  Pâme 
ne  dépend  point  du  corps  y  &  efi 
toujours  contraire  au  corps  :  que 
Vkarffionie  reçoit  le  plus  &  le 
moins ,  ce  que  Pâme  ne  peut  re- 
cevoir  y  d^où  il  s^enjiiivroit  que 
toutes  les  âmes  fcroient  égales  , 
qu^il  n^y  en  auroit  pas  de  vi- 
cieufes  y  &  que  les  âmes  des  ani- 
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maux  fcToitnt  auffi  bonnes  ^  de 
même  nature  que  celle  de  Vhom" 
me  y  ce  qui  répugne  à  toutes  les 
lumières  de  la  raifon. 

Que  dans  la  mujique ,  c^eji  le 
corps  qui  commande  à  l  har-^ 
monie  ,  au  -  lieu  que  dans  la 
nature  j  c^efi  Vame  qui  com- 
mande au  corps.  Dans  la  mu- 
fique  y  rharmonie  ne  peut  ja^^ 
mais  chanter  le  contraire  de  ce  que 
chantent  les  parties  qui  la  ten^ 
dent  ,  qui  la  lâchent  ^  qui  /V- 
branlent  y  Çf  dans  la  nature  j 
Vame  chante  le  contraire  de  ce 
que  chante  le  corps  j  elle  combat 
toutes  f es  pajjions  &  tous  f es  de- 
Jirs  j  elle  le  tance  ,  elle  le  répri- 
me y  elle  le  punit.  D^où  il  s^en- 
Jiiit  quUlle  ejl  d^iine  nature  très- 
différente  &  toute  oppojee  ;  ce 
qui  prouve  fa  fpiritualité  &  Ja 
divinité}  car  il  n^y  a  que  ce 
qui  ejlfpiritud  &  divin  qui  puijjc 
être  entièrement  oppofé  à  ce  qui 

ejl  matériel  &  terrejlre. 

On] 
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La  féconde  objeSion  que  Von 
fait  à  Socrate  ,  c^eji  que  ,  quot- 
qu^ilpuijfe  bien  fe  faire  que  Va-- 
me  dure  plus  que  le  corps  y  on 
ne  peut  pourtant  pas  inférer  Ju- 
rement de  là  qu^elle  ejt  immor- 
telle }  car  quelle  preuve  a-t-on 
qu^clle  m  périjfe  pas  enfin  y  après 
avoir  anime  plujieurs  fois  le 
corps. 

Pour  répondre  à  cette  objec-- 
tton  y  Socrate  dit  qu^il  ejl  né-- 
cejjaire  d^examiner  à  fond  la 
caufe  de  la  naijjance  &  de  la  cor- 
ruption des  êtres  /  car  dès  que  cette 
caufe  fera  bien  connue  y  on  connoî- 
tra  certainement  ce  qui  peut  ou  ne 
peut  pas  périr.  Mais  quel  chemin 
prendra-t-on  ?  Sera-ce  celui  de 
la  Phyfique  ?  cette  Phyfque  ejl 
fi  incertaine  y  que  bien  loin  d^in^ 
ftruire  ^  d* éclairer  les  hommes  y 
elle  ne  peut  que  les  tromper  ^ 
les  aveugler  y  6*  il  le  prouve  par 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  à  lui^ 
même.  Il  faut  donc  s^élever  au-- 
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dcjjus  de  cette  Jcience  ^  Çf  avoir 
récours  à  la  Mctaphyjlque  ,  la 
feule  qui  puijfe  conduire  a  la  con- 
noijfance  fûre  des  raiforts  &  des 
caiifes  des  êtres  j  Çf  de  ce  qui 
fait  leur  ejfence  y  car  on  doit  con^- 
naître  les  effets  par  les  caufes ,  /es 
caufes  ne  pouvant  jamais  être 
connues  par  les  effets.  Il  faut 
donc  remonter  à  Inintelligence  di-* 
vine ,  &  c^ejl  ce  qu^Anaxagorc 
avait  bien  reconnu  ;  car  il  avait 
commencé  fes  traités  de  Phyji-' 

?ue  par  ce  grand  principe  y  que 
Intelligence  eft  la  caufe  des 
êtres  ;  mais  au-lieu  de  le  fui-- 
vre  y  il  retomba  d^abord  dans 
les  caufes  fécondes  ,  Ç^  trompa 
ainfi  P attente  de  fes  lecieurs. 

Pour  fe  convaincre  de  Vim^ 
mortalité  de  Vame  y  il  faut  cor^ 
riger  ce  défaut  d^Anaxagore^  Gf 
approfondir  fan  principe.  Or  ^ 
V approfondir  y  c^ejl  connaître  que 
Dieu  a  mis  chaque  chofe  dans  . 
Vétat  qui  lui  était  le  meilleur  ; 

Oiv 
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cUJi  ce  bon  &  ce  meilleur  qu^il 
faut  trouver.  Il  faut  donc  fça" 
voir  en  quoi  confijle  le  bien  de 
chaque  chofe  en  particulier ,  6 
le  bien  de  toutes  en  commun  ; 
par- là  ^  on  trouvera  les  raiforts 
de  ^immortalité  de  Pâme. 

Dans  cette  vue  donc ,  il  élève   I 
d^abord  l^efprit  aux  qualités  im- 
matérielles y  aux  idées  étemelles , 
c^ejl-à'-dire  qu^il  établit  qitil  y 
a  quelque  chofe  de  bon  ,  de  beau , 
de  jujte  &  de  grand  par  lui-mê- 
me.  Et  âeft  et  qui  ejl  la  pre^ 
micre  caufe  ;   car  tout  ce   qui  , 
dans  ce  monde  y  ejl  ou  bon  ou 
beau  y  oujujle  ou  grand  j  n^ejl 
ce  quil  ejt  que  par  la   commu-- 
nication  de  ce  premier  bon  y  de  ce 
premier  beau  ,  de  ce  premier  jujle  , 
Çfc.  vHy  ayant   d autre  caufe  de 
Texijlence  des  chofes  que  la  par- 
ticipation   de    tejfence  propre  à 
chaaue  fujct. 

Cette  participation  fe  fait  de 
manière  que  les  contraires  ne.  fe 
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trouvent  jamais  dans  un  même 
Jiijct }  &  de  ce  principe  ,  il  s^en^- 
fuit  y  par  une  conféquencc  nécej^ 
faire  ,  que  Vame  donnant  la  vie 
au  corps  ^  non  comme  forme  ac-- 
cidentelle  qui  lui  f oit  adhérente  ^ 
mais  comme  forme  fubfiantielle  , 
demeurant  en  elle^-méme  ,  &  vi- 
vant  formellement  par  elle-même  , 
comme  ridée  corporelle  ^  &  vivi- 
fiant effeSivement  le  corps  ^  ne 
peut  jamais    recevoir  la  mort  > 
qui  cjl  le  contraire  de  la  vie  ; 
que  ne  recevant  point  la  mort  , 
tilt  ne  peut  fuccomber  fous  au-- 
aine  attaque  de  cet  ennemi  ,  & 
qi^elle  éji  impériffable  comme  les 
qualités  immatérielles  ,    la  juf- 
ticc  ,  la  force  ,  la  tempérance  , 
qui  ne  Jçauroient  jamais  périr  ; 
avec   cette   différence  pourtant  , 
que  ces  qualités  immatérielles  Jub-" 
fiflent  par  elles-mêmes  ;  car  elles 
jont  en  Dieu  ^  ^  la  même  chofe 
que  Dieu  :  au-lieu  que  Vame  ejl 
un  être  créé  ,  qui  peut  finir  par 

O  V 


511  A    R    G    U    M    E    N   T 

« 

la  volonté  de  fort  auteur  ;  en  un 
mot  j  rame  eji  pour  la  vie  du 
corps  y  ce  que  Vidée  de  Dieu  efi 
pour  Famé. 

La  feule  chofe  qiion  oppofe 
à  SocrçLte  ,  âefi  que  la  grandeur 
dufujety  Çf  la/oiblejfe  naturelle 
à  t homme  ^  font  fur  cette  ma-- 
tiere  deux  grandes  Jources  de  à- 
fiance  &  dincrédulité.  Socrate 
fait  donc  fes  efforts  pour  tarir 
ces  deux  fources. 

Four  combattre  la  défiance  , 
il  fait  voir  que  V opinion  que 
Famé  efi  mortelle  y  aétniit  toutes 
les  idées  de  Dieu  ;  car  par  cette 
mortalité  ,  la  vertu  nuiroit  aux 
gens  de  bien  y  &  le  vice  feroit 
utile  aux  méchants  j  ce  qui  ne 
peut  être  imaginé.  Il  faut  donc 
qu^il  y  ait  une  autre  vie  où  les 
bons  foient  récompenfés  &  les 
méchants  punis.  Uame  efi  donc 
immortelle  y  &  elle  emporte  avec 
elle  dans  Vautre  vie  fes  bonnes 
&fes  mauvaifes  aSions  y  fis  ver- 
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tus  &  fcs  vices  j  qui  font  la  caufc 
de  fon  bonheur  ou  de  (on  mal-- 
heur  éternel  ;  &  de- là  par  une 
confequence  nécejfaire  ^  il  fait 
voir  les  foins  que  Fon  doit  en 
avoir  dans  cette  vie. 

Pour  ioppofer  au  torrent  de 
rincrédulité  j  il  a  recours  à  deux 
chofes  qui  doivent  naturellement 
impofer  un   grand   refpect   aux 
hommes  ,  &  que  fans  une  autorité 
vif  b le  y  ils  ne  peuvent  légitime- 
ment démentir.    La  première  ,  ce 
font  les  cérémonies  ^  les  facrifi- 
ces  de  leur  Religion  même  ,  qui 
lîétoient  que  des  figures   de   ce 
qui  s" exécuteroit  dans  les  enfers  ;  - 
&  t autre  ^  âef  V autorité  des  an-^ 
ciens  temps  ,    où   cette  .opinion 
de  r immortalité  de    Pâme   étoit 
reçue  ;    &  fur   cela  ,    il   donne 
quelques   anciennes    traditions  , 
où  ^  malgré  les  fables  dont  elles 
font  accablées  y  on  ne  laijfe  pas 
de  reconnoitre  les  vcjliges  de  la 

vérité  p  comme  elle  a  été  annonr- 

Ovj 
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ccc  par  Moïfc  &  par  les  Pro* 
phctcs.    De  forte  qiCon  voit  un 

Païen  qui ,  pourJiippUer  à  Pintr 
puiffance  de  prouver  ^  qui  rCejh 

que  trop  naturelle  à  V homme ,  §  j 

'   ^nlfi  P^^^  f^^^^    ^^^^^   Vopiniw^   ; 
treté  la  plus  objlinée  ,  a  recours    \ 
aux  oracles   de  Dieu  ,  dont  ils   | 
avoient  eu  quelque  connoijfance  ;    \ 
&  par  "là  y  il  Jatisfait  à  ce  que   ' 
Simmias  lui  avoit  dit ,  que  lo-^ 
pinion  de  r immortalité  de  ta^ 
me  y  pour  être  reçue  ^  avoit  be-^ 
foin  de  quelque  promeffe  ou  de 
quelque  révélation  divine.  Ainfiy 
lorfquc  tant  de  Chrétiens  aveu-- 
gles   rejettent   Vautorité    de    nos 
livres  faints  y  &  refufcnt  de  /y 
foumettre  y  on  voit  un  Païen  qui 
y  a    recours  ,   &    qui   s  en  fert 
pour  appuyer  fa  foi  y    s'il  ejl 
permis  de  fe  fervir  de  ce  terme  , 
&  pour  fe  foutenir   dans   cette 
douce    efpérance    d^une    hcureuje 
éternité  ;    car  il  fait   connaître 
qitil  démêle  fort  bien  dans  ces 
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traditions  j  la  fable  et  avec  la  vc- 
rité  f  &  il  n^aJTiire  que  ce  qui  ejl 
'conforme  à  rHiJtoire  fainte  , 
icomme  le  dernier  Jugement  des 
bons  &  des  méchants  y  la  purga^ 
tion  nécejjaire  à  ceux  qui  fartent 
de  cette  vie  ,  fouillés  du  péché  y 
les  peines  étemelles  de  ceux  qui 
ont  commis  des  péchés  mortels  ; 
&  le  pardon  des  péchés  véniels 
après  le  repentir  ^  la  fatisfaclion 
&  la  pénitence  ^  &  le  Bonheur 
de  ceux  qui  ont  renoncé  pendant 
toute  leur  vie  aux  voluptés  du 
corps  ,  qui  n^ont  recherché  que 
les  voluptés  quife  trouvent  dans 
la  véritable  fcience ,  c^efl-à-dirc 
dans  la  connoijfance  de  Dieu  j 
&  qui  ont  orné  leur  ame  des  or-^ 
nements  qui  lui  font  propres  , 
comme  la  tempérance  ^  la  jujH-- 
ce  j  la  force  ^  la  liberté  ,  la  ve- 
rité.  Il  n^ejl  plus  qucjlion  du  re- 
tour  des  âmes  ^  qui  reviennent 
ardmer  les  corps  pour  cette  vie. 
Socrate  ne  plaifante  plus  fur  cette 
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opinion  de  la  métempjycofc  fi  mal 
conçue  ;  il  parle  jérieufement  , 
&  il  fait  voir  ûu^après  la  mort 
tout  efi  fini  y  les  méchants  foitt 
précipites  pour  toujours  dans  Va- 
byme  ^  &  les  bons  font  envoyés 
dans  le  féjour  des  bienheureux. 
Ceux  qui  n^ont  été  ni  bons  ni 
méchants  y  ou  qui  ont  commis 
des  crimes  dont  ils  ont  fait  /?^- 
nitence  toute  leur  vie  ,  font  en-- 
voyés  dans  des  lieux  de  peines 
&  de  Ji/pp lices  j  jufqu^à  ce  qu^ils 
en  foient  lavés  &  purifiés. 

jiprés  que  Socrate  a  cejfé  de 
parler  j  fis  amis  lui  demandent 
quels  ordres  il  veut  leur  donner 
pour  fis  affaires  .•  Les  feuls  or- 
dres que  Je  vous  donne,  leur 
dit-il  y  c'eft  d'avoir  foin  de  vous , 
&  de  vous  rendre  femblables  à 
Dieu  autant  que  cela  eft  pofli- 
ble.  On  lui  demande  encore  com- 
ment il  veut  être  enterré  ;  cette 
expreffion  le  choque  ,  il  ne  veut 
pas  être  confondu  avec  fon  cada-^ 
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vrc.  C^eji  le  cadavre  qui  fera  en-- 
terré  ,  &  non  pas  oocrate  y  & 
quoique  cela  ne  paroijje  rien ,  // 
leur  fait  voir  que  ces  faux  dif- 
cours  font  aux  âmes  des  plaies 
très-aangereufes. 

Il  va  au  bain  ,  on  lui  amené 
fa  femme  &  fes  enfants ,  il  leur 
parle  un  moment  y  &  les  renvoie. 
Au  fortir  du  bain  ,  on  lui  pré" 
fente  la  coupe  ^  Socrate  la  prend  y 
fe  reazuïlle  en  lui  -  même ,  fait  fes 
prières  9   ^  boit  avec  une  tran^ 


'yfc 

faii 


noître  qu^il  remet  fon  ame  en- 
tre les  mains  de  celui  de  qui  il 
Va  reçue  y  &  du  véritable  Mé- 
decin  qui  vient  de  la  guérir.  T^oilà 
quelle  fut  la  mort  de  Socrate. 
Jamais  le  Paganifme  n^a  donné 
aux  hommes  un  exemple  (i  mer- 
veilleux. Cependant  un  auteur  y 
de  nos  jours ^  en  a  fi  peu  connu 
la  beauté  y  qu^il  met  cette  mort 
infiniment  au-dejfous  de  celle  de 
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Pétrone  j  ce  fameux  difciple  (PEr 
pleure.   Il  ne  voulut  point  em- 
ployer les   dernières  heures  de 
fa  vie  ,  dit  cet  auteur  ^  à  parler 
de  rimmortalité  de  Tame  ,  &c. 
mais  ayant  choid  une  forte  de 
mort  plus  voluptueufe  &  plus 
naturelle  y  il  aima  mieux  imi- 
ter la  douceur  des  cygnes  ,  & 
fit    réciter    dçs   vers  agréables 
&  touchants.  V^oilà  une  belle  imi- 
tation ;    apparemment    Pétrone 
chantoit  ce  qu^on  lui  lifoit.    Ce 
n^ejipas  tout:  il  fe  réferva  néan- 
moins y  ajoute  -  r-z7  ,  quelques 
moments  pour  penfer  k  Tes  af- 
faires ;  il  récompjnfa  beaucoup 
de  Tes  efclaves ,  &  en  punit  quel- 
ques-uns. 

Qu'on  aille  maintenant  par- 
ler de  Socrate  ,  continue-t-il , 
qu'on  vante  la  confiance  avec 
laquelle  il  but  le  poifon  !  Pé- 
trone ne  lui  cer!e  point,  &  peut 
m^jme  prétendre  Tavanfige  d'a- 
voir abandonné  une  vie  infini- 
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ment  plus  délicieufe  que  celle 
du  fage  grec  ,  avec  la  même 
tranquillicé  d*efpric  y  &  la  même 
égalité  d'ame. 

On  n^a  pas  hefoîn  d^un  long 
commentaire  pour  faire  voir  la 
différence  infinie  qu^il  y  a  entre 
la  mort  de  ce  Sage ,  é  celle  de 
cet  Epicurien  ,  que  Tacite  mê- 
me ,  tout  Païen  qu^il  é toit  y  n^a 
ofé  louer.  D^un  coté  ^  on  voit 
un  homme  qui  emploie  fi^n  der- 
nier jour  à  rendre  Jes  amis 
plus  gens  de  bien  ,  à  leur  faire 
concevoir  Vefpérance,  d^une  heu^ 
reufe  éternité  ^  &  à  leur  cxpli-- 
quer  ce  que  cette  efpérance  exige 
d^eux  ;  un  homme  qui  meurt  tout 
occupé  de  Dieu  y  qui  le  prie  , 
qui  le  bénit ,  &  qui  ne  fe  plaint 
pas  même  de  fes  ennemis  y  qui 
l^ont  condamné  avec  tant  dhn^ 
'mjiice.  Et  de  Vautre  côté  ,  on 
voit  un  voluptueux  en  qui  tout 
Sentiment  de  vertu  ejl  entièrement 
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éteint  ^  qui  ,  pour  fc  dclivr 

fcs  craintes  j  Je  fait  mourir 

même  }  qui  y   en    mourant 

veut  entendre  que  de  beaux 

&  une  Poéjie  agréable;  qui 

ploie  fes  derniers  moments  . 

compenfer  ceux   de  fes  efclc 

qui  j  fans  doute  ,  avoient  éi 

minijlres  &  les  complices  d 

voluptés  ,  &  à  faire  punir 

vant  lui  les  autres  ,   qui  ^  j 

être  f  avoient  témoigné  de  l 

reur  pour  fes  vices  y  &  qui 

voient  mal  fervi  dans  fes 

firs.   Mais  pour  fc  connoît 

bonne  mort  y  il  faut  fe  coi 

tre  en  bonne   vie  ;  ^  s^y 

noît'On  ,  quand  on  trouve 

délicieufe  une  vie  pafjée  da 

vice  y   dans   la   molkjfc  & 

la    débauche  j    qu^une   vie 

ployée  toute  entière  dans  les 

cices  de  la  vertu  y  toute  oc 

des  folidcs  voluptés  qui  fe 

vent  dans  la  véritable  Jcic 
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mdut  vcncrahlc  p^ir  Li  tcm- 
nce  j  la  jujîicc  ,  la  force  , 
%erté  y  iS'  la  \critL  Une 
dernières  paroles  de  Socratc 
lue  ceux  qui  tiennent  de  mau- 

difcours  fur  la  mort  y  font 
plaies  très-dan^ereufes  à  Pa^ 

que  n^auroit'-il  point  dit  de 
'  qui  ne  font  pas  fcrupule  de 
zcnre  f 

dais  apparemment  cet  ccri^ 
i  n^a  pas   vu   les  fuites    de 

injujlc  préférence  ;  il  a 
"  en  homme  du  monde  qui 
jamais  connu  Socrate  ;  s^il 
oit  connu  y  il  en  auroit  fans 
te  mieux  jugé  y  comme  s^il 
ît  connu  Séneque  &  Plutar-- 
y  jamais  il  ne  leur  auroit 
1ère  ni  égalé  Pétrone.  S'il 
it  voulu  même  fe  Jervir  de 
efprit  y  il  auroit  vu  les  rai-- 
?  que  l'on  a  de  douter  que 
^étrone  qu'on  lit  aujourd'hui  , 
le  Pétrone  de  Tacite  j  dont 
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la  mort  Va  Jî  fort  charme  ; 
il  auroit  ftnti  les  jujlcs  rep 
chcs  que  Von  a  contre  cet  i 
vrage  ,  pour  en  faire  au  me 

foupçonnerlafuppojition.  Re 
nons  à  Socrate. 

Sa  doclrine  j  que  la  mort  t 
pas  un  mal  y  &  gu^ellc  ejl  i 
contraire  un  pajjage  à  une 
plus  heureufe ,  Jit  de  très-gra 
progrès.  Il  y  eut  des  Philc 
phes  qui  en  faifoient  des 
monjlrations  Ji  vives  &  Ji  j 

'  tes  dans  leurs  leçons  ,  qut 
plupart  de  leurs  difciples  Je 
foient  mourir  eux-mêmes  ,  / 
courir  au-devant  de  ce  bonh 
Ptolomée  Philadelphe  défend 
Hégéjias  de  Cyrene  d^en  pc 
dans  fon  école  y  de  peur  qu 
ne  dépeuplât  fes  Etats  ;  les  1 
tes  de  la  cour  de  ce  Prince  y 
trant  dans  fes  vues ,  comme 
n^eji  que  trop  ordinaire  >  n 
blierent  rien  pour  décrier 
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Inion  y  &  ceux  qui   s\n  laif- 
cnt  prévenir.   Ce  fut  cette  per-^ 
icujt    complaijance  oui  pro- 
ijit  tout  que  nous  lifons  en^ 
X   dans   Callimaque  ^   contre 
mmortalité  de  Famé  y   &  Jiir 
it   la   célèbre  épi  gramme    que 
céron  prétend  avoir  été  écrite 
ntre  Clcombrotus  dAmbrade  ^ 
lis  qui ,  certainement  ^  ejl  aujji 
"ite  contre  Platon.    En  voici 
fens  :  Cléombrotus   d'Am- 
acîe  ,    après    avoir  fait    fes 
lieux  au  Soleil  ,  fe  précipita 
i   haut    d'une   tour  dans   les 
ifers  ;  ce  n^eft   pas   qu'il  eût 
en  fait  (  a  )  qui  fût  digne  de 
lort  ;  il  n'avoît  fait  que   lire 
feul  traité   de   Platon  ,    de 
mmortalité  de  Tame. 
Mais  j  en  vérité  y  il  ejl  gifo- 
mx  à  Socrate ,  à  Platon  ,  Çf 

a)  II  y  a  dans  le  grec ,  qu^ïl  eût  Tien  vu  ; 
c'cft  aans  ce  mot  équivoque  que  confiftc 
fci  de  cette  épigramme. 
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à  la  Do3rinc  de  Vimmo 
de  rame  ,  de  rC avoir  que 
fortes  d^ennemis  ,  qui  on^ 
mené  une  vie  fort  peu  régh 
qui  n^ont  eu  qu^un  ejprit 
pomé. 


"  îîî  *-^  im  Aiffi  "Ç^îî!  "  I, 
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o    u 
:  ^IMMORTALITÉ 
DE     L*  A  M  E. 


lÉCRATÈS,  PHÉDON. 

ECHÉCKATÈS. 

É  D  O  N  ,  itiez-vous  prcfent  lorC- 
Socrate  but  le  poifon  ,  ou  qnel- 
1  vous  a-t-il  conré  ce  qui  fe  pafia 
cette  rencontre  ? 

P   H    £   D   o   N. 

y  étois  prcfent. 

Ecuéc&atIs. 
ue  dit-il  donc  dans  Tes  derniers 


venu   u  n.Liic;iic5  <iucuii  ^{.limy^c 

pu  nous  en  dire  des  nouvelle 
ce  qu'on  nous  a  appris  ,  c'( 
mourut  après  avoir  bu  le  ] 
mais  on  n'a  fçu  nous  dire  auc 
ticularité  de  fa  mort. 

P   H    £    D    O   N. 

Quoi ,  vous  n'avez  pas  m 
de  quelle  manière  on  lui  fit 

ECHECRATÈS. 


ces  ? 


Pardonnez  moi ,  quelqu'un 
dit ,  &  nous  nous  étonnions  b 
de  ce  que  fon  procès  lui  a; 
fait,  la  féntence  ne  fut  pour 
curée  que  long  temps  après.  D 
cela ,  Phédon  ? 
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5ns  envoient  toutes  les  années  à 
flos  y  fut  couronnée  pour  le  voyoi- 
(a), 

ECHÉCRATÈS. 

Qa'eft*ce  donc  que  ce  facré  vaif* 
u? 

P    H    i  JO    O    N. 

Si  l'on  en  croit  les  Athéniens ,  c'eft 
ui  fur  lequel  Théfée  embarqua  le^ 
atotze  jeunes  enfants  qu'il  menoit 
>ete ,  qu'il  ramena  heureufement  ; 
Ion  dit  que  les  Athéniens  firent 
irs  un  vœu  à  Apollon  ^  que  fi  ces 
fànts  étoient  garantis  du  danger 
i  les  menaçoit ,  ils  lui  enverroient 
Délos  ,  toutes  les  années ,  des  pré- 
its  &  des  victimes  fur  ce  même  vaif- 
lu  ;  &  c'eft  ce  qu'ils  font  encore  au- 
ird'hui  depuis  ce  temps- U.  Si- toc 
e  ce  vaifieau  eft  en  état  de  partir  » 
purifie  la  ville  y  Se  c'eft  une  loi 
^iolable  de  ne  faire  mourir  perfon- 
,  jufqu'â  ce  que  le  vailTeau  foit  de 

a)  Par  tout  ce  que  Phéilon  dit ,  il  paroît  que  le 
ipsda  d^artde  ce  vailTcau  n*écoic  pas  régie  ;  on 
ancoit ,  ou  ob  le  reculoit ,  feloo  les  occurrences,  8c 
»n  rétat  où  Ton  fe  trouvoic.  Ce  dérèglement  eft 
Te  que  les  fçavants  ont  bien  de  la  peine  à  trouver  le 
itable  temps  de  U  more  de  Socrace* 

Tome  II.  P 


-♦ 
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retour  ;  &  il  eft  quelquefois  très-long' 
temps  en  chemin ,  fur*tout  quand  il  a 
les  vents  contraires.  Cette  fète  »  qu'on 
appelle  proprement  T^m^  commence 
lorfque  le  Prêtre  d'Apollon  a  couronné 
la  poupe  du  vaiflèau  ,  Se  comme  je 
vous  dis ,  cela  fe  rencontra  juftement 
le  jour  avant  que  Socrate  fut  jugé. 
Voilà  pourquoi  il  fut  fi  long-temps 
dans  la  prifon  depuis  fon  arrêt. 

ECHÉCR  ATÈ  s. 

Et  ce  jour  -  là ,  Phédon ,  que  fit-il  ? 

Îue  dit-il  ?  qui  étoit  auprès  de  lui  ?  les 
uges  avoient-ils  défendu  de  le  laiifer 
voir  ?  &  mourut-il  fans  être  aflifté  de 
fes  amis  ? 

Phédon. 

Point  du  tout,  il  en  eut  plufieurs 
qui  ne  l'abandonnèrent  pas  un  mo* 
ment. 

EcHÉCRATâs. 

Contez-moi ,  je  vous  prie ,  tout  ce 
détail  j  Cl  vous  en  avez  le  loifir. 

Phédon. 

Je  n'ai  rien  à  faire  préfentement , 
&  je  vais  tâchçr  de  vous  contenter. 


l 
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Auffi  bien  le  plus  grand  plaifîr  que  je 
uitle  avoir  au  monde ,  c'eft  de  par* 
ec  toujours  de  Socrace ,  ou  d'en  en- 
cendre  toujours  parler  {a). 

£ch£cr.at£s. 

Soyez  perfuadé  ,  Phcdon  ,  que  vous 
n'aurez  pas  plus  de  plaidr  à  en  parler 
que  nous  n'en  aurons  à  vous  entendre. 
Commencez-donc ,  &  fur-tout  tâchez 
de  ne  rien  oublier. 

P  H  i  D  o  N. 

Vous  allez  être  furpris  d'appren- 
dre l'état  où  ]e  fus  en  cette  occafion  ; 
bien  loin 'd'être  fenfîblement  touché 
du  malheur  d'un  ami  que  j'aimois  avec 
beaucoup  de  tendreUe  ,  &  que  je 
voyois  mourir  à  mes  yeux,  je  trou- 
vois  fon  fort  digne  d'envie  ,  &  je  ne 
pouvois  me  lalTer  d'admirer  fa  bonté , 
la  douceur ,  la  tranquillité  qui  paroif- 
foit  dans  tous  fes  difcours  ,  &  Vintré- 

(â)  Phédon  avoit  Ici  dernières  obligationi  â  Soc  rate  ^ 
car  ayant  écé^ait  prifonier  de  guerre ,  8c  ayant  été  ven- 
du à  un  marchand  d'efclaves ,  qui  en  vouloir  faire  un 
commerce  honteux  ,  Socrate,  qui  avoit  été  charmé 
de Tonefprit ,  avoit  obligé  Alcibiadc  ou  Criton  à  le 
racheter  ,  fie  i'ayoic  reçu  au  nombre  de  fes  amii  8c 
de  fei  difciples. 
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pidité  qu'il  faifoit  paroitre  aux  appro' 
ches  de  la  mort.  Tout  ce  que  je  voyois, 
me  pe.rfuadoic  qu'il  ne  defcendoit  pas 
aux  Enfers  fans  le  fecours  de  quelque 
Divinité  qui  prenoic  encore  foifi  de  le 
conduire ,  pour  le  mettre  en  pofTeflion 
de  la  plus  grande  félicité  dont  les  bien- 
heureux ayent  jamais  jouï.  Mais  fi 
d'un  coté  ces  penfées  ctoufFoient  en 
moi  tous  les  fentiments  de  compaflion 
que  je  devois  vraifemblablement  avoir 
à  la  vue  d'un  objet  (î  trifte  ,  elles 
m'empèchoient  auffi  de  prendre  à  tous 
fes  difcours  le  même  plaifir  que  j'y 
avois  pris  autrefois  y  &  qui  étoit  alors 
troublé  par  cette  douloureufe  réflexion 
que  dans  un  moment  cet  homme  divin 
nous  alloit  quitter  pour  jamais.  Ainfi 
mon  cœur  étoit  agité  de  mouvements 
contraires  ,  que  je  ne  fçaurois  définir; 
ce  n'étoit  proprement  ni  plaifir  ni  trif- 
telTe  ,  mais  un  mélange  confus  de  ces 
deux  paffions  qui  produifoient  pref- 
que  le  même  effet  dans  tous  ceux  qui 
ctoient-là  préfents.  Tantôt  vous  nous 
auriez  vus  fondre  en  larmes  ,  6c  un 
moment  après  vous  auriez  été  furpris 
de  nous  voir  donner  des  marques 
d'une  véritable  joie  &  d'un  fenuble 
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plaiCr.  Apoltodore  fe  diftinguoic  en  CeAleml- 
ceU  par  -  deflTus  tous  les  autres  :  vous  J^^^  don"  u 
connoiflez  fon  humeur.  a  écê  parié 

dantrApolo» 
E  C  H  É  C  R  A  T  â  S.  ***• 

On  ne  fçauroit  la  mieux  connoi- 
tre. 

P  H  i  D  0  N. 

C'étoit  lui  qui  faifoit  le  mieux  voir 
cette  différence  de  mouvements  j  car 
pour  moi  Se  pour  tous  les  autres ,  nos 
manières  n'étoient  pas  fi  marquées  y 
elles  tenoient  un  peu  de  ce  trouble  ôc 
de  cette  confufion  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé. 

EcHECRATés. 

Qui  étoit  donc  U  avec  vous  ? 

P  H   i   D  o   N, 

Il  n'y  avoit  d'Athéniens  qu'Apol- 
Todore  ,  Critobule ,  &  fon  père  Cri- 
ton  ,  Hermogene  ,  Epigene ,  Antifthè- 
ne  ,  Ctéfippe ,  Ménexeme ,  &  quel- 
ques autres  ;  Platon  étoit  malade. 

EcHÉCRATâs. 

N'y  avoit-il  point  d'étrangers  ? 
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P  H  i  D  o  K. 

Simmias  le  Thebaîn  y  étoit  avec 
Ccbès  (a)  ôc  Phédondès ;  &  de  Mc- 
gare ,  nous  avions  Euclide  &  Terp- 
non. 

EcHÉCRATis. 

£h  ,  quoi  !  Âriftippe  &  Cléombro* 
tus,  n'y  écoienc-iis  pasauiE  ? 

P  H  i  D  o   N. 

Non ,  fans  douce  ,  car  on  dit  qu'ib 
étoienc  à  Egine. 


{a)  C'eft  le  même  Cêbès  donc  nouf  arons  encore- 
le  ubleau  ,  qui  cù  une  explication  d*un  rableau  allège* 
riqiie  ,  qu*ii  fupp cfe  qui  écoic  dans  le  temple  de  Sa* 
tuine  «  à  rhcbcs ,  &  dans  lecjuel  ronce  la  vie  humaine 
efl  tiès  ing:nieufeiT!ctii  ôèpeinre.  On  y  reconnoîc  toute 
la  -lowirinc  de  Socrace  ,  U  le  Aylc  reilèmble  à  celai  de 
Plaion 

{b}  Démétrius  Phaléréus  nous  a  expliqué  toute  U 
fiijcftc  fie  tout  le  fcl  de  cette  f  arire.  H  dit  que  P'acon , 
Youknc  couvrir  de  hoiire  Ariftippe  ôc  Cléombiocut , 
de  ce  que  Socrare  ,  letu  ami  6l  leur  maître  ,  éranceil 
prifon  ,  ils  s'uoienc  aniUlvS  à  faire  bonne  cbere  â 
£gine  ,fans?l.iigner  l'allci  voir ,  iS:  fans  Tuillftcr  même 
le  jour  de  fa  mort ,  quoiqu  ils  ne  fufTei.t  qu*à  l'entiée 
du  porc  d'Athènes  i  il  ne  prend  ;>as  le  parii  d*expliquex 
tout  ce  décail ,  Tinvedivc  auroii  >^^-té  irop  marquéei 
mais  ,  avec  une  décence  merveilleufe  &  un  arr  inHni< 
il  introduit  Phédon  ,  qui  compte  ceux  qui  furent 
f  réfents  à  la  mort  rie  Socracc  j  &  comme  on  lui  de- 
mande fi  Ari/tippe  &  Cicombrotiis  n*y  éioient  pai 
auflî ,  il  fe  concerne  de  dire  fimplemenc  :  Non  ^  fans 
doute  ,  car  on  dit  qu'ils  étoient  à  Bgine  i  tout  eil  corn- 


>E  lImmob.tal.  de  l'Ame.  343 

EcHicRATàs. 
y  ctoit  encore  ? 

P    H    B    D    O    N. 

rois  vous  avoir  nommé  à- peu- 
us  ceux  qui  y  écoient. 

ons  donc  quels  furent  fes  der- 
ifcours  ? 

P  H  i  D  o  N. 

icherai  de  vous  les  rapporter 
L  rien  perdre ,  car  nous  ne  man- 
pas  un  leul  jour  d  aller  voir 
!.  Dans  ce  defTein  nous  nous 
ions  tous  les  matins  dans  le 
i  il  fut  jugé  ,  qui  joignoit  la 
5  &  nous  attendions  -  U  que 

:e  mot ,  ils  étaient  â  Egine ,  &  leur  débau* 
jr  ingraticurle  y  Se  le  trait  eft  d'autant  plui 
que  c'efl  la  chofe  même  qui  peint  l'horreur 
1 ,  &  non  pas  celui  qui  parle.  Platon  pou- 
bieii ,  fans  aucun  danger  >  attaquer  Atiflippe 
rotus  y  mais  il  a  mieux  aimé  Te  fervir  âe  cette 
ui  porte  en  eflFèt  un  plus  grand  coup  i  6e 
que  c*eft  qu'une  fine  facire.  Athénée ,  en  ac« 
r  cela  Platon  de  médifance ,  s'eft  fait  plus 
lui-même  qu'il  a*en  a  fait  à  Platon,  qui 
lurs  loué  d'ayoii:  eu  ceccc  chaleur  pour  Cou 
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cette  prifon  fût  ouverte.  Elle  ne  Té- 
toit  pas   plutôt   que  nous  nous  ren* 
dions  auprès  de  lui ,  &c  nous  y  paflions 
ordinairement  tout  le  jour.    Il  arriva 
même  ce  jour-  là  que  nous  nous  y  ren- 
dîmes plus  matin  que  de  coutume  y 
car  en  le  quittant  la  veille ,  nous  avions 
appris  que  le  vaifleau  étoit  revenu  de 
Dclos  ,   &c  nous  étions  convenus  de 
nous  trouver    tous  le  lendemain  au 
même  lieu  ,   le  plus  matin  qu'il  fe 
pourroit.  En  effet ,  npus  n'y  manqua- 
mes  point.  Dès  que  nous  fïimes  arri- 
vés, le  Geôlier  qui  avoir  accoutumé 
de  nous  faire  entrer  ,  fortit  pour  nous 
prier  d'attendre  un  peu ,  &  de  n'entrer 
qae  quand  il  viendroit  nous  prendre  ; 
car  ,  dit  il,  les  onze  Magiftrats(^) dé- 
lient préfentement  Socrate ,  &  lui  an- 
noncent qu'il  doit  mourir  aujourd'hui. 
Il  rentra  en  même- temps,  &  quelques 
moments  après  il  vint  nous  ouvrir.  En 
entrant  nous  trouvâmes  Socrate  qu'on 
venoit  de  délier  (  ^  )  ,  &  Xantippe, 
vous  la  connoiflez,  alîife  auprès  de  lui 

(a)  Ces  onze  Magtflrats  avoienc  l'incendance  des  pri* 
fons  de  des  prifonniers ,  &  avoienc  foin  de  faire  exé- 
cuter les  fencences  des  Juges. 

(a)  A  Athènes  ,  dès  qu'on  avoic  prononcé  à  un  cri- 
minel fa  fencence ,  on  fe  délioic ,  £c  on  le  regardoic 
comme  une  viûime  de  la  more ,  qu'il  n'écoic  plus  pec> 
mis  de  tenir  dans  les  chaînes. 
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&  tenant  un  de  fes  enfants  entre  fes 
bras  :  elle  ne  nous  eut  pas  plutôt  ap« 
perçus ,  qu'elle  fe  mit  à  fe  défefpérer, 
&  à  crier  comme  les  femmes  font  en 
ces  occafions  :  Socrau  y  difoit-elle  , 
vos  amis  vous  voient  aujourd'hui  pour 
la  dernière  fois  ,   &  Socrate  tournant 
les  yeux  du  coté  de  Criton  ,  lui  dit  : 
Criton  ,  quon  emmène  cette  femme  che^ 
elle.  Cela  fut  exécuté  comme  il  Tavoit 
dit.  Les  gens  de  Criton  enlèvent  Xan- 
tippe  qui  remplifToit  tout  de  fes  cris , 
&  le  meurtrifloit  le  vifage.  En  même- 
temps  Socrate  s'affit  fur  fon  lit ,   & 
pliant  la  jambe  ,  d  où  Ton  avoit  ôté  la 
chaîne^  &  la  frottant  doucement  avec 
fa  main.   11  me  femble  ,  nous  dit-il , 
que    ce   que  les  hommes    appellent 
plaifîr ,  eft  une  chofe  bien  finguliere ,     te  pUi 
&  qu'elle  s'accorde  merveilleufement  comm^i 
avec  la  douleur ,  qu'on  croit  pourtant  av^^U 
qui  lui  eft  fort  contraire ,  parce  qu'elles  fon. 
ne  peuvent  jamais  fe  rencontrer  en- 
femble  dans  un  même  fujet.   Cepen- 
dant fi  quelqu'un  a  l'une  des  deux ,  il 
faut  jprefque  toujours   qu'il  ait  auflî 
néceflairement  l'autre ,  comme  fi  elles 
étoient  liées  naturellement. 

Si  Efope  avoit  pris  garde  à  cette 
vérité ,  il  en  auroit  peut-être  fait  une 
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socrace  fait  fable,  &  il  auroic  dit  que  Dieu  ayant 
faWc"cnfci-  voulu  accordet  ces  deux  ennemis  ,  & 
gnanrqucies  n'y  ayant  pu  réuffir,  fe  contenta  de 
STuni  les  Uer  à  une  même  chaîne  ,  de  forte 
môme  chaîne  que  depuis  ce  temps- là  ,  quand  l'un 
la  ^^ulcur!  arrive ,  l'autre  le  luit  de  bien  près  , 
comme  je  l'éprouve  aujourd'hui  ;  car 
la  douleur  que  la  chaîne  m'a  fait  fouf- 
frir  â  cette  jambe ,  eft  fuivie  préfen- 
cement  d'un  très-grand  plaifir. 

Je  fuis  ravi ,  repartit  Cébès,  en  l'in- 
terrompant ,  que  vous  ayez  parlé  d'E- 
fope  y  car  cela  me  fait  fouvenir  de 
vous  demander  une  chofe  que  plu- 
fleurs   perfonnes  m'ont  fouvent   de- 
mandée ,  &  en  dernier  lieu   encore 
îvénus  de  Evénus.  C'eft  au  fujet  dés  Poéfies  que 
Paros,Poëcc  yQ^s  avez  faites ,  en  mettant  en  vers 
c^ftiuiquî  les  fables  d'Efope  ,   &  en  faifant  un 
a  dit  le  pre-  Hymne  à  Apollon.    On  eft  curieux  de 

micr    que        -  '       .  *  .  r  \  r  -         i 

l'habitude  eft  Içavoir  ce  qui  VOUS  a  porte  a  taire  des 
«ne  féconde  y^j^  j^g  q^ç  ^^^^  ^yç2  été  en  prifon , 

suture*  .  ^  ,  .        .         '    r  ' 

VOUS  qui  n  en  aviez  jamais  tait  aupa- 
ravant. Si  Evénus  me  fait  encore  la 
même  demande ,  &  je  fuis  affuré  qu'il 
me  la  fera  ,  que  voulez- vous  que  je  lui 
réponde  ? 

Il  n'y  a,  répondit  Socrate,  qu'à  lui 
dire  la  chofe  comme  elle  eft  ,  que  ce 
;i'a  été  nullement  pour  être  fon  rival 
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en  Poéfie  y  car  je  fçavois  combien  cette 
cncreprife  écoic  difficile  pour   moi  , 
mais  feulement  pour  chercher  Texplir 
cation  de  quelques  fondes  ,  &  pour  ce  qui  ot 
me  mettre  en  état  d'obéir,  fi  par  ha-  gcasocrau 
fard  la  Poéfie    étoit  cette    forte  de  après  fâcc 
Mufique   à   laquelle  ils  ordonnoient  damnation 
de  m'exercer  j  car  il  faut   que  vous 
fçachiez  que  toute  ma  vie  j'ai  eu  des 
fonges  ,  qui  tantôt  fous  une  forme  Se    Songei 
tantôt  fous  une   autre  ,  me  recom-  f^i"* "rdc 
mandoient  toujours  la  même  chofe  :  noient  de  s 
Socrate  ,  me  difoient-ils  ,  excrce^-vous  ^laavLc. 
a  la  Mu/ique.  Jufqu'ici  j'avois  toujours 
pris  cet  ordre  pour  une  fimple  exhorta- 
tion ,  comme  celle  qu'on  rait  ordinai- 
rement  â  ceux   qui  courent   dans  la 
lice  ,   &  je  croyois  qu'on  m'ordon-    Car  on  i 
noit  fimplement  de  continuer  de  vivre  JuJîie^^ 
comme  j'avois  vécu  ,  &  de  m'avancer  ceuxqoio 
dans  l'étude  de  la  fageffe  qui  faifoit  î°\^^\  ^ 
toute  mou  occupation  ,   &  qui  eft  la  re?  »  cour 
Mufique  la  plus  parfaite  ;  mais  depuis 
mon  jugement,  la  fête  d'Apollon  ayant 
reculé  ma  mort ,  j'ai  penfé  que  peut* 
être  ces  fonges  m'ordonnoient  -  ils  de 
m 'exercer  à  cette  Mufique  populaire     ta  iagi 
&  commune,  &  qu'avant  que  de  fortir  «^  ï*  «» 
de  ce  monde  ,  il  y  avoit  plus  de  fù-  f^draico,  ^ 
reté  à  fe  fanâifier  en  obéilTant  aux 
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Se  fanai-  Dieux ,  &  en  eflayant  de  faire  des  vers, 

que d/^rtir  qu'à  leur   défobcir.    Jai  commencé, 

^a  vie,      donc  ,  par  cet  Hymne  au  Dieu  dont  on 

célèbre  la  fête  j  mais  enfuire  ayant  fait 

cette  réflexion  ,  que  pour  être  vcrîta- 

Ct  qui  fait  blemeut  poëre ,  il  ne  fufiît  pas  de  faire 

le  Poëte,  ce  Jes  difcours  envers,  &  qu'il  faut  faire 

▼ew "mais  fa  des  fables ,  &  ne  me  fentant  d'ailleurs 

^le  5  cela  aucuue  difpofitiou  à  en  inventer ,  j'ai 

tout "u  long  travaillé  fur  celles  d'Efope,  &  j'ai  mis 

*^«jf  ^î^"'  en    vers   les  premières  qui  me  font 

te.  venues  dans  1  efprit ,  &  dont   j  ai  pu 

me  fouvenir. 

Voilà ,  mon  cher  Cébès  ,  ce  que 
vous  avez  à  répondre  à  Evénus  ,  ami- 
rez-Iequeje  lui  fouhaite  toute  forte 
de  bonheur,  &  dites-lui  que  s'il  eft 
fage ,  il  doit  me  fuivre  ,  car  apparem- 
ment je  m*en  vais  aujourd'hui  ,  puif- 
que  les  Athéniens  l'ordonnent. 

Quel  eft  donc ,  je  vous  prie  ,  ce  con- 
feil  que  vous  donnez  à  Evénus  ,  reprit 
Simmias  ?  J'ai  vu  très  -  fouvent  cet 
homme  j  &  fur  ce  que  j'ai  connu  de 
lui ,  je  puis  prefque  vous  promettre 
qu'il  ne  vous  fuivra  pas  volontiers. 
Car  un  Poète  Quoi ,  repartit  Socrate ,  Evénus  n'eft- 
doit  être  Phi-  il  pas  philofophe  ? 

i?  ^^cft*  'mé'      11  ^^  le  femble  ,  dit  Simmias. 
«hant  Poëtc.     11  voudra  donc  bien  me  fuivre ,  re- 
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rit  Socrate ,  lui  &  tout  homme  qui  i^^n'cftpa 
era  dignement  cette  profeffion.  Je  JJJîf 
^ais  bien  qu'il  ne  fe  tuera  pas  lui-mè- 
le ,  car  on  dit  que  cela  n'eft  pas  per- 
dis. En  difant  cela  il  ôta  fes  jambes 
ie  defTus  le  lit ,  les  mit  à  terre  ,  Se 
»arla  le  refte  du  jour  aflis. 

Cébès  fut  le  premier  qui  lui  de- 
nanda ,  comment  accordez- vous  donc 
:ela  ,  Socrate ,  qu'il  n'eft  pas  permis 
le  fe  tuer  foi- même ,  &  que  cepen- 
lant  un  Philofophe  doit  vouloir  vous 
'uivre  ? 

Eh  ,  quoi  Cébès,  reprit  Socrate,  ni 
rTOUs  ni  Simmias  ,  n'avez-vous  jamais 
mcendu  parler  fur  cela  votre  ami  (a) 
Philolaiis  ? 

11  ne  s'eft  jamais  expliqué  bien  clai- 
ement  fur  cette  matière  ,  répondi- 
rent-ils. 

Pour  moi ,  reprit  Socrate ,  je  n'en 
Cçais  que  ce  que  j'en  ai  ouï  dire  ,  & 
e  ne  vous  envierai  point  ce  qu'on  m'en 
i  appris  :  auflî-bien  n'y  a-t-il  point 
d'occupation  plus  convenable  &  plus 

(a)  Philolaiis  éroit  uo  Philorophe  Pythagoricien , 

3 ni  ne  pouvoir  pas  manquer  de  foucenir  cette  doârine 
e  Ton  maître ,  qu*on  ne  peut  pas  fe  cuer  foi- même*  Il 
n'avoic  écrir  qu^un  fcul  Tolume  ,  que  Flatoo  acheu 
quatre  cents  écus* 
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ieante  à  un  homme  qui  va  bien-tât 
partir ,  que  de  bien  examiner  ic  de 
tâcher  de  connoitre  à  fond  quel  eft  ce 
voyage  que  nous  devons  tous  faire  ,  & 
de  découvrir  lopinion  que  nous  en 
avons.  Eh,  que  pourroit-^on  faire  de 
mieux  le  refte  de  cette  journée  juf-  . 
qu'au  coucher  du  foleii  ? 

Sur  quoi  fe  fonde-t-on  donc ,  Se-? 
crate ,  dit  Cébès  ,  quand  on  aflfure  qu'il 
n'eft  pas  permis  de  fe  tuer  ?  J'ai  bien 
ouï  dire  à  Philoiaiis  &  S  pluHeurs  au- 
tres que  cela  étoit  mal  fait.  Mais  ni 
eux ,  ni  perfonne  ne  nous  en  ont  ja- 
mais dit  davantage. 

Prenez  courage ,  dit  Socrate  ,  vous 
en  allez  fçavoir  davantage  tout  préfen- 
tement,  hc  peut-être  ferez- vous  éton- 
né de  voir  que  c'eft  une  chofe  qui  ne 
change  jamais ,  comme  la  plupart  des 
autres  chofes  du  monde  qui  changent 
félon  les  circonftances  ;  celle-là  ne 
varié  en  aucune  occafion  ,  non  pas 
même  pour  ceux  à  qui  la  mort  feroit 
,,,  meilleure  que  la  vie  ;  car  neft-ce  pas 

L  honinic  \      r    \  *         i  >'i  r* 

ne  peur  pas  une  chole  bien  étonnante  quil  neloit 
fc  délivrer   p^g  permis  à  ces  eens-là  de  fe  procu- 

lui  jneme ,  il  *        »*    •  .  .    ,    ^        n       /       m  -  o 

faut  qu'il  at-  rer  le  bien  qui  leur  eft  necellaire  ,  & 
tende  que    qu'ils  foieut  obUgés  d'attendre  un  au- 

Dieu   vienne  ^      ,.,   ,  ^     " 

le  délivrer,   tre  libérateur  ? 
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Il  n'y  a  que  Jupiter  qui  le  fçache  ^ 
dit  Cébès ,  en  fouriant. 

Cela  peut  vous  paroicre  dérâifonna- 
ble ,  reprit  Socrace ,  mais  il  n*e(l  peut- 
être  pas  fans  raifon.  Lés  difcours  qu'on 
nous  tient  tous  les  jours  dans  les  cé- 
rémonies &  dans  les  myfteres  ,  qiu  les 
Duux  nous  ont  mis  dans  cette  vie  comme  ^^^  ^on  \ 
dans  un  polie  que  nous  ne  devons  jamais  noit  au  pc 

r  i  •/r  pic  dans  1 

quitur  Jans  leur  permijjion  ,  .peuvent  cétémonicj 
être  trop  difficiles  pour  nous  ,  &  paf-  &  dans  ; 
fer  notre  portée.  Mais  rien  n  eft  ni  i™^  ReUgi 
plus  aifé  à  comprendre ,  ni  mieux  dit  païenne. 
que  ceci  :  Que  les  Dieux  ont  foin  des  preuve 
hommes  ,  &  que  les  hommes  font  une  des  cette  vérii 
poffeffions  des  Dieux.  Cela  ne  vous  pa-  mes  n'om 
roît-il  pas  vrai?  pas  droit 

1  rcs-vrai ,  répondit  Ccbes.  mêmes  -, 

Vous-même  donc ,  reprit  Socrate  ,  ^PPJ'f^ 
fi  un  de  vos  efclaves  fe  tuoit  lui-mê- 
me fans  votre  ordre  ,  ne  feriez-vous 
pas  en  colère  contre  lui ,  &  ne  le 
puniriez-vous  pas  rigoureufement ,  fi 
vous  le  pouviez  ? 

Oui ,  fans  doute,  dit  Cébès. 

Par  la  même  raifon  ,  dit  Socrate ,  il 
n  eft  pas  jufte  de  fe  tuer  ,  &  il  faut 
attendre  que  Dieu  nous  envoie   un 
.  ordre  formel  de  fortir  de  la  vie ,  com- 
me celui  qu'il  m'envoie  prcfentement. 


35X      Le    Phedok; 

Objeaion      Cela  me  paroît  très-raifonnable,  (fie 
que  Ccbès     c^bès  :  mais  ce  que  vous  difiez  en 

fait  â  Socra-       ^         '  ,    ^  nL'l    r     u     r     L  : 

te  :  Si  les  mcme-tetnps  qu  un  Philolophe  louhai- 

foia^ dct^^^  ^^  volontiers  de  mourir,  me  femble 
hommes  en  étrange,  &  ccfont  dcîix fcntiments  qut 
homm«'ïc>^^  ^^fç^^rois  accordcr  y  zvi  moins  ,  s  il 
doivent  pas  eft  vrai  que  les  Dieux  aient  foin  des 
mourir^  ^*  hommes  comme  vous  le  difiez  tout-à- 
rheure ,  &  que  les  hommes  foient 
une   de$  pofïeflions  des  Dieux  ;  car 
que   des  Philofophes  ne   foient    pas 
très  -  fâchés  de  forrir  de  la  tutelle  oes 
Dieux ,  &  de  quitter  une  vie  ou  des 
êtres  fi  parfaits  ,  Se  les  meilleurs  gou- 
verneurs du   monde  ,  veulent  bien 
avoir  foin  d'eux ,  c'eft  ce  qui  ne  me 
paroît  nullement  raifonnable.  Penfent- 
ils  donc  être  plus  capables  de  fe  gou- 
verner quand  ils  feront  à  eux-mêmes? 
Je  comprends    bien  qu'un    fou  peut 
penfer  qu'il  faut  fuir  un  bon  maître 
à  quelque  prix  que  ce  foit  ,  &  qu'il 
ne  comprendra  pas  qu'il  faut  toujours 
fe  tenir  à  ce  qui  eft  bon  ,   &  ne  le 
perdre  jamais  de  vue  ,  c'eft  pourquoi 
le  fagc  de-  il  s'enfuira  fans  raifon  j  mais  je  vous 
foSjoursfous  ^s  qu'un  homme  fage  défirera  de  ne 
la  dépcndan-  cefTer  jamais  d'être  fous  la  dépendance 
ce  cDicu.    ^ç  ^g   q^^  ^j^  pl^^   parfait   que  lui. 

D'oùj'iivere  tout  le  contraire  de  ce 
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que  vous  difiez  ,  ôc  je  conclas  <yie 
les  fages  font  très-fâchés  de  mourir  ^ 
6c  que  les  foux  en  font  bien  aifes. 

Socrate  parut  prendre  quelque  plai-  L'obteato 
fir  à  la  fubtiUté  de  Cébès ,  &  fe  tour-  <*«^«?> 
nant  de  notre  cote  :  Ccbes ,  nous  dit-  cUcn'a  auci 
il ,  trouve  toujours  des  défaites ,  &  il  «*«  ft>^^** 
n'a  garde  de  fe  rendre  d'abord  à  ce 
qu'on  lui  dit. 

Mais ,  repartit  Simmias ,  il  faut  que 
je  vous  avoue  que  je  trouve  beaucoup 
de  raifon  à  ce  que  vous  dit  Cébès. 
En  effet ,  que  prétendent  gagner  des 
hommes  fages  ,  en  fuyant  des  maîtres 
beaucoup  meilleurs  qu  eux ,  &  en  fe 
privant  volontairement  de  leur  fe- 
cours  ?  Prenez  -  y  bien  garde ,  c'eft  à 
vous  feul  que  s'adreffe  ce  difcours  de 
Cébès ,  &  il  vous  reproche  votre  in- 
fenfibilité ,  de  ce  que  vous  vous  fépa- 
rez  de  nous  fi  volontiers  ,  &  que  vous 
quittez   des   Dieux  ,  qui ,    de  votre 

Eropre  aveu  ,  font  des  gouverneurs  fi 
ons  &  fi  fages. 
Vous  avez  raifon ,  dit  Socrate  ,  car 
je  vois  bien  que  vous  voulez  m'obliger        ^ 
à  me  défendre  dans  les  formes ,  com- 
me je  me  fuis  défendu  en  jugement. 
C'eft  cela  même^  dit  Simmias* 


J54       ^  ^    Phédon, 
socrate  ré-      Il  fâuc  donc  VOUS  fatisfaire  ,  reprit 


fion 


Ite^cé^  Socrate  ,  &  faire   enforté  aue  cette 
bés,& prou- dernière  apologie  ait  plus  de  fuccès 

ges**"doivcnc  ^^P^^^^  ^®  VOUS,  que  ma  première  n*en 

fouiiaicer  de  a  eu  auptès  de  mes  Juges.  Pour  moi  > 

"**^'"'       continua-  t-il ,  je  vous  avoue  ,  que  fi  je 

ne  croyois   trouver  dans  l'autre  vie 

Us  Bifux  des  Dieux  aufli  bons  &  auflî  fages ,  Sc 
hoLm«daw  ^ps  hommes  beaucoup  plus  gens  de 
Tautrc  vie.  bien  que  nous  ,  je  ferois  mjufte  de  n'e- 
rre pas  fâché  de  mourir.  Mais  fçachez, 

II  veut  dire  Simmias,  &  vous  Cébès ,  que  j'efpere 
^u'ii     n*efi  atriver  a  une  aUemblee  de  jultes.  Je 

îffex  homme  ?"!«  ^^  ^^^^^^  ^^  ^«^^  >    ^^^   P^"^  f 

de  bien  pour  qui  eft  de  ttouver  en  l'autre  monde 
ul%£tdes  maîtres  très -bons  &  très -fages, 
raffembicc .  c'eft  que  j'ofc  aflTurer  ,  autant   qu'on 
csjuftcs.     peut  affurer  des  chofes  de  cette  natu- 
re :  &  voilà  pourquoi  je  ne  fuis  pas  fi 
fâché  de  mourir  ,  efpérant  qu'il  y  a 
Les   bons  encore  quelque  chofe  pour  les  morts 

tre  vie  que  beaucoup  mieux  traités  que  les  mé- 

les  méchants,  chants. 

La  doarî.  Q^^^  ^°^^  >  Soctate  ,  reprit  Sim- 
ne  de  rim-  mias  ,  auriez-vous  réfolu  de  nous  quit- 
moftahte^dc  ^gj.  ^^^^  ^^^  fentimcuts  dans  le  cœur, 

être  commu-  fans  nous  en  faire  part  ?  Il  me  femble 

aLues^  hÔm-  4^^^  ^'^^  ^^   ^^^^   4^^   ^^^^    ^^^^  ^"^ 


mes. 
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commun  ,  &  fi  vous  nous  perfuadez 
inr  cek  tout  ce  que  vous  croyez ,  voilà 
Yocre  apologie  faite. 

C'eft  auffi  ce  que  je  m'en  vais  tâ- 
cher de  vous  prouver,  dit -il;  mais 
auparavant,  écoutons  ce  que  Critoii 
peut  avoir  à  nous  dire ,  car  il  me  fem- 
ble  qu'il  y  a  affez  long-temps  qu'il  veut 
nous  parler. 

Qu'aurois  je  à  vous  dire  autre  chofe , 
reprit  Criton,  que  ce  que  Thomme 
qui  doit  vous  donner  le  poifon  ,  ne 
cefle  de  me  dire  depuis  long- temps  , 
qu'il  faut  vous  avertir  de  parler  le 
moins  que  vous  pourrez  ,  parce  que 
cela  vous  échauffe,  &  qu'il  n'y  a  rien  de 
fi  contraire  à  leffet  du  poifon  j  de  ma- 
nière que  fî  vous  continuez ,  il  vous 
en  faudra  prendre  deux  ou  trois 
fois  (a). 

Eh,  laiflez-le  dire,  répondit  So- 
crate ,  qu'il  faflfe  feulement  fon  mé- 
tier ,  &  qu'il  prépare  deux  prifes  de 
ce  poifon ,  &  trois  s'il  efl  ncceffaire. 


(a)  L'exécuteur  ibnnoit  cet  avis  en  apparence  pour 
ménager  Socrace ,  &  en  effet  pour  ménager  fon  ar- 

Î;enc  i  car  c'étoic  à  lui  â  fournir  la  ciguë ,  donc  la 
ivre  ,  oui  faifoic  la  prife  «  coucoic  douze  4rachnies  i 
c*e(k'à  aire  trois  livres  douze  fous.  On  n*a  qu*à  voir 
<ians  Plucarque  la  mort  de  Phocion ,  qui  fut  obligé  da 
payer  à  rexécuceuc  fa  dofe  de  çigub*. 


35<?     L£     Phédok, 

Je  fçavois  bien  que  vous  feriez 
cette  réponfe  ,  dit  Criton  y  mais  il 
revient  toujours  à  la  charge. 

LaifTez-ie  là^  vous  dis -je  ,  reprit 

Socrate  ,    &    que  j'explique   devant 

vous  ,  qui  êtes  ici  mes  Juges  y  les 

faifons     qui    me    perfuadent    qu'un 

homme  qui  a  vieilli  dans  la  Philo- 

fophie  ,  doit    mourir  avec  beaucoup 

de  courage ,  &  avec  une  ferme  efpc- 

rance   qu'il    jouira  dans    l'autre  vie 

d'une    rélicité  qui  ne  fe  trouve  pas 

dans  celle-ci.   Ecoutez  feulement  mes 

preuves ,  vous  Simmias ,  &  vous  Cc- 

pès. 

LcsvWta-      Les  véritables  Philofophes  ne  tra- 

îs^fom^*''  vaillent  toute  leur  vie  qu'à  apprendre 

X  qui  ap-  à  mourir  ;  cela  étant ,  il  y  a  un  ridi- 

iwTcur     ^^^^    extrême  ,   qu'après  avoir  couru 

à  mou-  fans  relâche  après  cette  unique  fin ,  ils 

reculent  &  la  craignent  quand  elle  fe 

préfente  à  eux  ,  &  qu'ils  font  en  état 

de  l'obtenir ,  après  une  fi  longue  &  fi 

pénible  recherche. 

Sur  cela  Simmias  fe  mettant  à  rire  : 
En  vérité ,  lui  dit-il, Socrate,  vous  m  a- 
vez  forcé  à  rire ,  quelque  peu  d'envie 
,  que  j'en  aye  préfentement  j  car  je  ne 
doute  pas  que  la  plupart  de  ceux  qui 
vous  entendroient,  ne  diflent  que  vous 
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lezdesPhilofophes  beaucoup  mieux 
)   vous  ne  penfez  ;   fur* tout   vos 
léniens    confentiroient   volontiers     Traît  de 
î  tous  ces  Philofophes  appriflent  fi  gj^^Acht"^ 
n  à  mourir,  qu'ils  mouruflent  vé-  nicns  ,   qui 
.blement ,  &  ils  vous  diroient  qu'ils  fouSir^Yw 
vent  fort  bien  que  c'eft  la  feule  Philofophes 
»fe  dont  ils  foient  dignes. 
Nos  Athéniens  diroient  vrai ,  Sim- 
is ,  reprit  Socrate  ^  mais  ils  le  dU 
5nt  fans  le  fçavoir  :  car  il  n'eft  pas 
i  qu'ils  fçachent ,  ni  comment  les 
ilolophes  fouhaitent  de  mourir ,  ni 
irquoi  ils  en  font    dignes.    Mais 
Ions -là  ces  Athéniens,  &  parlons 
entre  nous.   La  mort  nous  paroîc- 
î  quelque  chofe  ? 

Oui  ,   fans  doute ,  repartit  Sim- 
as. 

N'eft-ce  pas  ,  reprit  Socrate ,  la  fé-  ce  que  c'ea 
:ation  de  l'ame  &  du  corps ,  de  ma-  que  u  mofu 
îre  que  le  corps  demeure  feul  d'un 
é  ,  &  l'ame  exifte  feule  dé  l'autre. 
s(l  -  ce  pas  -  là  ce  qu'on  appelle  la 
)rt  ? 

C'eft  cela  même  ,  dit  Simmias. 
Voyez  donc  ,  mon  cher  Simmias  ,    ^^  pj,|j^ 
vous  penferez  les  mêmes  chofcs  que  A>phe  ne  le- 
)i  ;  car  de-ià  nous  tirerons  de  gran-  i^'yolupS! 
s  lumières  pour  ce  que  nous  cher-* 


358       Le    Phédon; 
chons.   Vous  paroît-il  qu'an  Philofb- 
phe  recherche  ce    qu'on  appelle  les 
voluptés ,  comme  font  celles  du  boire 
ôc  du  manger  ? 

Point  du  tout,  Socrate. 

Et  celles  de  l'amour  ? 

Nullement. 

Et  tous  les  autres  plailirs  qui  re- 
gardent le  foin  du  corps ,  croyez-TOUS 
qu'il  les  cherche  y  Se  qu'il  fafie  grand 
cas,  par  exemple ,  des  beaux  habits ,  des 
beaux  fouliers ,  Se  de  toutes  les  autres 
propretés  6c  ornemens  du  corps? 
Croyez  -  vous  qu'il  les  eftime ,  ou  qu'il 
les  méprife  toutes  les  fois  que  la  né* 
ceffité  ne  Iç  force  pas  de  s'en  fervir? 

Il  me  paroît ,  dit  Simmias  »  qu'un 
véritable  Philofophe.ne  peut  que  les 
méprifer. 

Il  nous  paroît  donc,  reprit  Socrate» 
que  tous  les  foins  &  toute  l'occupa- 
tion d'un  Philofophe  n'ont  point  pour 
objet  le  corps ,  &  qu'au  contraire  ,  il 
ne  travaille  qu'à  s'en  féparer ,  pour  ne 
s'occuper    uniquement    que    de   fou 

le  PJiilo-  ame. 
fophc  ne  ira-      AfTurément, 

vaille     qû  à         .  .    /•  j  1     r 

détacher  Ton      Amu  dans  toutes  ces  choies ,  reprit 
ame  de  tout  Socrate  ,  il  eft  évident  que  le  Philo- 

cooiniecce       /•     i  '  *ti         i  *i*/ 

ayeciecorpi.  lophe  travaille  plus  particulièrement 
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I  les  aucres  hommes  à  rendre  fon 
3  libre ,  &  à  la  décacher  de  tout 
imerce  avec  le  corps.  Il  me  fem-* 
même,  Simmias  ,  que  la  plupart 
hommes  s'accordent  en  ceci  :  quand 
voyent  un  homme  qui  ne  prend 
ne  plaifîr  à  ces  fortes  de  chofes  6c 

n'en  ufe  point,  ils difent  qu'il n'eft 

digne  de  vivre  {a)  y  Se  ils  trouvent 
i  tout  homme  qui  ne  jouît  pas  des 
uptés  du  corps ,  eft  bien  près  de 
urir. 

V^ous  dites  vrai ,  Socrate. 
Mais  que  dirons- nous  de  l'acquifi-    ^   ^^^ 
n  de  la  prudence  ?  Le  corps  eft  -  il  eft  un  obftt- 
obftacle ,  ou  ne  Teft-il  pas ,  quand  quédr  "dc*u 

Taflocie  à  cette  recherche  ?  Je  vais  prudence, 
expliquer  par  un  exemple.  La  vue  ceu"  tSu^ 

louïe  ont- elles  quelque  fone  de 
rite,  &  leur  dépontion  eft -elle  fi- 
le ?  ou  les  Poètes  ont-ils  raifon  de 
us  chanter  que  nous  n'entendons  ni 

voyons  rien  véritablement  ?  car  fî    Le  peu  ae 
5  deux  fens  ,  celui  de  la  vue  &  celui  attitude  des 

1».»  /•  «A  •/•Il  iCflJ. 

ouie,  ne  lont  m  surs  ni  véritables  » 

a)  D*uoe  nuxime  du  monde,  trèi  -  corrompue  , 
:rate  en  tire  une  preuve  d*une  vérité  toute  fainte. 
fque  tout  les  hommes  foutiennent  que  celui  oui  ne 
ït  pas  des  voluptés  du  corps  ne  métite  pas  Je  vi- 
!.  Il  eft  donc  vrai  de  dire  que  le  Philofopb^n'eft  di- 
:  que  de  mourir. 


ji»o  Lb  PhIdok^ 
les  autres  le  feront  encore  beanconv 
moins ,  car  ils  font  beaucoup  plus  fôir^ 
bles.  Ne  le  trouvez  vous  pas  conune 
moi? 

Oui ,  fans  doute ,  dit  Simmîas. 
Le  corpt      En  quel  temps  donc  ,  reprit  Socra- 
JJ^P«  Ta-  jç  ^  eft-ce  que  l'ame  trouve  la  vérité? 
car  pendant  qu  elle  la  cherche  avec 
le  corps  y  nous  voyons  clairement  que 
ce  corps  la  trompe  &  l'induit  en  er- 
reur, 
rame  rai-      Cela  eft  très-vrai. 
fonne  mieux     N'eft-ce  pas  fur-tout  par  le  raifon^ 

que  lamaii,  r   -,  x}-    tr     \  iL' 

torqa'eUe    nemeut  que  1  ame  «mbraUe  les  vèrï- 

w^biJ^wr  ^^^  >  ^  ^®  raifonne-t-elle  pas  mien 
le  corps ,  &  que  jamais ,  lorfqu'elle  n'eft  troublée 

^MK.   *'*"  ^^  P^^  ^^  ^^^  >  ^^  P^*^  l'ouïe  »  ni  par 
la  douleur ,  ni  par  la  volupté ,  &  qoe 

renfermée  en  elle-même  ,  &  laifTant- 

U  le  corps  fans  avoir  avec  lui  aucune 

communication  ,   autant  que  cela  loi 

eft  pollible  >  &  même  fans  le  toucher, 

elle  s'attache  à  ce  qui  eft  ,  pour  k 

connoître  ? 

Cela  eft  parfaitement  bien  dit. 

C'eft  donc  dans  ces  occafions ,  fat* 
tout  ,  que  Tanie  du  Philofophe  roé- 
prife  fon  corps  ,  qu'elle  le  riiit  ,  & 
qu'elle  cherche  à  être  feule  ? 

Il  me  le  femble. 

Mon 
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m  cher  Simmias  ,  que  dirons- 
lonc  de  toutes  ces  chofes  qui  font 
de  Vamt  ?  Dirons-nous  ,  par 
)le ,  que  la  Juftice  eft  quelque 
ou  qu  elle  n'eft  rien  ? 
LIS  dirons  que  c'efl:  quelque  cliofe 
lient. 

le  dirons -nous  pas  aufld  du  bon 
beau? 
s  doute. 

lis  les  avez-vous  jamais  vus  des 
du  corps  ? 

n  ,  alfurément ,  dît-il. 
par  quelque  autre  fens  corporel ,    reiTcnce 
^ous  jamais  véritablement  touché  <1«  chofes  ne 
nnu   quelqu  une  de  ces    choies  point  par  les 
je   parle  ,   comme  la  grandeur ,  ^«"*  ;   "'-« 

/    *i     r  M   iT  pat    la  fcul« 

itc  ,  la  rorce  ,  en  un  mot  l  ellence  opcratio.n  de 
ites  les  autres  chofes  ,  c'eft-àdire  ^**"'^' 
'elles  font  en  elles-mêmes  ?  Eft-ce 
î  moyen  du  corps  qu'on  en  con- 
a  vérité  ?  ou  e'iil  certain  que 
de  nous  qui  fc  mettra  en  etati 
miner  le  plus  exadtcment  qu  il  le 
a ,  &  d'approfondir  par  la  pcn- 
î  qui!  veut  trouver ,  approchera 
is  du  but ,  &  parviendra  le  mieux 
onnoître  ? 

îla  ne  peut  être  contefté. 
celui-U  le  fera  le  plus  fimplement 
)mc  IL  Q 


3^1        Le     Pmedon. 
Plus  ramc&  le  plus  purement  ,  qui  examinera 
Jçoj^p^,^pfut chaque  chofe  par  la  penfée  feule,  fans 
pcufte  a  chercher  à  foulager  fa  méditation  par 
"•     la  vue ,  ni  à  foutenir  fon  raifonne- 
ment  par  aucun  autre  fens  corporel , 
&  qui  fe  fervant  de  la  feule  penfée 
fans  aucun  mélange ,  tâchera  de  trou- 
ver l'efTence  pure  &  véritable  des  cho- 
fes  fans  le  miniftere  des  yeu^  &  des 
oreilles  ,  &  s'il  faut  ainfi  dire ,  libre  & 
dégagé  de  toute  la  maffe  du  corps  qui 
ne  fait  que  troubler  lame  &  Tempc- 
cher  de  trouver  la  faeeffe ,  &  la  vérité, 
toutes  les  fois   qu'elle  a  avec  lui  le 
moindre  commerce.  Si  quelqu'ucipeut 
jamais  parvenir  à  connoitre  Teflence 
des  chofes,  n'eft-ce  pas  celui  dont  je 
viens  de  parler  ? 

Vous  avez  raifon ,  Socrate ,  &  cela 
eft  admirablement  bien  dit. 

De  ce  principe ,  reprit  Socrate  ,  ne 
s'enfuit-ii  pas  néceflairement  que  les 
véritables  Philofophes  ont  cette  opi- 
nion ,  &  fe  difent  entr'eux  :  Voilà  un 
ingage  que  chemin  qui  pourroit  nous  égarer  avec 
Fhiiofo- notre  raifon  dans  toutes  nos  recher- 
ches ,  parce  que  pendant  que  nous 
aurons  notre  corps  &  que  notre  ame 
fera  embourbée  dans  une  fi  grande 
corruption ,  jamais  nous  ne  pofféde- 


es  tiennent 
it'cux» 
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t  l'objet  de  nos  defirs  ,  c'eft  à-dire 
éritc  y  car  le  corps  nous  fait  naître  obiUclet 
le  obftacles  &  mille  traverfes  par  9"®  ^  5°'p* 
cceuiteou  nous  lommesde  lenour-  dans  la  xu 
:  &  avec  cela  les  maladies  qui  fur-  y^rué'*^'* 
tment ,  troublent  abfolument  cette 
lierche.  D'ailleurs  ,  il  nous  remplit  mcntîêsmn 
tnours ,  de  defirs ,  de  craintes  »  de  ^^^  «o«i 
le  imaginations,  &de  toutes  for-  ï^" ceSe re- 
de  fottifes  »  de  manière  qu'il  n'y  chcrchc,maïi 
en  de  plus  vrai  que  ce  qu  on  dit  tcnt  fouvcnc 
inairement  ,  que  le  corps  ne  nous  jf  lugcmcnt 
\t  jamais  a  la  jage\}e  ;  car  qui  eft-  Le  corp* 
qui  fait  naître  les  guerres ,  qui  ex-  "*  ^vauroic 
X  les  {éditions  &  les  combats  ?  ce  re  i  la  a- 
l  que  le  corps  &  toutes  fes  cupidi-  8^^^- 

En  effet ,  toutes  les  guerres  ne   lc  corps  çfi 
nnent  que  du  defir  d'amafler  des  tou"c$^déf- 
lefles ,  &  nous  fommes  forces  d'en  ordres    qui 
alfer  à  caufe   du  corps  ,   pour  le  fJmondc/"* 
nx,  comme  fes  efclaves  ,  &  pour 
rnir  à  h^  befoins.    Voilà  pourquoi 
is  n'avons  pas  le  loifir  de  vaquer  à 
?hilofophie  j  &  le  plus  grand  de 
s  nos  maux  encore ,  c'eft  que  lors 
me  qu'il  nous  lai(fe  quelque  loifir  ^ 
que  nous  nous  mettons  à  méditer  ^ 
lent  fe  fourrer -là  tout  d'un  coup 
milieu  de  nos  recherches  \  il  nous 
barralfe ,  nous  trouble  &  nous  éton- 
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ne  de  manière  qu'il  nous  empêche  de 

difcerner  la  vérité.   Mais  nous  avons 

démontré  que  (i  nous  voulons  fçavoii 

purement   &   véritablement   quelque 

'  chofe  ,  il  faut  que  nous  abandonnions 

le  corps ,  &  que  l'ame  feule  examine 

Preuve  de  les  objets  qu'elle  veut  connoître.  C'eft 

yVjJijX^"!^»  alors  feulement  que  nous  jouirons  de 

lott  ^  l'ame  la  fageflTe   dont  nous   fommes  amou* 

ikux'u*vc-  reux,  c'eft- à-dire,  après  notre  mort, 

té,qu«pcn-&  point  du  tout  pendant  cette  vie; 

impoffible  de  rien  connoître  pure- 
ment pendant  que  nous  fommes  avec 
le  corps ,  il  faut  de  deux  chofes  Tune, 
ou  que  l'on  ne.connoifle  jamais  la  vé- 
rité ,  ou  qu'on  la  connoiffe  après  la 
mort  ;  parce  qu'alors  Tame  fera  à  elle- 
même  ,  délivrée  de  ce  fardeau ,  & 
point  du  tout  auparavant  ;  &  pendant 
que  nous  ferons  dans  cette  vie  ,  nous 
n'approcherons  de  la  vérité  ,  qu'au- 
tant que  nous  nous  éloignerons  du 
corps  j  que  nous  renoncerons  à  tout 
commerce  avec  lui  ,  (i  ce  n'eft  pour 
la  néceflîté  feule  j  que  nous  ne  lui 
permettrons  point  de  nous  remplir  & 
de  nous  infefter  de  fa  corruption  na- 
turelle j  &  que  nous  nous  conferverons 
purs  de  toutes  fes  ordures  ^  jufqu'à  ce 
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aue  Dieu  lui-même  vienne  nous  dé- 
livrer. Par  ce  moyen  ,  libres  &  affran- 
chis de  toute  la  folie  du  corps ,  nous 
converferons  ,  comme  cela  eft   vrai- 
femblable  ,    avec   des   hommes    qui 
jouiront  de  la  même  liberté ,  &  nous 
connoîtrons    par    nous  -  mêmes  Tef- 
fence  pure  des  chofes,  qui  peut-être 
n'eft  autre   chofe  que  la  vérité  j  car    La  véd 
.  à,  celui  qui  n'eft  pas  pur  ,  il  ne  lui  eft  ^^^i^J^  ] 
pas  permis  de  toucher  ce  qui  eft  la  fcncc    p 
pureté  même.   Voilà ,  mon  cher  Sim-  ^"  *^^^^^ 
mias ,  ce  qu'il  me  paroît  que  les  véri- 
tables Philofophes  doivent  penfer ,  Ôc 
le  langage  qu'ils   doivent  néceflTaire- 
menc  tenir  entr'eux.    Ne  le  croyez- 
vous  pas  comme  moi? 

Amirément ,  Socrate. 

Si  cela  eft  ainfi ,  mon  cher  Simmias» 
tout  homme  qui  arrivera  où  îe  vais 
préfentement  5  a  grand  fujet  d'efpé- 
rer  ,  que  là  ,  mieux  qu'ailleurs  ,  il 
pofTédera  ce  que  nous  cherchons  dans 
cette  vie  avec  tant  de  peines  &c  de 
foins  j  de  forte  que  ce  voyage  ,  qu'on 
m'a  ordonné ,  me  remplit  d'une  douce 
&  agréable  efpcrance  j  &  il  fera  le 
même  effet  à  tout  homme  qui  fera  per- 
fuadé  que  l'ame  doit  être  purgée 
pour  connoître  la  vérité.  Cr,  purger 
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PMf«r  l'a-  Tame ,  n'eft  -  ce  pas ,  comme  nous  le 
inet    dû  difions  tantôt ,  la  féparer  du   corps , 
[iim:rcedu  &  l'accoutumet  à  fe  renfermer  &  à  fe 
^*'**         recœuillir  en  elle  -  même  ,  en  renon- 
çant à  ce  commerce  autant  qu'il  eft 
poffible  ,  &  en  vivant  feule  ,  foit  en 
cette  vie  Ça)  ,  foit  dans  l'autre ,  déga- 
gée du  corps  comme  de  (es  liens  ? 
Cela  eft  vrai ,  Socrate. 
Et  n'eft- ce  pas-U  ce  qu'on  appelle 
la  mort  quand  i'ame  fe  délie  &  fe  fé» 
pare  du  corps  ? 
AflTurément, 

Les  véritables  Philofophes  ne  font- 
ils  pas  les  feuls  qui  travaillent  vérita- 
blement à  la  délier  ?  &  cette  fépara- 
tion  &  cette  délivrance  ne  font-elles 
pas  toute  leur  occupation  ? 
Il  me  le  femble ,  Socrate. 
Ne  feroit-ce  donc  pas-  une  chofc 
très  ridicule ,  qu'un  homme  après  s'ê- 
tre préparé  toute  fa  vie  à  mourir  ,  & 

(h)  Les  obAacIes  que  le  corps  apporte  dans  l'étude 
de  la  fagelTe  ,  avoienc  donné  une  n  grande  ayerfioa 
pour  lui  à  ces  véritables  Philofophes ,  qu*ils  fe  fai- 
ioienr  un  plaiiir  de  s'imaginer  qu'a  la  mort ,  ils  le  dé- 
pouillcroienc  pour  toujours.  Ils  n'en  fçavoienc  pas  da- 
vantage i  &  quoiqu'ils  euiïènr  quelque  idée  de  la  ré- 
furreâion  ,  ils  ignoroiene  abfoiument  que  ce  corps 
feroit  audi  purgé  ic  glorifié  ; 'car  il  faut  que  ce  ccrps 
corruptible  foit  revêtu  de  l'incorruptibilité  ,  £c  i^uc  ce 
corps  mortel  foie  revêtu  de  rimmortalité. 
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avoir  toujours  vécu  dans  Tatten- 
I  la  mort ,  voyant  arriver  le.  mo- 
de cette  mort  fi  défirée  , .  s'avifai   ^'«ft  "  <i"* 

I        o     j      I  •      1  1  Socrace  tou- 

iculer  &  de  la  cramdre^.  cela  ne  lokpcouycr. 
paroîtroit-il  pas  très-honteux  ? 
»mment  ne  le  paroîtroit*il  pas  ? 
eft  donc  certam ,  Simmias  >  que 
fritables  Philofophes  ne  travail- 
proprement  qu'à  mourir ,  &  que 
)rt  ne  leur  paroît  nullement  ter- 
;  &  voici  a  où  on  peut  aifémenc 
ler  :  s'ils  mcprifent  &  s'ils  haïf- 
leur  corps  ,  &  qu'ils  défirent 
luïr  de  leur  ame  feule ,  n'eft-ce 
Te  démentir  très- ridiculement, 
1  ce  moment  arrive ,  d'avoir  peut 
fe  fâcher  ?  &  n'y  a-t-il  pas  de 
avagance  a  n'aller  pas  dans  les 
où  ceux  qui  y  arrivent ,  efperent 
enir  les  biens  après  lefquels  ils 
bupiré  toute  leur  vie  ?  car  ils  ont 
!  a'acquérir  la  fageffe  &  de  fç 
délivrés  de  ce  corps  qui  les  char- 
:  qui  eft  l'objet  de  leur  haine  & 
ur  mépris.  Quoi ,  la  plupart  des 
nés  {  a  )  pour  avoir  perdu  leurs 

a  plupart  des  hommes ,  qjiioique  peu  perfuad^s 
moria  icé  de  Tamc  ne  laifToicnc  pas  de  fe  cuet 
/oir  petdu  ce  quMls  aimoienc  ,  dans  TeTpérance 
:  recrouveroienc  dans  Taurre  vie  ,  &  les  vérita- 
ilofophcs ,  convaincus  de  ceccc  vérité  ,  6c  pUi- 

Qiv 


cette  ferme  efpérance  qu'il  la 
vera  pleinement  dans  les  enfer 
fâché  de  mourir  &  n'ira  pas  av 
dans  les  lieux  où  il  jouira  de  c 
aime  ?  Ah  !  mon  cher  Simm: 
faut  croire  qu'il  ira  avec  ntn 
grande  volupté  ,  s'il  eft  véricabl 
Philofophe  ^  car  il  eft  forcem(» 
fuadé  que  nulle  part  que  dans'] 
fers ,  ils  ne  rencontrera  cette 
pure  qu'il  cherche.  Cela  étant  i 
roit-ilpas,  comme  je  difoisi  t 
de  l'extravagance  pour  un  tel 
me  à  craindre  la  mort? 

Il  y  en  auroit  une  très- grandi 
pondit  Simmias. 

Et  par  conféquent ,  continue 
te  5  toutes  les  fois  que  vous  ver 
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eft  fur  le  point  de  mourir,  c'eft  une 
marque  fure  aue  c'eft  un  homme  qui 
n'aime  pas  la  laeefle ,  mais  qui  aime     V'  i"°** 

I       ,         r  o  ».  I  ^      •    I     r    caufcs    les 

les  honneurs  ,  ou  qui  aime  les  richel-  plus  ordînaN 
fes  ,  ou  peut-être  les  trois  enfemble.  !1"  ***  ^'^J"" 

Ain.  1       j-  c      fîoHquc  I  oa 

Cela  eft  comme  vous  le  dites ,  So-  a  pouc  u 
crate.  "°"* 

Ainfi  donc,  Simmias  ,  ce  qu'on  La  force  8c 
appelle  la  force,  ne  convient  elle  pasj.*""ç^ç^ 

Î Particulièrement  aux  Philofophes  ?  &  viennenc 
a  tempérance  ,  cette  forte  de  fageflfe  ?o"(i^phcif  ^' 
qui  confifte  à  ne  fe  laifTer  pas  vaincre 
par  fes  défirs  &  à  vivre  avec  fobriété 
&  avec  modeftie  ,  ne  convient  -  elle 
pas  particulièrement  à  ceux  qui  mé- 

{)rifent  leurs  corps  &  qui  vivent  dans 
a  Philpfophie  ? 
Cela  eft  très-conftant ,  Socrate. 
Si  vous  vouliez  examiner  la  force 
Se  la  tempérance  des  autres  hommes  5 
vous  les  trouveriez  très- ridicules. 
Comment  cela  ,  Socrate  ? 
Vous  fçavez,  dit- il,  que  tous  les    La  force  «c 
autres   hommes    croient   la  mort  uni»  vaillance 

111  des  hommes 

des  plus  grands  maux.  qui    affron- 

Cela  eft  vrai,  dit  Simmias.  tende  plus  la 

-r       r  f  9  mort,ne  looc 

Lorlque  ces  hommes  ,  quon  ap- le  plus  fou- 
pelle  forts,  fouft'rent  donc  la .  mon  v"»^  ,  a"'"f 
avec  quelque  courage ,  us  ne  la  loui-  midiié. 


un 
ci* 


n 
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frent  que  de  peur  ;  car  ils  craignent 
quelque  plus  grand  mal  encore. 
Il  en  faut  convenir. 
Et  par  conféquent  tous  les  hommes 
ne  font  forts  &  vaillants  que  de  peur , 
excepté  les  feuls  Philofophes  :  &  n'eft- 
ce  pas  une  chofe   très  -  ridiaile    de 
croire   qu'un   homme   foit  brave  & 
vaillant ,  quand  il  n'agit  que  par  ti- 
midité &  par  crainte  ? 

Vous  avez  raifon,  Socrate. 
Hommci  N'en  eft-il  pas  de  même  de  vos  tem- 
jéranct  pérants?  ils  ne  le  font  que  par  intem- 
^f«™P  •  pérance  :  &  quoique  cela  paroiffe  d'a- 
Dord  impoflible  ,  cepenaant  c'eft  ce 
qu'on  voit  arriver  tous  les  jours ,  de 
cette  folle  de  ridicule  tempérance  ;  car 
ces  tempérants  ne  renoncent  à  une  vo- 
lupté 5  que  dans  la  crainte  d'être  pri- 
vés d*autres  ,  qu'ils  défirent  &  aux- 
quelles ils  font  affujettis.  Ils  appellent 
tant  qu'on  veut  intempérance  ,  d'être 
vaincu  &  gouverné  par  fes  paflîons; 
mais  dans  le  même  -  temps  qu'ils  vous 
donnent  cette  belle  définition  ,  ils  ne 
furmontent  certaines  voluptés  ,  que 
parce  qu'ils  font  vaincus  par  d'autres 
voluptés  qui  les  maîtrifent  ;  &  cela 
reffemble  fort  à  ce  que  je  vous  difois 
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n'y  a  qu'un  moment ,  qu'en  quel- 
le façon  ils  font  tempérants  par  in-» 
mpérance. 

Cela  ne  paroît  que  trop  ,  Socrate. 
Mon  cher  Simmias ,  ne  nous  y  trom-    cc  nVft  pas 
ins  point,  ce  n'eft  pas -là  le  droit  }j  ;^;,",f^ 
emin  qui  mené  à  la  vertu  ,  que  de  réchange  des 
anger  des  voluptés  pour  des  volup-  P^^°"'- 
» ,  des  trifteffes  pour  des  triftefles , 
s  craintes  pour  des  craintçs ,  &  de 
ire  comme  ceux  qui  changent  une 
ofle  pièce   de   monnoie  pour  plu- 
urs  petites.   Mais  la  fagerfe  eft  leulc 
pièce  de  bon  alloi  {a) ,  pour  laquelle 
faut  donner  &  changer  toutes  les 
très.    Avec  cette  pièce  on  acheté 
Lit ,  on  a  tout  5  force ,  tempérance , 
lice  y  en  un  mot  la  vertu  eft  toujours 
aie  quand  elle  eft  avec  la  fagefle  , 
dépendamment  des    voluptés  ,  des 
ftelFes ,  des  craintes*  &  de  toutes  les 
très  paflîons.  Au-lieu  que  toutes  les    car  elle  fe 
très  vertus  dénuées  de  la  fageffe ,  &  ^^"  ^«  *o": 

r  '  /   1  .°      I  tes    ces  par- 

ut on  rait  un  échange  continuel ,  ne  fions     pour 

it  que  des  ombres  de  vertu.   C'eft  notre  bien. 

^  /.  ,  ,         .  _  .       ,         Toutes  les 

e  vertu  elclave  du  vice,  &  qui  na  venus  fans  la 
în  de  faîn.    La  véritable  vertu  eft  f??*"*^^  '  ,"^ 

lont  que  ucs 
ombres      de 

a)  La  fagetTe  eft  la  feule  pièce  de  bon  aîîoî  ;  elle  vertus. 

mit  à  tout  i  c'clk  cette  belle  perle  «jui  mâiu  <iuc 

1  vende  tout  fon  bien  pour  l'acheter. 

Qvj 
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efFedtivement  &  réellement  une  pur- 
gation  de  toutes  forces  de  paflions.  La 
tempérance ,  la  judice ,  la  force  &  b 
prudence  même  ,  ou  la  fagelTe  ,  font 
des  purgations  &  non  pas  des  échan- 
ges i  &  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 

bu!i**Vertu^  ^^"^  ^"^  ^"^  établi  les  purifications, 
font  des  pur-  que  nous  appelions  TeUteSy  c'eft  à-dire 
priïadoni ,"  ©xpiations  parfaites ,  n'étoient  pas  des 
u  non  pai  perfouuages  méprifables  ,  mais  de 
des     anges,  ^j-j^j^jg   génies  qui    dès  les    premiers 

Comme  Or-  &  ,  ^  ^      ,  ^h 

phée,  Mufée,  temps  {o)  ,  out  voulu  nous  taire  coni- 
^^'  prendre  fous  ces  énigmes ,  que  celui 

caUons^"  an-  4"^  arrivera  dans  les  enfers  fans  être 
ciennes  font  initié   &  purifié ,  fera  précipité  dans 
njgn«s.  j'^byjj^ç  .  g^  qyg  ^gl^^  q^^  y  arrivera 

après  avoir  été  expié  &  purgé  ,  fera 
reçu  dans  le  féjour  des  Dieux  ;  car 
comme  difent  ceux  qui  fe  mêlent  de 
ces  expiations  [b)  :  Il  y  a  beaucoup  dt 
gens  qui  portent  le  thyrje ,  mais  il  y  en  a 
peu  qui  Joient  pojjédés  par  Vejprit  du, 

(â)  Il  y  a  fur  cela  un  beau  pafTage  dans  le  deuxième 
livre  de  la  République.  Ils  dtftnt  que  par  le  moyen  de 
ces  purifications  &  de  ces  facrfices  y  nous  nous  fom' 
mes  délivrés  des  peines  qui  nous  aitenioieot  dans  Les  en- 
vers i  au-lieu  que  fi  nous  négligeons  de  les  faire  j  nous 
ferons  expojés  à  ce  que  l'enjer  a  déplus  terrible, 

(6)C*eÀcomme  û  l'on  difoic  aujourd'hui  :  il  y  a 
beaucoup  de  dévots  ,  mais  il  y  a  peu  de  gens  véri« 
tablemenc  pieux.  Le  Thyrfe  éroic  un  javelot  entouré 
de  pampre  &  de  lierre,  que  portoicnc  les  Bacchan- 
tes &  ceux  qui  ftiivoicnt  Bacchus. 
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tt  j  &  ces  polFcdés  ne  font  à  mon 
!,  que  ceux  qui  ont  bien  philofo- 
.    Je  n'ai  rien  oublié  pour  être  de 
nombre ,  &  j'ai  travaillé  toute  ma 
à  y  parvenir.    Si  tous  mes  efforts 
"ic  pas  été  inutiles ,  &  fi  j'y  ai  réuflî , 
t  ce  que  j'efperede  fçavoir  dans  un 
ment ,  s'il  plaît  à  Dieu  :  &  voilà , 
n  cher  Cébès ,  l'apologie  dont  je 
fers  pour  me  juftifier  auprès  de 
is ,  de  ce  qu'en  vous  quittant ,  SC 
quittant  les  maîtres  qui  font  ici  , 
n'en  fuis  ni  trifte  ni  fâché  ,  dans 
bérance    que    je   ne  trouverai  pas 
ms  là  qu'ici  ,  de  bons  amis  &  de 
is  maîtres  ,  &  c'eft  ce  que  le  peu- 
ne   fçauroit  s'imaginer.    Mais  je 
ai  content  Ci  je  réullis  mieux  à  me 
'endre  auprès  de  vous  ,  que  je  n'ai 
ifli  aupiès  de  mes  Juges. 
Quand  Socrate  eut  amfi  parlé ,  Cc- 
5  prenant  la  pnrole,  lui  dit  :  Socra- 
5  tout  ce  que  vous  venez  de  dire 
i  femble  très  vrai.    Il  n'y  a  qu'une 
ofe  qui  paroît  incroyable  aux  hom- 
îs  y  c'eft  ce  que  vous  avez  dit   de 
me  (^a)  :  car  ils  s'imaginent  prefque 

a)  Voi!à  ce  que  fe  font  toujours  imaginé  ceux  qui 

nié  Timmor calice  de  i*amc.   L*auceur  du  livre  de 

•agcilc  a  mis  ce  lail'ouucmcm  dans  toute  la  force  ^ 
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tous ,  que  lorfqu  elle  a  quitté  le  'corps» 
elle  n'efl;  plus ,  qu  elle  meurt  avec  lui» 
que  dès  le  moment  qu'elle  le  quitte» 
elle  s'évanouit  comme  une  vapeur  ou 
comme  une  fumée  qui  fe  diflSpe  en 
s'envolant ,  &  qu  elle  n*eft  plus  nulle 
part  :  car  fi  elle  fubfiftoit  feule ,  ra- 
mafTée  &  recœuillie  en  elle-même  & 
délivrée  de  tous  les  maux  dont  vous 
avez  parlé  ,  il  y  auroit  une  grande  & 
belle  efpérance  que  tout  ce  que  vous 
avez  dit  fe  trouveroit  vrai  ;  mais  que 
Tame  vive ,  après  la  mort  de  l'homme, 
quelle  fente ,  qu'elle  agiflfe  ,  &  qu'elle 
penfe  ,  voilà  qui  a  peut-être  befoin  de 
quelque  infinuation  &  de  quelques 
preuves  folides. 

Vous  dites  vrai  ,  Cébès ,  reprit  So- 
crate  ,  mais  comment  ferons -nous? 
Voulez  -  vous  que  nous  examinions 
dans  cette  converfation  ,  fi  cela  eft 
vraifemblable  ou  fî  cela  ne  Teft  pas  ? 

Je  prendrai  un  très -grand  plaifîr  , 

pour  en  faire  voir  rabfurdicé.  Notre  vie ,  dit-il  ,  n^efl 
qu*un  fouffie  ,  &  après  notre  mort  y  notre  ame  fe  perd 
tomme  une  vapeur  ,  &  pajfe  comme  un  nuege  &  comme 
un  brouillard  que  les  rayons  du  Soleil  d:jjipene  ;  après 
quoi  il  ajoute  que  ceux  qui  tiennent  ce  laiigag'* ,  n'ont 
pas  connu  les  fecrets  de  Dieu  ;  car  Dieu  a  crcé  l'hffirme 
incorruptible,  «S»  l'a  fait  à  fon  image;  &  l'eCiièiancc 
des  .hifîes  cft  pleine  d'immortalité  ;  &  voilà  la  doc- 
trine de  Socratc. 
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cpondic  Cébès  ,  à  entendre  ce  que 
zoos  penfez  fur  cette  matière. 
Je  ne  penfe  pas  au-moins  ,  reprit      - 


Socrate  ,  que  fi  quelqu'un  nous  en-  dcfac 
tendoir,  fut-ce  un  Comédien,  il  pût  ^^^^^^ 
me  reprocher  que  je  ne  fais  que  oa-daasf 


dîner ,  &  que  je  ne  parle  pas  de  cho-  ^J^J^ 
fes  qui  nous  regardent  &  qui  nous  socrai 
touchent  de  près.  Si  vous  voulez  donc  *^^^ç^ 
que  nous  approfondiflions  cette  ma<> 
tiere ,  voici ,  a  mon  avis ,  de  quelle  fa- 
çon nous  devons  y  procéder  pour  bien 
connoître  (î  les  âmes  des  morts  font 
dans  les  enfers  ou  fi  elles  n'y  font  pas. 
C*eft  une  opinion  bien  ancienne 
que  les  âmes  en  quittant  ce  monde , 
vont  dans  les  enfers  ,  &  que  de  -  là 
elles  reviennent  dans  ce  monde  ,  & 
retournent  en  vie  après  la  mort  {a).  Si 
cela  eft  ainfi  ,  que  les  hommes  après 
la  mort  reviennent  à  la  vie ,  il  s'en- 
fuit néceflàirement  que  les  âmes  font 
dans  les  enfers  pendant  cet  intervalle  ; 
car  elles  ne  reviendroient  pas  au 
r  monde ,  fi  elles  n'étoient  plus  ;  &  ce 
fera  une  preuve  fuffifante  que  cela  eft 

(a)  Première  preuve,  fondée  fur  l'opinion  de  la  m6- 
cempCycofe ,  prife  groffiérement.  Socrate  ne  s'en  ferc 
que' comme  d'une  opinion  qui  matquoic  une  doânnc 
tenue  pour  coniiance. 
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comme  nous  le  difons  {a)  y  G. 

voyons  clairement  que  les  vivai 

naiffent  que  des  morts  j  car  fi  cela 

point,  il  faut  chercher  d  autres  pn 

Cela  eft  certain  ,  dit  Ccbès. 

Mais ,  reprit  Socrate ,  pour  s'a 

de  cette  vérité  ,  il  ne  faut  pas  fe 

tenter  de  l'examiner  par  rapport 

hommes ,  il  faut  auflî  l'examine 

rapport  aux  autres  animaux  ,  aux 

tes  &   à   tout  ce   qui  naît  :  ca 

verra  par  là  que  toutes  chofes  na 

icfl contrai-  ^®  ^*  mcme  manière,  c'eft- à- dir 

«    naifTcnt  celles  qui  ont   leurs   contraires 

l«  concrai-  naiflent  que  de  leurs  contraires. 

exemple  ,  le  beau  eft  contraire  au 

le  jufte  à  rinjufte.  Il  en  eft  de  n 

(a')  Puifque  toutes  les  chofes  qui  ont  des  coi 
naiiïenc  de  ces  cnucraires  ,  la  vie  ne  peut  p 
la  feule  qui  ne  fuive  pas  le  cours  général.  Cela 
&  le  vivant  naiflant  du  mort ,  Tame  exi/le  donc 
une  vérité  inconteltable  ,  mais  qui  ne  fc  prouve  < 
la  réfurrcétion  ;  c'eic  pourquoi  faint  i  aul  die  i 
qu'un  qui  combat  cette  vérité  :  'nfenjè  que  vou 
ne  voyej-vous  pas  que  ce  que  vcus  ftme':^  ne  i 
point  lie  vie ,  s'il  ne  meurt  auparavant  /  i  ,  C( 
9 (T.  C'ed  le  même  principe  de  Socrate  j  mais 
ligion  chrétienne  peut  feule  l'expliquer.  PUton 
crate  avoient  eu  quelque  idée  de  la  rcfurrc^lion 
ils  l'avoient  gâtée  &  corrompue  en  la  mêlant  a 
doârine  de  i'ythagorc  -^  qu'ils  expliquoient  gr^ 
ment.  Ils  tiroient  de  fauftcj  confcquences  d'ur 
cipe  qui  eft  très-vrai  en  foi  \  de  plus,  fous  ce  pi 
cii  cachée  une  erreur  fort  dangcrcufc ,  qui  a  et 
léfutée  dans  l'argument. 
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d'une  infiniré  d'aucrcis.  Voyons- donc 
fi  c'ell  une  ncceflîcc  abfolue  que  les 
chofes ,  qui  onc  leur  conrraire  ,  ne 
naiiTenc  que  de  ce  contraire  j  conmie 

Îuand  une  chofe  fe  fait  plus  grande  , 
faut  de  touce  néccllitc  qu  elle  fût 
auparavant  plus  perite,  &  quelU  ac- 
quière enfuite  cette  grandejir^  &  quand 
elle  devient  plus  petite ,  il  faut  qu'elle 
fut  plus  grande  auparavant,  &  quelle 
diminue  enfuite.  Tout  de  même  le 
plus  fort  vient  du  plus  foible  ,  le  plus 
vite  du  plus  lent. 

C'eft  une  vcrirc  fenfible ,  dit  Cébès. 

Et  quoi,  reprit  Socrate,  quand  quel- 
que chofe  devient  plus  mauvaife ,  n'eft- 
ce  pas  de  ce  qu  elle  ctoit  meilleure,  & 
quand  elle  devient  plus  jufte  ,  n'eft- 
ce  pas  de  ce  qu'elle  étoit  plus  in  jufte  ? 

Sans  difficulrc ,  Socrate. 

Ainfî  donc ,  Cébès  ,  que  toutes  cho- 
fes viennent  des  contraires  ,  voilà  qui 
eft  fuffifamment  prouve. 

Très-fuflîfamment ,  Socrate. 

Mais  entre  ces  deux  contraires ,  n'y     tt 
a-t-il  pas  toujours  un  certain  milieu  ?  ^^"* 
Il  y  a  deux  nailfances ,  deux  progrès  rouf 
de  celui-ci  à  celui  là  ,  &  enfuite  de  "**^ 
celui-là  à  celui-ci.    Entre  une  chofe  ic 
plus  grande  ôc  une  chofe  plus  petite ,  ^*  ' 
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le  milieu  eft  i'accroi(Ièmenc  Se  1; 
ininucion  :  nous  appelions  l'un  cr 
&  l'autre  diminuer.  Il  en  eft  de 
me  de  ce  qu'on  appelle  fe  mêler 
féparer  ,  s'échauffer ,  fe  refrcvidii 
de  toutes  les  autres  chofes  à  Tin 
car  quoiqu'il  arrive  quelquefois 
nous  n'ayons  pas  de  termes  poui 
primer  toutes  ces  fortes  de  changen 
&  ces  milieux ,  nous  voyons  pou 
par  expérience  ,  que  c'eft  toujour 
néceflîré  abfolue  que  les  chofes  : 
fent  les  unes  des  autres ,  &  c 
les  paflTent  de  l'une  à  l'autre  ,  réci 
quement  par  un  milieu. 

Cela  eft  indubitable. 

Et  quoi ,  reprit  Socrate ,  la  vie 
r-elle  p.is  auffi  fon  contraire,  co; 
la  veille  a  le  fommeil  ? 

Sans  doute ,  dit  Cébcs. 

Quel  eft  ce  contraire  ? 

C'eft  la  mort. 
Naîffancc       Ces  deux  chofes  ne  naiflTent- 
de  la  vie  à  la  donc  pas  Tune  de  Tautre  fi  elles 

morr   ,      &  *.  .  ,  , 

raiflance  de  Contraires,  &  entre  ces  deux,  n  y 
la  mort  à  la  p^j  deux  naiftances  ou  deux  pro^ 

Pourquoi  non  ? 

Mais  pour  moi ,  repartit  Soc 
je  vous  dirai  bien  la  combinaifon 
je  viens  de  vous  parler ,  &c  la  nai 
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ce  &  le  progrès  de  chacune  des  deux 

chofes  qui  la  compofent.    Dites -moi    Dclâveîl! 

1  1,  -^  .^  !•      •  1      &   du  fon 

donc  1  autre  ,  car  je  vous  dirai  que  du  meii. 
ibmtneil  naît  la  veille ,  Se  que  de  la 
veille  naît  le  fommeil  ;  &  que  la  gé- 
nération du  fommeil,  c'eft  Tairoupif- 
fement,  &  celle  de  la  veille,  c'eft  le 
réveil.  Cela  n'eft-il  pas  aflfez  clair  ? 

Très -clair. 

Dites-nous  donc  de  votre  côté  la 
rombinaifon  de  la  vie  Se  de  la  mort  ; 
le  dites-vous  pas  que  la  mort  eft  le 
rontraire  de  la  vie  ? 

Oui. 

Et  qu  elles  naiffent  l'une  de  l'autre  ? 

Oui. 

Qu'eft-ce  qui  naît  donc  du  vivant  ? 

La  mort. 

Et  qu'eft-ce  qui  naît  du  mort  ? 

Il  faut  ncceflairement  tomber  d'ac- 
:ord  que  c'eft  le  vivant. 

C'eft  donc  des  morts,  reprit  Socra- 
:e ,  que  naiifent  toutes  les  chofes  vi- 
vantes &  tous  les  hommes  vivants  ?       cela  prour 

Il  me  le  fenible ,  dit  Cébès.  P'^^^S^TI 

Et  par  conlcquent ,  reprir  Socrate ,  u   rifurrcc 
nos  âmes  font   dans  les  enfers  après  ^*®"* 
lotre  mort. 

La  confcquence  paroît  très-fùre. 

Mais  de  ces  deux  nailTahces  >  con« 
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timia  Socrate ,  n'y  en  a-t-il  pas  une 
eft  très-  fenfible  ?  c'eft  celle  de  b  n 
car  mourir  fe  voit  à  l'œuil ,  &  fe 
che  à  la  main. 

AflTurément. 

Comment  ferons -nous  donc 

donnerons-nous  pas  aufli  à  la  me 

vertu  de  produire  fon  contraire  ,  ( 

me  nous  Tavons  donnée  à  la  vie 

la  mort  ne  dirons- nous  que  de  ce  côté-là  la 

irfon''coii-  ^^^^  ^^  eftropice  &  boiteufe  ?  c 
aire ,  la  na-  fçaurious  -  nous  nous  difpenfer  de 

îbûuc^ufc"  "^^  ^  ^^  ^^^^^  ^^^^^  vertu  de  pro( 
fon  contraire  ? 

Cela  eft  d'une  néceffité  abfolue 
partit  Cébès. 

Quel   eft   ce  contraire   à    qui 
donne  la  naiflance  ? 

C'eft  de  revivre ,  c'eft  un  ret( 
la  vie. 

S'il  y  a  un  retour  à  la  vie ,  i 
Socrate  ,  ce  retour  n'eft  autre  < 
que  la  naiffance  des  morts  qui  re 
nent  à  la  vie  ;  ôc  par-là  nous  ce 
rions  que  les  vivants  ne  naifTen 
moins  des  morts ,  que  les  morts 
fent  des  vivants  ,  preuve  inconi 
ble  qu'il  eft  impoflible  que  les 
des  morts  ne  foient  quelque  ; 
d  où  elles  reviennent  à  la  vie. 
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Il  me  femble  ,  repartit  Cébès  ,  que 
:'efl:  une  fuite  ncceflaire  des  princi- 
pes que  nous  avons  reçus. 

Et  il  me  femble  ,  Cébès  ,  que  nous 
ne  les  avons  pas  reçus  fans  raifon  : 
/oyez- le  vous-même  {a)  :  fi  tous  ces 
:ontraires  n'avoient  pas  chacun  à  leur 
cour  leurs  productions  ,  qui  font  com- 
me un  cercle ,  &  qu  il  n'y  eût  qu  une 
naiffance,  qu'une  production  cliredte 
de  l'un  à  l'autre  contraire  fans  aucun 
retour  de  ce  dernier  contraire  au  pre- 
mier qui  l'auroit  produit ,  vous  voyez 
bien  que  toutes  chofes  enfin  auroient 
la  même  figure  ,  feroient  afFeétées  de 
la  même  façon  ,  Se  cefieroient  enfin 
de  naître. 

Comment  dites-vous ,  Socrate  ? 

Il  n'eft  pas  bien  difficile  de  com-     ,, 
prendre  ce  que  je  dis.  Sil  ny  avoir  cequ'Uriei 

Sue  le  dormir  ,  &  qu'il  n'y  eut  point  ^'^^*Wir. 
e  réveil  produit  par  ce  dormir  {b) , 
vous  voyez  bien  qu'enfin  toutes  cho- 
fes  nous   repréfenteroient   véritable- 

{a  Sî  la  mort  ne  produifoic  pas  la  y\c ,  comme 
la  vie  produic  la  mort  ,  couc  ferok  biencôc  £ui ,  8c 
Ton  recomberoic  dans  le  premier  chaos. 

{b)  Si  la  rie  ne  naideic  pas  de  la  more  ,  toutes 
chofes  dormiroienc  enfin  le  fommeil  d'Fnd/mion , 
que  la  Lune  tient  toujours  endormi  ,  félon  les  fa- 
bles. 


III 
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ment  la  fable  d'Endymion  ,  &  n 
roîtroient  nulle  parc ,  parce  qu  il 
arriveroit  la  même  chofe  qu'à  I 
mion  ,  qui  eft  de  dormir.  Si 
écoit  mêlé  fans  que  ce  mélange 
duisîc  jamais  de  leparation  ,  on 
roit  bientôt  arriver  ce  qu  enfei 
Anaxagore ,  &  toutes  chofes  fer 
enfemble.  De  même,  mon  chet 
bès  ,  n  tout  ce  qui  a  reçu  la  vie  v 
à  mourir  ,  Se  qu'étant  mort  il  de 
rat  dans  le  même  état ,  fans  rev 
„^^'^joûc  tt'arriveroit-il  pas  néceàairement 
retourncroit  toutes  cliofes  fanitoient  enfin  ,  & 

dâiit  le  pre*      «  *i  *  */aj 

mict  chkos.  n  y  ^«roit  plus  rien  qui  vccut  ( 
Car  fi  des  chofes  mortes  il  ne  na 
des  chofes  vivantes ,  &  que  les  cl 
vivantes  viennent  à  mourir  ,  n' 
pas  abfolument  impoilible  que  t 
chofes  ne  foient  enfin  abforbéej 
la  mort  &  entièrement  anéantie 

Cela  eft  impoffible ,  Socrate ,  r 
tit  Cébès ,  &  tout  ce  que  vous  v 
de  dire  me  paroît  inconteftable. 

Il  me  femble  aufli  Cébcs,  qu'( 
peut  rien  oppofer  à  ces  vérités,  & 
nous  ne  nous  fommes  pas  troi 
quand  nous  les  avons  reçues ,  c 

(a)  J'ai  corrigé  ce  pafTageen  liCantfcn  y  if  on  o* 
eft  nécefTaire  poar  le  fcns. 


r 
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cft  certain  qu'il  y  a  un  rerour  à  la  vie  j   cdaeftcer- 

il  eft  certain  que  les  vivants  naiflent  r^drl^T^u" 
des  morts  ;  il  eft  certain  que  les  âmes  qu'eHe  a  en- 
des  morts  exiftent  ,  &  il  eft  certain  ^  ^"'*** 
qu'à  ce  retour  à  la  vie  ,  les  bonnes  roît  donc^cî 
âmes  font  mieux ,  &  les  méchantes  plus  n'avoir    rc- 

I  *■         connu  Se  cru 

mal.  qu'un  feulre- 

Ce  que  vous  dites  là ,  Socrate  ,.  dit  iouTihyie^ 

r-»/i-V  !>•  n.  qui  cft  celui 

Cebës  »  en  1  interrompant ,  elt  encore  de  u  rérac 
une  fuite  nccelFaire  d*un  autre  prin-  rc^^n. 
cipe  que  je  vous  ai  entendu  fouvent 
pofer^  que  tout  ce  que  nous  appre- 
nons {a)  9  ce  n'eft  que  réminifcence  : 
car  fî  ce  principe  eft  vrai ,  il  faut  de 
toute  néceftité  ,  que  nous  ayons  ap« 
pris  dans  un  autre  temps  les  choies 
dont  nous  nous  refTouvenons  dans  ce- 
lui-ci 'y  &  cela  eft  impoflible  fi  notre 
ame  n'exifte  pas  avant  que  de  venir 
fous  cette  forme  humaine.  De  forte 
que  de-là  il  s'enfuit  de  même  que  no- 
tre ame  eft  quelque  chofe  d'immor- 
tel- 

Mais  ,   Ccbès  ,    dit  Simmias  en 
l'interrompant,  quelle  dcmonftration 

(fl)  Socrate  ff  fert  ici  de  ce  principe  de  la  rcmî- 
nircence ,  comme  d'une  opinion  qu'il  irouvoic  déjà 
écablie^  &  qui  eft  une  fuite  uêceiïaire  du  dogme  de 
la  création  des  âmes  avant  les  corps  j  mais  il  ne  la  doii« 
noit  pas  pour  fûce  ^  comme  on  le  verra  dans  le  Mc- 
non* 
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a-con  de  ce  principe?  Faites-m'en  ref- 

foiivenir  ,  car  je  ne  m'en  fouviens  pas 

préfentenienc. 

Platon  l'a      11  y  en  a  une  démonftratîon  très- 

Mc-non*? on  belle  ,  répondit  Cébcs.  C'eft  que  tous 

verra  là  les  les  hommes  ,  s'ils  font  bien  interro- 

^        ges  ,  trouvent  tout  deux -mêmes,  & 

s'ils    n'avoient  pas    la   fcience   &  la 

droite  raifon  ,   c'eft  ce  qu'ils   ne  fe- 

roient  jamais.    Que  fi  quelqu'un  les 

met  tout  d'un  coup  dans  les  figures  de 

Géométrie  &  dans  d'autres  chofes  de 

cette  nature,  ils  voient  manifeftement 

que  cela  eft  comme  on  le  dit. 

,  socratefcnt      Si  VOUS  ne  voulez  pas  vous  rendreà 

bien    qu'on  cette  expétience ,  Simmias ^  reprit  So- 

peut      com-  *^  /^  -  *         I 

battre  cette  crate ,  voyez  II  par  cette  voie  vous  n  en- 
cxpcricucc.    trerez  pas  dans  notre  fentiment  :  avez 
vous  cfe  la  peine  à  croire  qu'appren- 
dre foit  feulement  fe  reflbuvenir  ? 

Je  n'y  en  ai  pas  beaucoup  ,  répondii 
Simmias ,  mais  je  voudiois  bien  rap- 

f)rendre  ce  reirouvenir  dont  vous  par 
ez  j  fur  ce  que  Cébès  m'en  2  déjà  dit 
je  m'en  reflouviens  à  peu- près,  &  j< 
commence  à  le  croire  ,  mais  cela  n'em* 
icchera  pas  que  je  n'écoute  avec  plailî 
les  preuves  que  vous  en  donnez. 

Les   voici  ,   rep/it  Socrate   :  Nou 
convenons  tous  que  pour  fe  reflbuve 

nir 
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tiir,  il  faut  avoir  fçu  auparavant  la 
diofe  dont  on  fe.  rellbuvienr. 

Aflurément.*' 

£c  convenons-nous  aufli  que  lorfque 
la  fcience  vient  d'une  certaine  maniè- 
re ,  c'eft  une  réminifcence  (a)  ?  Quand  * 
je  dis  d'une  certaine  manière ,  c'eft-à- 
dire  -par  exemple ,  lorfqu'un  homme 
en  voyant  ou  en  entendant  quelque 
chofe,  ou  en  lappercevant  par  quel- 
qu'autre  de  fes  iens  ,  connoît  cette 
cnofe  dont  il  eft  frappé ,  &  en  imagi- 
ne en  même-temps  une  autre  ,  qui  ne 
dépend  pas  de  la  même  fcience ,  mais 
d'une  fcience  toute  différente  ,  ne  di- 
fons  nous  pas  avec  raifon  que  cet  hom- 
me-là fe  reflbuvient  de  la  chofe  qui 
lui  eft  "venue  dans  Tefprit  ? 

Comment  dites -vous  ,  dit  Sim- 
mias? 

Je  dis  par  exemple,  reprit  Socrate, 
qu  autre  eft  la  fcience  par  laquelle  on 
connnoît  un  homme ,  &  autre  la  fcien- 
ce par  laquelle  on  connoît  une  lyre. 

(tf)  Socrace  va  bien  prouver  qu'il  fe  ftît  une  ré- 
minifcence des  chofes  qu*on  a  appcifcs  dans  le  monde  , 
&  qu'on  a  oubliées  ;  mais  il  ne  prouvera  pas  qu'il  s'en 
falTe  une  des  chofes  qu'on  aie  apprifes  dans  l'aucrc 
monde  y  car  l'anie  n'eu  pas  créée  avaiir  le  corps.  Ce 
dogme  de  la  réminifcence  ferc  merveilleuremcnc  â  éta- 
blir la  véricé  du  péché  originel  j  comme  on  Ta  yii 
dans  Targumenc. 

Tome  IL  R 
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AfTurémenc ,  dit  Simmias. 
Eh  bien ,  continua  Socrate  »  ne  fça* 
vez  vous  pas  ce  qui  arrive  à  ceux  qui 
aiment  ,  quand  ils  voient  une  lyre , 
un  habit ,  ou  quelqu'autre  chofe^dont 
leurs  amis  ou  leurs  maîtrefTes  ont  ac- 
coutumé de  fe  fervir  ?  Il  leur  arrive 
ce  que  je  viens  de  dire,  C  eft  qu'en 
reconnoiflfant  cette  lyre ,  ils  fe  remet- 
tent dans  la  penfée  l'image  de  ceux  à 
qui  cette  lyre  a  appartenu.    Voilà  ce 
que  c'efl:  que  la  réminifcence  ,  com- 
me il  eft  arrivé  fouvent  qu'un  homme 
K  caufc  de  ^^  Voyant  Simmias  ,  s'eft  reflbuvenu 
t  amitié ,  ^q  Cébès.  Je  peurrois  vous  citer  un 
iUécoient  million  d'auttes  exemples.  Voilà  donc 
ijours  en-  qq  que  c'eft  que  la  réminifcence ,  fur- 
tout  quand  on  vient  à  fe  reflbuvenir 
de  chofes  qu'on  avoir  oubliées  par  la 
longueur  du  temps ,  ou  pour  les  avoir 
perdues  de  vue. 

Cela  eft  très-certain  ,  dit  Simmias. 
Mais ,  reprit  Socrate ,  en  voyant  un 
cheval  ou  une  lyre  en  peinture  ,  ne 
peut-on  pas  fe  reflbuvenir  d'un  hom- 
me ?  Et  en  voyant  le  portrait  de  Sim- 
mias, ne  peut  on  pas  fe  reflbuvenir 
de  Cébès  ? 

Qui  en  doute ,  dit-il. 

A  plus  forte  raifon ,  continua  So- 
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crate ,  -en  voyant  le  portrait  de  Sim- 
mias  ,  fe  reflbuviendra-t-on  de  Sim- 
mias  lui-même? 

Sans  difficulté. 

On  voit  donc  par  toutes  ces  chofes 
que  la  réminifcence  fe  fait  tantôt  par 
des  chofes  femblables  &c  tantôt  par 
des  chofes  difTemblables.  Mais  quand 
on  fe  reflbuvient  de  quelque  chofe 
par  la  reflemblance  ,  n'arrive- t-il  pas 
néceflairement  que  l'efprit  voit  tout 
d*un  coup  s'il  manque  quelque  chofe 
au  portrait  pour  la  parfaite  refTem- 
blance  avec  l'original  dont  il  fe  fou- 
vient  ,  ou  s'il  n'y  manque  rien  du 
tout  ? 

Cela  eft  impoffible  autrement,  dit 
Simmias. 

Prenez  donc  bien  garde  Ci  ce  que     il  ptrlc 
Je  m'en  vais  vous  dire  vous  paroîtra  ['çif?g|b^e 
comme  à  moi.  N'appelions  -  nous  pas  non  de  n 
quelque  chofe   régalité  ?  je  ne  parle  ^*^^  ^'^^^ 
pas  de  régalité  qui  fe  trouve  entre  un 
arbre  &  un  arbre  ,  entre  une  pierre  & 
une  autre  pierre  ,  &  entre  pluHeurs 
autres  chofes  femblables  ?    Je  parle 
d'une  égalité  féparée  de  tous  les  fujets. 
Difons-nous  que  c'eft  quelque  chofe  5 
ou  que  ce  n'eft  rien  ? 

Nous  difons   affurément  que  c'eft 
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quelque  chofe ,  mais  c'efl:  quand  nous 
voulons  dire  des  chofes  mervcilleufes , 
&  parler  en  philofophes. 

Mais    la    connoifTons  •  nous     cette 
égalité  ? 
Sans  doute, 
veut         D'où  avons -nous  tiré  cette  fcien- 
cr  que  ce  (a),  cette  connoiffance  ?   n'eft-ce 

încc  de        .     '    1  ,      /.         , 

éealité  poiut  des  cholcs   donc  nous   venons 
gible    Je  parler,  &  qu'en  voyant  des  arbres 

ut  être   ,«^         !•  ^1  oir 

fe  dans  egaux  ,  QQS  pierres  égales ,  &  pluneurs 

'**"^  »  autres  chofes  de  cette  nature  ,   nous 

,  qu'il  nous  fommes   formé  l'idée  de  cette 

ravoir  égalité ,  qui  n'eft  ni  ces  arbres ,  ni  ces 

;.    K  pierres ,  mais  toute  difterente  &  ac- 

arque.  tachée   de  tout  fujet  ?    Car  ne  vous 

paroît-elle  pas  différente  ?  prenez-bien 

garde  à  ceci  :  les  pierres ,  les  arbres , 

qui  font  fouvent  les  mêmes  ,  ne  nous 

paroiflTent-ils  pas  quelquefois  inégaux  ? 

Affurément. 

Ceux  qui  font  égaux  ,  vous  paroif- 


{a)  Ce  que  Socrate  veut  prouver  ici  ,  que  nous 
avons  acquis  dans  l'autre  vie  la  fcience  des  qualités 
intelligibles ,  eft  faux  dans  Ton  Cens.  Cette  fcience 
efl  Tel'et  de  la  lumière  dont  Dieu  éclaire  l'anie  ,  ou 
les  traces  des  impredions  qu'il  y  a  gravées  ,  Se  qui 
n'ont  pas  été  entièrement  effacées  par  le  péché  -y  c'efl 
un  refte  de  ces  connoiflances  que  nous  avons  perdues  , 
2c  de  la  perfeâion  dont  nous  fommes  déchus.  Cette 
autre  vie  n*efl  donc  vraie  que  dans  notre  fens ,  c'e(l-â« 
dirp  que  ce  n'eft  que  l'état  de  l'ame  avant  le  péché. 
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fent-ils  inégaux  ?  &  l'égalité  vous  pa- 
roît-elle  inégalité  ? 

Jamais ,  Socratc. 

L'égalité  &  ce  qui  eft  égal  ,  ne  carl'^gaU- 
font  donc  pas  la  même  chofe  ?  î?  &  l'înéga- 

i^T  *      •  *«c  le  trou- 

Non  ,  certamement.  vcroicmréci- 

Cependant  c'eft  de  ces  chofes  éga-  j^*^^  ^°« 
les  ,  qui  font  différentes  de  1  égalité  ,  jftVVc  qai 
que  vous  avez  tiré  Tidée  &  la  con-  ^^  comra. 
noiffànce  de  l'égalité  même  du  fujet. 

C'eft  la  vérité  ,  Socrate  ,  repartit 
Simmias. 

Soit  que  cette  égalité  foit  fembla- 
ble  ou  diffemblable  aux  fujets  qui  vous 
en  ont  donné  l'idée, 

Très-aflurémenr. 

Car  il  n'importe ,  puifqu*en  voyant 
une  chofe ,  vous  en  imagmez  une  au- 
tre 5  foit  qu'elle  foit  femolable  ou  dif- 
femblable ,  il  faut  néceffairement  que 
ce  foit  la  réminifcence. 

Sans  difficulté. 

Mais^  reprit  Socrate,  que  dirons- 
nous  à  ceci ,  quand  nous  voyons  des 
arbres^ qui  font  égaux ,  ou  d'autres  cho-  car  cette 
fes  égales ,  les  trouvons  -  nous  égales  JÇ*^"^.  j?"^' 
comme  1  égalité  même  dont  nous  avons  mais  n  par- 
ridée ,  ou  s'en  faut-il  beaucoup  qu'elles  ^*l",*l"*  1^" 
ne  ioient  égales  comme  cette  egahte  ?  gible. 

Il  s'qïi  faut  beaucoup. 

R  iij 
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Nous  convenons  donc  que  lorfoue 
quelqu'un  ,    en    voyant    une  choie, 
penfe  que  cette  chofe-là ,  comme  celle 
que  je  vois  préfentement  devant  moi , 
peut  êtte  égale  à  une  autre  >  mais  qu'il 
s'en  manque  beaucoup  ,  &  qu  elle  ne 
peut  être  fi  parfaitement  égale  que  Té- 
galité  dont  il  a  l'idée  ,  &  qu  elle  eft 
entièrement  inférieure  (a) ,  il  faut  né- 
ceflairement  que    celui   qui  a   cette 
penfée  ait  vu  &  connu  auparavant  cet 
être  intelligible  ,    auquel  il  dit  que 
cette  chofe-  là  reffemble ,  &  auquel  il 
affiire  qu'elle  ne  reflemble  qu'impar- 
faitement ? 

Cela  eft  d'une  néceffité  abfolue. 

La  même  chofe  ne  nous  arrive-t-elle 
pas  auffi  à  nous  fur  les  chofes  égales  , 
quand  nous  voulons  les  comparer  avec 
l'égalité  ? 

Aflurément ,  Socrate. 

11  faut  donc  de  toute  néceflîté  que 
nous  ayons  vu  cette  égalité,  même  avant 
le  temps  ,  auquel  en  -voyant  pour  la 
première  fois  des  chofes  égales  ,  nous 
avons  penfé  qu'elles  tendent  toutes  à 


(a)  Il  faut  qu*il  Taie  connue  ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas 
de- là  qu'il  l'aie  connue  dans  Taurre  vie  ,  (î  l'on  n  en- 
tend point  par  cette  aacre  vie  Tini^an^  même  de  la 
création  de  Tame* 


tue 
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itre  égales  comme  l'égalité  mcme ,  & 
qu'elles  ne  peuvent  y  parvenir. 

Cela  eft  certain. 

Mais  nous  convenons  encore  que  Ceprînc 
nous  n'avons  tiré  cette  penfée  ,  &  i^J^^I>  " 
:|u'il  eft  impoflSble  de  l'avoir  d'ail-  ce  que  soc 
leurs ,  que  de  quelqu'un  de  nus  fens ,  jj^^  ' 
pour  avoir  vu  ,  ou  touché ,  ou  enfin  , 
pour  avoir  fenti  de  quelqu'autre  ma- 
nière que  ce  foit  ;  &  je  dis  la  même 
chofe  de  tous  les  êtres  ,  tant  intelligi- 
bles que  fenfibles. 

Auflî  eft-ce  la  même  chofe ,  Socra- 
re ,  pour  ce  que  vous  voulez  démon- 
trer. 

Il  faut  donc  que  ce  foie  des  fens 
mêmes  que  nous  tirions  cette  penfée  » 
Que  toutes  les  chofes  qui  font  l'objet 
de  nos  fens  tendent  à  cette  égalité  in- 
telligible ,  &  qu'elles  demeurent  pour^ 
tant  au-deflbus.  N'eftce  pas  ? 

Oui ,  fans  doute  ,  Socrate. 

En  effet  Simmias  (  ^  ) ,  avant  que 

(a)  On  pouvoir  dire  à  Socrate  que  nous  n'avons 
pas  cette  counoiiLmce  avant  que  de  naître  ,  8c  que 
nous  l'acquérons  enfuite  peu  -à  -  peu  par  la  lumière 
que  Dieu  communique  A  l'ame  \  mais  comme  il 
cil  certain  que  Tame  a  été  créée  pleine  de  lumière 
8c  de  perfeâion  ,  8c  que  cette  vérité  a  été  connue 
des  Païens ,  voilà  pourquvii  les  amis  de  Socrate  fonc 
forcés  de  donner  les  mains  à  ce  qu'il  dit.  Enefïèt, 
cela  cd  vrai  en  partie ,  c'eil-à-dire  ,  pourvu  qu*on 
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nous  ayons  commencé  à  voir ,  à  fentir, 
&  à  faire  ufage  de  nos  autres  fens,  il 
faut  que  nous  ayons  eu  connoilTance 
de  cette  égalité  intelligible  pour  lui 
comparer,  comme  nous  faifons  ,  les 
chofes  fenfibles  ,  &  pour  voir  qu  elles 
tendent  toutes  à  être  parfaitement  fem- 
blables  à  cette  égalité ,  &  qu'elles  lui 
font  inférieures, 

C'eft  une  conféquence  néceflaire  de 
ce  qui  a  été  dit,  Socrate. 

Mais  n'eft-il  pas  vrai  que  d'abord, 
après  notre  naifiance  ,  nous  avons  vu , 
nous  avons  entendu,  ôc  que  nous  avoos 
eu  l'ufage  de  tous  nos  autres  fens  ? 

Très-vrai. 

II  faut  donc  qu'avant  ce  temps -U 
BOUS  ayons  eu  connoifTance  de  1  éga* 
lité? 

Sans  doute. 
'xtxt  conte-      £f  p^f  conféquent ,  il  faut  de  toute 

iCDce  n  cft      ,      ^r  ,  ^  ,; 

aïe  que     necetiite  que  nous  layons  eue  avant 
LUS  le  fens  ^Q^^g  nailfance  (a)  ? 

>nconvienc  .  ,     ^       ,\   ' 

!  parler.  El-      11  me  le  lemble. 

cil  fauife 
uis  le   lens  ji»çnfcn^ç  cette  première  vie  de  Tame  j  que  de  Tinf- 
'  *®^'*f^»     tant  même  de  fa  création  ,  ou  de    l'état  avant  le 
péché. 

(a)  Nous  fçavions  avant  que  de  pécher  ,  nous 
avons  oublié  par  le  péché  ,  &  nous  rappelions  ces 
idées  par  la  vertu  qu?  Dieu  a  communiquée  i  l'a- 
me  ,  &  par  la  lumière  dont  il  veut  biea  encore 
réclairer. 
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Si  nous  Tavons  eue  avant  notre  naif- 
fance ,  nous  fçavons  donc  avant  que 
de  naître,  &  d'abord  après  notre  naif- 
fance  nous  avons  connu  ,  non  feule- 
ment ce  qui  eft  égal ,  ce  qui  eft  plus 
grand ,  ce  qui  eft  plus  petit ,  mais  audî 
toutes  les  autres  chofes  de  cette  na- 
ture :  car  ce  que  nous  difons  ici ,  n'eft 
pas  plus  fur  l'égalité  que  fur  la  beauté 
même  ,  fur  la  bonté  ,  fur  la  juftice  > 
fur  la  fainteté,  &,  pour  dire  en  un 
mot,  fur  toutes  les  autres  chofes  qui 
font  véritablement  {a) ,  Se  de  l'exif- 
tence  defquelles  nous  convenons ,  5c 
dans  nos  demandes  8c  dans  nos  ré- 
ponfes.  De  forte  qu'il  faut  néceffaire- 
ment  que  nous  ayons  eu  connoifTance 
de  toutes  ces   chofes  avant  que  de 


naître. 


Cela  eft  certain. 

Et  fi  après  avoir  eu  ces  fciences  , 
nous  ne  venions  pas  à  les  oubliçr  de 
jour  en  jour ,  non-feulement  nous  naî- 
trions avec  elles ,  mais  nous  les  con- 
ferverions  toute  notre  vie  ;  car ,  fça- 

{à)  L'expreflîon  grecque  mérite  d'îlcre  remarquée , 
cac  elle  die  à  la  lettre  :  Et  fur  Ufquelles  nous  met' 
tons  ce  fctau  ,  ce  qui  eft  \  c*e(l-â-aire  qu'on  mar- 
que ,  qu*on  cachette  d'un  fceau  qui  fait  connoître 
qu'elles  font  véritablement ,  8c  qui  les  dîAingue  des 
ocbofcs  fconblcs  ;  qui  n'exiAenc  pas  véritablemeAU 
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voir ,  n'eft  autre  chofe  que  confère 
la  fcience  qu'on  a  reçue ,  &  ne  paj 
perdre  ;  Se  oublier  ,  n'eft- ce  pas  pi 
dre  la  fcience  que  l'on  avoir  aupa 
vant? 

Sans  difficulté ,  Socrate. 

Que  fi  après  avoir  eu  ces  fcien 
avant  de  naîrre ,  &  les  avoir  perdi 
après  être  nés ,  nous  venons  enfuin 
les  rapprendre  ,  en  nous  fervant 
miniftere  de  nos  fens ,  ce  que  m 
appelions  apprendre ,  n'eft-ce  pas  i 
traper  la  fciehce  que  nous  avions , 
n'aurons- nous  pas  raifon  d'appeller  c 
Je  rcffouvenir? 

Très- grande  raifon,  Socrate. 

Car  nous  fommes  convenus  {a)  q 
eft  très-poffible  que  celui  qui  a  fe 
quelque  chofe,  c'eft-à-dire  qui 
vue,  entendue,  ou  enfin  perçue 
quelqu'un  de  fes  fens,  en  imagine 
en  penfe  fur  celle  là  une  autre  qui 
oubliée  ,  &  à  laquelle  celle  qu'i 
perçue  a  eu  quelque  rapport  ,  \ 
qu'elle  lui  reflemble ,  ou  qu  elle  ne 

{a)  Car  on  cfl  convenu  que  fur  uue  chofe  que 

voir ,  on  s'en  remrr  une  que  l'on  ne  voie  pas, 

_.  qu'elles  foicnr  femblables  ou  dideinblables.    Sui 

Il  luth  ,  on  fe  refTouvient  d'une  maîcreiïe  ;  fur  dcj 

brcs  égaux  ,  on  fc  rclTouvicnt  de  l'égalité,  y^tyci 
58^  6»  587. 
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reflemble  point.  De  manière  qu'il  faut 
néceffairement  de  deux  chofes  l'une  , 
eu  que  nous  naillîons  avec  ces  fcien- 
ces ,  &  que  nous  lés  confervions  tou- 
jours ,  ou  que  ceux  qui  apprennent 
enfuite ,  ne  faflent  que  fe  reflbuve- 
nir,  &  que  leur  fcience  ne  foit  qu'une 
réminifcence. 

11  le  faut  néceflairement ,  Socrate, 

Laquelle  choififfez-vous  donc ,  Sim- 
mias  ?  Naiflbns-nous  avec  ces  fcien- 
ces,  ou  nous  en  re(Ibuvenons-nou$ 
après  les  avoir  eues  &  oubliées  ? 

En  vérité ,  Socrate ,  je  ne  fçais  pré- 
fentement  que  choifir. 

Mais  que  penferez  -  vous  ,  &  que 
choifirez  vous  fur  ce  que  je  vais  vous 
dire  ?  Un  homme  qui  fçait  quelque 
chofe  peut-il  rendre  raifon  de  fa  chofe 
qu'il  fçait ,  ou  ne  le  peut-il  pas  ? 

11  le  peut  fans  douce ,  Socrate. 

Et  tous  les  hommes  vous  paroiflent- 
ils  pouvoir  rendre  raifon  des  chofes 
dont  nous  venons  de  parler  ? 

Je  le  voudrois  bien  repondit  Sim- 
mias ,  mais  je  crains  fort  que  demain 
nous  ne  trouvions  plus  ici  perfonne 
capable  d'en  rendre  raifon  {a). 

(a)  C'cft  une  grande  louange  pour  Socrate  ;  aptes 
fa  mot:  ^  il  n'y  ayoU  plus  perfonne  qui  fût  capa* 

R  vj 
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Il  ne  vous  paroîc  donc  pas ,  Slm- 
mias ,  que  cous  les  hommes  ayenc  cette 
fcience  ? 

Non  ,  aflTurcment. 

Us  fe  reflTouviennent  donc  des  cho- 
fes  qu'ils  ont  fçues  {a)  ? 

■Il  le  faut  bien. 

£n  quels  temps  nos  âmes  ont- elles 
appris  cette  fcience  ?  car  ce  n'eft  pas 
depuis  que  nous  fommes  nés» 

Non  ,  certainement. 

C'eft  donc  avant  ce  temps*  U  ? 

Sans  doute. 

[alsceprîo-      Et  par  conféquent ,  Simmias,  no! 

pc  cft  faux,  ^jjjgj  ctoient  avant  ce  temps- là  ;  c'eft 

à-dire  qu  avant  qu'elles  paruffent  fou; 

cette   forme    humaine  ,    &   pendant 

Îiu'elles  croient  fans  corps ,  elles  pen 
oient,  elles  connoillbient,  elles  fça- 
voient. 

A  moins  que  nous  ne  difions  ,  So- 
crate  ,  que  nous  avons  appris  toutej 
ces  fciences  en  nailTant;  car  voilà  U 
feul  temps  qui  nous  refte. 

Je  le  veux,  mon  cher  Simmias ,  re- 
prit Socracej  mais  en  quel  autre  tempj 

ble  de  rendre  raifoD  de  ces  chofes.  Quefle  modcHit 
pour  Platon  ! 

(a)  S'ils  ne  naident  pas  avec  ces  fciences  ,  il  fjui 
donc  qu'ils  les  ayent  oubliées  auparavant  ,  &  qu'ili 
les  lattrapent  par  le  rcITourcnii*  f  auilc  conféqucacc. 
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les  AVons-nous  perdues  (<!)?  cav  nous 
ne  fommes  pas  venus  au  monde  avec 
elles ,  comme  nous  venons  d'en  con- 
venir. Les  avons-nous  perdues  dans 
le  mcme  temps  cjue  nous  les  avons  ap- 
prifes  ?  ou  pouvez-vous  marquer  un 
autre  temps  ? 

Non  ,  Sûcrate  ,  &  je  ne  ine  fuis  pas 
appetcu  que  je  ne  difoîs  rien  du  tout. 

Il  tauc  donc  tenir  pour  conllant  , 
Sûnmias ,  que  li  routes  ces  cliofes ,  que 
nous  avons  toujoars  dans  la  bouche , 
exiftcncvérîtableaient(^)ije  veux  dite 
le  bon ,  le  Julie  ,  &  toute  ceue  eirence 
à  laquelle  nous  rapportons  les  objets 
de  nos  iens ,  &  qui  étant  auparavant , 
fe  iroQve  4e  même  nature  que  notre 

ta)  Tous  cet  PhiblbpheE  païeoi  Ttinc  bien  emUit- 

■Kvu  cclTC  \iiht,  quEDicu  avait  criiYaat  pleine 
de  luiniiie  a  H'iaicIligEiicc  ;  mut  ik  a'oQI  pat  com- 
pttt  c]uc  U  [•leinier  bommE  a  pïtdii  cctic  lumûroBc 
ceiie  intelligence  pat  Ta  rsbelflnlii  Se  que  ïomnw* 
i*il  avoli  M  lîtJelE  ,  il  nom  aiitoit  xiuiliait  fn  giii>> 
d«l  qiuliiti  arec  fon  inuoccncc  ,  ds  m£me  pu  là 
chûic  ,  il  noai  i  iranrinli  fci  ifntbiet  avec  Tua  p£- 
cbi. 

(j)  Soccatr  veut  ptouvct  que  ïamme  le  ban ,  le 
beau,  le  iuHc  .  &  lous  cet  «ires  inelligiblei ,  qui 
fODl  1»  eiemplaires  dci  fitct  feofiblet  b.  rfdi  Tab* 
âncni  intelligiblement  en  Dieu  de  louie  jietnîtf, 
noice  >mc  ciilte  de  mime  ,  &  qu'elle  t&  éieinetre 
<Lini  l'idf c  Je  Dieu  ;  ii.  de  cetie  idée ,  cUe  a  tiic  ton- 
(M  In  tcitaai. 
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ellence ,  &  eft  l'exemplaire  a 
nous  comparons  tout,  il  faut  ncc 
rement ,  dis-je ,  que  comme  tout( 
chofes-là  exiftent  ,  notre  ame  < 
auflî  de  même ,  &  qu  elle  foit  ; 
que  nous  naidions;  &  fî  ces  et 
là  n'exiftent  point ,  tous  nos  di( 
font  inutiles.  Celan'eft-il  pas  conl 
&  n'eft-ce  pas  une  confequence 
lement  jufte  &  néceflaire  ?  Si  ce* 
fes-là  font ,  nos  âmes  font  auffi  ; 
notre  naiffànce  ;  &  fi  elles  ne 
pas  ,  nos  âmes  ne  font  pas 
plus  (a). 

Cette  confequence  ,  Socrare 
pondit  Simmias ,  me  paroît  égale 
merveilleufe  Se  fûre  ,  &  de  to 
difcours ,  il  en  rcfulte  une  chofe 
belle  &  bien  elorieufe  pour  n 
puilquil    le    trouve    qu  avant 
naiffànce ,  notre  ame  exifte  de  r 
que  cette  effence  intelligible  dont 
venez  de  parler  ;  car  pour  moi , 
trouve  rien  de  fi  évident  &  de  (i 
fible  que  Texiftence  de  toutes  ces 


(  a  )  Cela  n'eft  pas  toujours  égal  ;  to 
êtres  intelligibles  ,  le  besu  ,  le  bon  ,  le  jiiAc 
ne  font  autres  que  Dieu  même  *,  mais  iiott 
n*eA  pas  Dieu ,  c'cd  Touvrage  rie  Dieu. 


•» 
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fes  j  du  beau  ,  du  bon ,  du  jufte ,  &:c. 
&  vous  me  l'avez  fuffifamment  dé- 
montrée. 

Et  Cébès  ,  dit  Socrate  ?  car  il  faut 
que  Cébès  foit  auflî  perfuadé. 

Je  penfe  auflî ,  dit  Simmias ,  qu'il 
trouve  vos  preuves  très-fuffifantes  , 
quoiqu'il  foit  le  plus  difficile  de  tous 
les  hommes  à  perfuader ,  &  le  plus 
rebelle  aux  preuves.   Cependant  je  le 
tiens  convaincu  que  notre  ame  étoit 
avant  notre  nailiance  ;  mais  qu'elle 
foit  après  notre  mort ,  c'eft  ce  qui  ne 
me  paroît  pas  à  moi-même  aflez  prou- 
vé ;  car  cette  opinion  du   peuple  , 
dont  Cébès  vous  parloir  tantôt ,  fub- 
fifte  encore  dans  toute  fa  force ,  qu'a- 
près la  mort  de  l'homme  ,  l'ame  fe 
diflipe  &  qu'elle  cefle  d'ctre  par  la 
mort.   En  effet ,  qu'eft-  ce  qui  empê- 
che que  l'ame  ne  naifle  ,  qu  elle  ne 
forte  de  quelque  part ,  qu'elle  ne  foit 
avant  que  de  venir  animer  le  corps 
dans  cette  vie  ,  &  qu'après  qu'elle  eft 
fortie  de  ce  corps ,  elle  ne  finifle  com- 
me lui ,  &  ne  ceflTe  d'ctre  ? 

Vous  dites  fort  bien  ,  Simmias , 
ajouta  Cébès  j  il  me  paroît  que  So- 
crate n'a  prouvé  que  la  moitié  de  ce 
qu'il  falloit  prouver  y  car  il  a  bien 


f 

tnias  5  &  à  vous ,  Cébès  ,  repi 
crate  ,  &  vous  en  conviendrez 
joignez  cette  dernière  preuve 
celle  que  vous  avez  déjà  reçu 
les  vivants  naiflent  des  morts  ; 
eft  vrai  que  notre  ame  exifte 
notre  naiflance ,  il  faut  de  tov 
cefficé  qu'en  venant  à  la  vie 
forte  ,  pour  ainfi  dire  ,  du  i 
la  mort  (a).  Comment  n'y  au 
donc  pas  la  même  nécefîité 
exifte  encore  après  la  mort ,  puîi 
doit  retourner  à  la  vie  ?  Ainfi  , 
nous  difons  préfentement  eft  c 
tré.  Cependant ,  il  me  paroît  qi 
fouhaitez  tous  deux  d'approfonc 
vantage  cette  matière  ,  &  qu 


■^•i  ^if««îi 
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raignez  ,  comme  les  enfants  ,  que 
uand  lame  fort  du  corps  les  vents 
e  l'emportent  &  ne  la  diflîpent  , 
ir-tout  quand  il  fe  trouve  que  quel- 
u'un  meurt  en  pleine  campagne  dans 
1  lieu  expofé  aux  vents. 

Sur  cela ,  Ccbcs  fe  mettant  à  rire , 
li  dit  :  Tâchez  donc ,  Socrate  ,  de 
Licrir  nos  craintes  ,  ou  plutôt ,  tachez 
e  nous  perfuader  comme  fi  nous  ne 
.aignions  rien  ,  quoiqu'il  pourroit 
ien  fe  faire  qu'il  y  eût  parmi  nous 
uelquun  oui  craindroit  cela  comme 
n  enfant;  tachons  donc  de  ne  pas  crain- 
te la  mort  comme  de  vains  rantômes* 

Pour  cela ,  reprit  Socrate ,  il  faut 
[nployer  tous  les  jours  les  enchante-  cesenchatt- 
lents  &  les  exorcifmes  ,  îufqu  à  ce  "«""»"    .«f 

,.,    -  .  ,  ,  '    i      ^  CCS    exorcil' 

U  il  iOlt  gUeri.  mes  doivent 

Mais ,  Socrate ,  où  trouverons-nous  j"Vi!î*ï™' 

I ,  '  .  ^  dans  la  para- 

ît excellent  enchanteur  ^  puilque  vous  u  de  Dieu. 

ous  allez  quitter  ? 

La  Grèce  eft  bien  grande ,  Ccbcs  , 
:pondit  Socrate ,  &  Von  y  trouve  un 
rand  nombre  d'habiles  gens.  D'ail- 
îurs  ,  il  y  a  plufieurs  nations  bar- 
ares  (a) ,  il  faut  les  parcourir  toutes 

(a)  C'étoic  de  ces  narious  qu'il  appelle  barbares  » 
l'il  avoic  tire  los  premiers  rayons  de  ceice  vcriié  > 
ic  lame  ell  immorcclle. 


■ 
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pour  trouver  cet  enchanteur ,  fans  épar-  ^ 
gner  ni  travail  ni  dcpenfe  ;  car  il  ny 
a  rien  à  quoi  vous  puiffiez  employer 
votre  bien  plus  utilement.  11  faut  auffi 
que  vous  le  cherchiez  parmi  vous  ; 
car  peut-ctre  ne  trouverez- vous  per- 
fonne  plus  capable  de  faire  ces_  en- 
chantements que  vous-mêmes. 

Nous  le  chercherons  comme  vous 
dites  y  Socrate  ;  mais  fî  cela  vous  eft 
agréable  ,  reprenons  le  difcours  que 
nous  avons  quitté. 

Cela  m'eft  très- agréable  ,  Ccbès  ; 
pourquoi  ne  le  feroit-il  poinc  ? 

Vous  avez  raifon ,  Socrate ,  die  Ce* 
bcs. 

La  première  chofe  que  nous  de- 
vons nous  demander  à  nous-mêmes , 
reprit  Socrate  {u) ,  c'eft  à  quelle  nature 
de  chofes  il  convient  d'ctre  diflîpées, 
pour  quelle  forte  de  chofes  nous  de- 
vons craindre  cet  accident,  &  à  quelle 
de  leurs  parties  cet  accident  arrive.! 

(a)  JufqiiMci  ,  Socrate  a  tâche  He  prouver  Texif-  • 
tence  de  l'ame  long  temps  avant  le  corps ,  conmî 
un  poin-  de  rhco!o};ie  rcç'ir  -,  ôc  parce  que  ce  prb 
cipe  el\  fiux  «  il  ctoit  impoilîMc  qu'il  en  donna:  c: 
meilleure?  preuves  j  car  le  menfongc  ne  fe  démo.*!* 
tre  point,  l'icfcntcmcni  ,  il  va  prouver  rcxiltcr.c: 
de  l'amc  après  la  mort  ,  3c  fon  immortalité  ;  i 
il  l'établit  par  des  raifons  très-nccedaircs  &  uti' 
folides  >  que  rien  ue  fçauroit  ni  combattre  ni  cbraalcr* 


l 
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5  il  faut  examiner  de  quelle 

^ft  notre  ame  ;  &  fur  cela , 

î  ou  efpérer  pour  elle. 

eft  très-vrai. 

-il  pas  certain  que    ce   n'eft      il  n'y  a 

:hoies  compofées ,  ou  qui  font  ^^^  ^comp^ 

ature  à  l'ctre,  qu'il  convient  fées  qui  puif- 

liflipces  par  le  même  endroit  ^  '.,   jj^^^. 

leur  COmpofition  ,  &  que  s'il  rellenacm. 

ctres  qui  ne  foient  pas  com- 
il  font  les  feuls  à  qui  cet  ac- 
né convient  point  ,  &  qu'ils 
roîent  être  diffipés  naturelle- 

0-       .  .     . 

me  paroît  très  -  certain  ^  die 

:hofes  qui  font  toujours  les 

»  &  de  la  mcme  manière  ,  n'y    ^. 

xs  bien  de  l'apparence  quel- ment* carac- 

!bnt  pas  composées  ?  &  celles  ^"^  ^^^"^ 

ngent  toujours  &  qui  ne  font 

es  mcmcs  ,  ne  paroiffent- elles 

ipofces  ncceflTairement  ? 

e  trouve  comme  vous  •  So- 


is tout-d'un-coup  à  cqs  cho-  înKufgibicTÎ 

8CGt 

joure  ce  mot  ,  naturellement ,  parce  que 
peut  ccrc  diilipo  iiacursllcmenc  >  peuc  Tê* 
Yoloiicc  de  Dieu. 
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{qs  dont  nous  parlions  tout- à- l'heure il- 
&  de  Texiftence  defquelles  nous  z\cm\- 
dit  (]ue  nous  convenions  toujours  dani} 
nos  demandes  &  dans  nos  réponfes} 
font-elles  toujours  les  mêmes , 
changent-elles  quelquefois?  l'égalité^' 
la  beauté  ,  la  bonté ,  chaque  cho: 
fînguliere ,  c'eft-à-dire  Teflence  même, 
reçoivent- elles  quelquefois  quelque 
changement ,  pour  fi  petit  qu'il  puifle 
être  ?  ou  chacune  d  elles  étant  pure  U 
fîmple ,  demeure-t-elle  ainfi  toujours  la 
même  en  elle-même  ,  fans  jamais  re^ 
cevoir  la  moindre  altération  ni  k 
moindre  changement  ? 

Il  faut  néceflairement  ,  répondil 
Cébcs  ,  qu  elles  demeurent  toujourf 
les  mêmes ,  fans  jamais  changer. 

Et  toutes  ces  autres  belles  chofes,; 
reprit  Socrate  ,  comme  hommes ,  ch^j 
vaux ,  habits ,  meubles  ,  &  tant  d'ao-f; 
très  de  même  nature,  ou  fynonimes, 
font-elles  toujours  les  mêmes,  ou  foni-j 
elles  entièrement  oppofées  aux  pre-r 
mieres  ,  de  manière  qu'elles  ne  di 
meurent  jamais  dans  le  même  état,f- 
ni  par  rapport  à  elles  -  mêmes  ,  ml 
par  rapport  aux  autres  ,  &  qu'elles  ^ 
éprouvent  de  continuels  changements 
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ne  demeurent  jamais  les  mê- 
pondic  Ccbcs. 

ne  donc  des  chofes  que  vous 
/oir ,  toucher  ou  percevoir  par 
autre  fens  ;  au  -  lieu  que  les 
ss ,  celles  qui  font  toujours  les 
ne  peuvent  être  comprifes 
la  penfée;  car  elles  font  im« 
les  ^  &  on  ne  les  voit  jamais, 
eft  très  •  vrai ,   Socrate  ,  dit 

îz  -  vous  ,  continue  Socrate  » 
s  pofions  deux  fortes  de  cho- 
iie  vifible  ,  &  l'autre  invîfi- 
le-ci  toujours  la  même  ,  & 
e  dans   un  continuel  change- 

veux  ,  dit  Ccbès. 
ms  donc  :   ne  fommes  -  nous 
ipofés   d'un   corps    Se    d'une 
u  y  a-t-il  quelque  autre  chofe 

• 

,  fans  doute ,  il.  n'y  a  que  cela, 
uelle  de  ces  deux  efpeces  di- 
is  que  notre  corps  eft  plus 
le  &  plus  refTemblant  ? 
a  perfonne  qui  ne  convienne 
:  à  l'efpece  vilîble. 
)tre  ame  ,  mon  cher  Cébcs  , 
/ifible  ou  invifible  ? 


4o(î       Le     Phédon,' 
Il  die  aux      £^1^  ^ft  au-moins  invifîble  aux 


hommes  ,       mCS. 

pour  faire  CD»        -%£   '  j  i  j 

îcndre  ou'ci-  Mais  quand  nous  parlons  d< 
leeftTibblci  fcs  vifibies  OU  invifibles  ,  nou 
Ions  par  rapport  aux  hommes 
nul  égard  à  aucune  autre  nature 
dirons-nous  donc  de  i'ame  ?  Pe 
ctre  vue ,  ou  ne  le  peut-elle  pa 

Elle  ne  le  peut^ 

Elle  eft  donc  immatérielle  & 
fible  ? 

Oui. 

Et  par  conféquent ,  notre  a 
plus  conforme  que  le  corps  à, 
ture  invifîble  ,  &  le  corps  plu 
forme  à  la  nature  vifible  ? 

Cela  eft  d'une  néceffité  abfol 

Ne  dilîons  nous  pas  tantôt  qu 
que  Tame  fe  fert  du  corps  poi 
fidérer  quelque  objet ,  foit  par  1; 
foit  par  Touie  ,  ou  par  quelqi 
fens,  car  voila  les  feules  fonclii 
corps  ,  de  confidérer  les  objets 
îtacdeTa-  (oT\s ,  alors  elle  eft  attirée  par  U 
roc  quand  cl-  J^ns  Ics   chofes   GUI   ne   font 

le  eft  engagée  i  a  t-  ^  ,  1 1         ^ 

dans  la  ma-  l^s  mcmes.  hn  cet  état ,  elle  s 
liere.  qHq  {q  ttouble,  clle  chancelle, 

a   des  vertiges   comme   li    elle 
ivre ,  car  elle  eft  engagée  dans 
riere  j  au-lieu  que  quand  elle  ex 
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chofes  en  elle-même  fans  y  ap« 

1er  le  corps ,  elle  fe  porte  à  ce  qui 

Eiir  ,   éternel  ,  immortel  &  im-     Etat  de  l'a- 
ie j  &  ,  comme  étant  de  même  i^*^,?"*^*'* 
cure  ,  elle  demeure  toujours  avec  ge/  ^^    **' 
pendant  qu'elle  eft  à  elle-même ,     sagefle  , 
autant  qu  elle  le  peut.  Alors  fes  ^"5  **«  ''an»5 
arements  ceflent ,  &  elle  eft  tou-  ?iî,e"po?n"*' 
irs  la  mcme  ,  parce  qu'elle  eft  at-  *"*  paffiom 
:hce   &  unie  à  ce   qui  ne   change  ciui^dWouï 
nais  ,  &  cette  paffion  de  Tame  efti°.""  ^^^  * 
qu'on  appelle  lageflTe  ou  prudence. 
Cela  eft  parfaitement  bien  dit ,  So- 
ite ,  &  c'eft  une  grande  vérité. 
A  laquelle  de  ces  deux  efpeces  donc 
me    vous  paroît-elle  plus   reffem- 
ante  &  plus  conforme  ,  après  tout 
que  nous  avons  déjà  pofé  &  tout 
que  nous  venons  de  dire  ? 
Il  me  femble  ,  Socrate ,  qu'il  n'y 
point  d'homme  fi  dur  &  fi  ftupide  , 
le  la  méthode  que  vous  avez  luivie 
force  de  convenir  que  Tame  ref- 
mble  plus  &  eft  plus  conforme  i 
qui  eft  toujours  le  même  ,  qu'à 
utre  efpece  qui  change  toujours. 
Et  le  corps  ? 
Il  reflemble  plus  à  l'autre. 
Prenons  encore  un  autre  chemin, 
uand  lame  &  le  corps  font  enfem- 
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l'ameétant  ble  ,  la  nature  ordonne  â  l'un  d'o- 

g™8;  à,k  ^f^^  f  ^i^"^  efclave  ,  &  à  l'autre  , 

commaiuler.  d'avoit  l'empire  Se  de  commander. 

aMie  cor^  Lequel  eft-ce  donc  des  deux  qui  vous 

paroît  femblable  à  ce  qui  eft  divin , 

&  lequel  vous  paroît  relTembler  â  ce 

4)ui  eft  mortel?  Ne  trouvez-vous  pas 

Iue  ce  qui  eft  divin  eft  feul  capaole 
e  commander  &  d'ctre  le  maître ,  Se 
3ue  ce  qui  eft  mortel  eft  feul  digne 
'obéir  &  d'ctre  efclave  ? 
Adurément. 
•  Auquel  eft-ce  donc  que  notre  ame 

reffemble  ? 

Il  eft  évident ,  Socrate ,  que  notre 
ame  reflèmblei  à  ce  qui  eft  divin ,  & 
notre  corps  à  ce  qui  eft  mortel. 
Nature  de      Voycz  donc  ,  mon  cher  Cébès ,  fi 
*^^'  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 

il  ne  s'enfuit  pas  nécelTairement  que 
notre  ame  eft  très-femblable  à  ce  qui 
eft  divin  ,  immortel  ,  intelligible  , 
fimple  ,  indiffbluble ,  toujours  le  mê- 
me ,  &  toujours  femblable  à  lui ,  & 
Nature  du  q"^  notre  corps  reffemble  parfaite- 
cGrps.  ment  à  ce  qui  eft  humain,  mortel, 

fenfible  ,  compofé  ,  diffoluble  ,  tou- 
jours changeant ,  &  jamais  femblable  i 
lui-même.  Y  a  t-il  quelque  autre  chofe 
que  nous  puiffions  alléguer  pour  dé" 

truite 
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ruire  ces  conféquences ,  8c  pour  faire 
3ÏI  que  cela  n'eft  point  ? 

Non  fans  doute ,  Socrate. 

Cela  étant»  ne  convient-il  pas  au 
3rps  d'ètte  bientôt  ditfous,  &  a  Tame 
e  demeurer  toujours  indiflbluble  » 
a  quelque  autre  chofe  de  peu  dif- 
Jrent? 

C'eft  une  vérité  confiante. 

Vous  voyez  donc  tous  les  jours  (a)  ^ 
u  après  que  l'homme  eft  mort ,  fon 
orps  vifible  »  qui  demeure  expofé  â 
os  yeux  ,  &  que  nous  appelions  le 
adavre ,  auquel  feul  il  convient  d'être 
iflbus ,  altéré  &  diflSpé  ,  ne  fouffre 
•ourtant  d'abord  aucun  de  ces  acci-* 
ents  ,  mais  demeure  en  fon  entier 
n  aifez  long  efpace  de  temps  quand 
[uelqu'un  meurt,  fi  on  Tofe  dire,  avec  c'cft-â*dji 
3Ute  fa  fleur  ,  fur- tout  dans  la  faifon  J^«  ^o""! 
ù  nous  fommes  (^)  ^   les  corps  que  biedJrei.*' 

{a)  Socrace  ya  hâte  voir  le  ridicule  de  cette  opi- 
lon  f  que  l'ame  fe  di(fîpe  après  la  more.  Quoi  «  le 
idavre  j*  cet  être  compoH^  fubfifte  un  aHez  long 
;mps  i  6c  l'ame ,  cet  être  fimple  fe  diflipera  d*a- 
ord  !  ce  ridicule  eft  fenfible  aptes  tout  ce  que  So* 
rate  a  dit. 

(b)  Voici  un  pafTage  capable  de  mettre  au  dérefpoic 
»  critiques  qui  ont  voulu  trouvet  le  temps  précis  de 
I  mort  de  Socrace  «  fie  qui ,  après  avoir  bien  fué  à 
imoncer  fie  à  remonter  le  calendrier  >attique ,  8c 
.  balloter  fes  mois  «  ont  afTuré  qu'il  écoit  mort  au 
Qois  de  Juillet.  Cependant ,  par  malheur  pour  eux« 

Tome  II.  s 
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l'on  embaume  ,  comme  en  Egypte  ; 
durent  prefque  entiers  un  nombre  in- 
fini d'années  ;  &  dans  ceux  mêmes  qui 
fe  corrompent ,  il  y  a  toujours  des  par- 
ties ,  comme  les  os  »  les  nerfs  »  & 
3uelques  autres  de  même  nature  »  qui 
emeurent ,  pour  ainfî  dire ,  immor- 
telles. Cela  n'eft-il  pas  vrai  ? 

Très-vrai. 

L'ame  donc ,  cet  erre  invifîble ,  va 
dans  un  autre  Ueu  fembkble  à  eUe  » 
merveilleux ,  pur ,  invifîble  5  c'eft-â- 
dire  dans  les  enfers ,  &  elle  retourne 
véritablement  i  un  Dieu  plein  de 
bonté  &  de  fageffe ,  Se  c'eft  où  j'ef- 
pere  que  mon  ame  ira  dans  un  mo- 
ment ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Quoi ,  une 
ame  de  cette  nature  ,  &  créée  avec 
tous  ces  avantages ,  n'auroit  pas  plu-   j 


Socrate  lui-même  dit  ici  qu'il  meurt  dahs  une  faifoo 
où  les  corps  fe  gardent  long- temps  i  le  mois  de  Juil- 
let n*a  pas  cette  propriété,  fur- tout  en  Grèce  i  il 
faut  donc  qu'ils  fanent  de  nouveaux  calculs.  Mais 
d*où  vient  que  ce  padage  leur  a  écliappc  }  En  voici  une 
laifon  afTez  apparent*  3  c'eA  que  la  plupart  ne  lifeu 
pas  les  originaux  j  ils  fe  contentent  de  parcourir  Ici 
tradudiious ,  quand  ils  cherchent  quelque  chofe  }  or, 
la  traduâion  de  ce  pafTage  de  Platon  eli  ttès-intidele^ 
ni  MacHle  Ficin ,  ni  de  Serres  ne  Tont  entendu  9  & 

ils  ont  expliqué  cv  rotu-nif  ià^et  y  l'un ,  cum  quadam 
moieratione ,  &  l'autre ,  corpore  perbelU  affcdo.  Ils 

ont  pris  à f»  pour  le  bon  état ,  Vintigriti  des  pdrties  » 
au-lieu  qu'il  eft  pour  faifin. 
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[quitté  le  corps ,  qu'elle  feroit  dif- 
s  &  anéantie ,  comme  la  plupart 
hommes  le  croient  !  Il  s'en  faut 
icoup  »  mon  cher  Simmias  &  mon 
:  Cebès  j  voici  plutôt  ce  qui  ar- 
,  &  ce  que  nous  devons  croire 
-fermement  :  fi    lame    fe    retire 
î ,  fans  conferver  aucune  fouil- 
du  corps ,  comme  n'ayant  eu  vo- 
airement  avec  lui  aucun  commer- 
mais  au-contraire  ,  comme  l'ayant 
ours  fui,  &  s'étant  toujours  re« 
illie   en  elle  -  même  ^  en  médi- 
toujours  ,  c'eft-à-dire  en  philofo- 
it  avec  vérité ,  &  en  apprenant 
Stivcment  à  mourir  ;  car  la  Phi- 
phie  n'eft-elle  pas  une  prépara- 
à  la  mort?  fi  l'ame  fe  retire  ,  dis* 
en  cet   état  ,   elle  va  à  un  être   Etat  où  fou 
blable  à  elle  ,  à  un  être  divin  ,  après  u  mor 
lortel ,  Se  plein  de  fagelTe ,  dans  'cfu/,"»?»* 
lel  elle  jouit  d'une  merveilleufe  fervi  uieu 
:ité  ,  délivrée  de  fes  erreurs  ,  de  IH^  iJ^^^ 
ignorance  ,  de  fes  craintes  ,  devw* 
amours  qui  la  tirannifoient ,  8c 
tous  les  autres  maux  attaches  à  la 
ire  humaine  ;  Se  ,  comme  on  le 
de  ceux  qui  font  initiés  aux  faints 
leres ,  elle  paiïe  véritablement  avec 

Si; 
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L'initiation  les  Dieux  toutc  l'éternité.  N'eft-ce  pas 

tfétou^  que"  là  ce  que  nous  devons  croire  ? 
l'ombre  de  ce      AtTurément ,  Socrate, 

?^coropUr       Mais  fi    elle   fe  retire  pleine  de 

dans  l'autre  fouiiiuf es    ^  d*impuretés  ,    comme 

^'*'  ayant    été    toujours  mêlée    avec   le 

Etat  où  font  çQfp5     toujours  occupée  à  lefervir, 

apièslamott         f    '  (TU'     J     /  • 

les    araes    toujours  polledee  de  Ion  amour ,  eni- 
fouillées   te  yj.^e  de  lui ,  &  enchantée  par  les  vo- 
^"'  *      luptés  &  par  les  convoitifes ,  de  ma- 
nière qu'elle  'croyoit  cju'il  n'y  avoit 
rien  de  réel  &  ae  véritable  que  ce 
t.ei   âmes  qui  eft  corporel,  &  qu'on  peut  voir, 
impures       touchet ,  boire  &  manger  ,  ou  qui  eft 

croient  qu  il  '  .^         -      °   i        «      *  »  ti 

n*y  a  tien  de  1  objet  des  plailits  chamels  »  oc  qu  elle 
récl&deyé- j^^Yj^-^jç     craignoit  &  fuyoit  tout  ce 

ce  qui  ca  cor- qui  n  cft   que    ténèbres  aux  yeux  du 

pord.  corps  ,   tout  ce  qui  eft  intelligible  , 

Tout  ce  qui  ^  ^Q^t  la  PhilofopHie  feule  peut  faire 

cft    inielligi-  ...  /.  *^         ,  * 

bie  n'cft  que  jouit ,  penlez-vous  quune  ame  en  cet 
téntbrcs  aux  ^f^^.  puiffe  fottir  du  corps  pure  Se  fim- 

yeux     du  -       t  *      *^ 

corp«»  pie   r 

Non ,  fans  doute ,  Socrate,  cela  ne 
fe  peut. 
Amtf  fouillée      Au- Contraire  ,  elle  fort  mélangée 
&  mélangée  J^j  otdutes  cotporelles ,  que  le  com- 

d'ordttres.  *       s         €>,!»• 

merce  continuel  ,  &  1  union  trop 
étroite  qu  elle  a  eue  avec  le  corps  , 
pour  avoir  été  toujours  avec  lui  ^  & 
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toujours  occupée  a  le  fervir  Se  â  lui 
plaire  ,  lui  ont  rendues  comme  natu- 
relles, 

Très-certainemenr,v 

Ces  ordures ,  mon  cher  Cébès  » 
font  une  malTe  lourde  ,  pefante  ,  ter- 
reftre  6c  vilible  y  Se  cette  ame  ,  char-- 
gée  de  ce  poids  ,  &  appefantie  ,  eft 
entraînée  encore  dans  ce  lieu  vifible , 
non-feulement  par  cette  pefanteur, 
mais  auffi  par  la  crainte  qu  elle  a  de 
la  lumière  &  du  lieu  inviuble  ;  &  elle    ^^  ,  , 

it,  dans  les  cime- parj^abit 
cieres  (a) ,  autour  des  tombeaux  ,  où  ^»  >" 
Ton  a  fouvent  vu  des  fantômes  téné-  ^ 
breux ,  &  des  (pedres  ,  tels  que  font 
ces   âmes  ,  qui  n'ont   pas  quitté  le 
corps  pures  &  fîmples  ,  mais  mèlan-    Ames  v 
gées  de  cette  matière  terreftre  &  vi-  ^'"j^f^jJ* 
lible  y  qui  les  rend  aufli  vifibles  (£)•      remûrquil 

(a)  Socrate  parle  ici  de  certains  efprics  impars  qui 
faabicoient  dans  les  cimetières ,  autour  des  tombeaux  » 
comme  ceux  dont  il  eft  parlé  dans  l'Evangile ,  Matthm 
t  ,  28.  Mûre  ,5,1.  Luc  ,  8 ,  %4  y  qui  fe  tenoienc 
jour  &  nuit  fur  les  montagnes  &  dans  les  (l^pulcres  ( 
&  il  prétend  que  c*étoient  des  âmes  qui  ,  s*étanr 
corrompues  &  fouillées  portoient  Tordure  qu'ellet 
avoient  contraûée  par  le  péché  ,  en  s'engageanc  trop 
dans  la  madère. 

(a)  Les  païens  ont  donc  reconnu  que  nos  âmes  aprdi 

notre  mort ,  peuvent  encore  écre  revêtues  de  leurs 

corps  morts ,  Se  écre  vifibles  s  &  de  cette  doârine« 

dont  la  Religion  chrécienne  fait  feule  connoître  la 

véricé ,  on  tire  des  arguments  iavin«ibles  pour  prou» 

c  •  •  • 

S  iij 
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Cela  eft  très-  vraifemblable ,  Socrate. 
Oui  y  fans  doute ,  Cébès  ,  &  il  eft 
vraifemblable  encore  que  ce  ne  font 
pas  les  âmes  des  bons  ,  mais  les  âmes 
des  méchants ,  qui  font  forcées  d'er- 
rer dans  ces  lieux  impurs  y  où  elles 
portent   la  peine    de  leur    première 
Erreut  tî-  yie ,  qui  a  été  méchante ,  &  où  el- 
aprycofe    les  continuent  d errer  juiqu  a  ce  que, 
^r^^^ffè-  P^^  l'amour  qu'elles  ont  pour  cette 
ncoc.        mafTe  corporelle  qui  les  fuit  toujours , 
elles  s'engagent  de  nouveau  dans  un 
corps  ,  &  fe  plongent  vraifemblable- 
ment  dans  les  mêmes  mœurs  &  dans 
les  mêmes  paflîons  qui  ont  fait  toute 
l'occupation  de  leur  première  vie. 
Comment  dites- vous  cela ,  Socrate? 
Je  dis ,  par  exemple  ,  Cébès ,  que 
ceux  qui  ont  fait  leur  Dieu  de  leur 
ventre  ,  &   qui  n'ont  aimé  que  l'in- 
folence    &  l'impureté  ,  fans   aucune 
pudeur ,  fans  aucune  retenue  ,  entrent 
dans  des  corps  d*ânes  ou  d'autres  ani- 
maux (a)  j  cela  ne  vous  paroît  -  il  pas 
vraifemblable  ? 

Affiirément ,   Socrate. 

ver  la  réfurreâion  des  morts.  Les  âmes  des  méchants 
revêtent  leur  corps  charnel  8c  terrellre  ,  &  les  arocs 
des   bons  revêtent   leur  corps    charnel   ,  niais  glo- 
rieux. 
(<7}0aas  la  yie  de  Flacon  j   l'on  a  parlé  de  cette 
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Et  les  atnes  qui  n'ont  aimé  que 
rinjuftice,  i^  tyrannie  Se  les  rapines, 
vont  animer  des  corps  de  loups ,  d'é- 
perviers  ,  de  faucons.  Des  âmes  de 
cette  nature  peuvent-elles  aller  ailleurs? 

Non ,  fans  doute ,  Socrate. 

Il  en  eft  donc  de  même  des  au* 
très  ;  elles  vont  toutes  dans  des  corps 
de  betes  d'efpece  différente  ,  félon 
qu'elles  retiennent  encore  de  leurs 
premières  mœurs. 

Cela  ne  fe  peut  autrement ,  félon 
ces  principes. 

Et  les  plus  heureux  de  tous  ces  hom- 
mes ,  ceux  dont  les  âmes  vont  dans 
le  lieu  le  plus  agréable,  ne  font- ce     uotnm 
pas  ceux  qui  ont  toujours  profeffé  une  tempéran 
vertu  populaire  &  civile  ,  qu'on  ap-  hawïud'e 
pelle    tempérance   &  juftice  ,  à   la-  fans  le 
quelle  ils  ont  été  formés  par  Thabi-  lZoCo% 
tude    feule   8c   par   l'exercice  ,    fans  leur  fort. 


qpinion  du  palTage  des  âmes  dans  pludeurs-  corps  « 
Toit  d'hommes  ,  (oit  de  bêtes  ^  &  on  a  tâché  d'en  dé* 
couvrir  la  fource.  J'ajouterai  ici  que  de  la  manière 
dont  Socrate  s'exprime  ,  on  pourroit  croire  que  cette 
inétemprycofc  ainoit  été  imaginée  fur  ces  efprics  im- 
purs qui  encroienc  dans  des  hommes  &  dans  des  ani- 
maux. On  ne  peut  pas  douter  que  dans  ces  temps  de 
ténèbres  »  véticahie  empire  du  Démon  ,  il  n*y  eût 
beaucoup  de  ces  Dodédés  y  &  cela  fufHfoit  pour  don* 
ner  l'idée  de  ce  paUage  des  âmes ,  idée  très- capable  d'é- 
pouvanter. On  s'imaginoit  que  ces  âmes  impures 
avoient  pris  ces  corps  daus  les  fépulcres  où  elles  fai- 
f oient  leur  habitation. 

Siv 
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aucun  fecours  de  la  Philofophie  i 
refprit  ? 

Comment  peuvent-ils  donc-èi 
heureux  ? 

C'eft  qu'il  eft  vraifemblable 
^rès  leur  mort ,  leurs  âmes  vont 
des  corps  d'animaux  pacifique 
doux  ,  comme  font  les  abeilles 
guêpes  9  les  fourmis  ,  ou  qu'elle 
tournent  même  dans  des  corps 
mains  ,  deviennent  des  hommes 
pérants  &  fages  y  mais  pour  c 
eft  d'approcher  de  la  nature  des  D 
c'eft  ce  qui  n'eft  nullement  peri 
ceux  qui  n'ont  pas  philofophé 
leur  vie ,  &c  dont  les  âmes  ne 

{>as  forties  de  leur  corps  avec 
eur  pureté.  Ce  grand  privilège 
réfervé  que  pour  ceux  qui  ont 
la  véritable  fageffe.  Voilà  pou 
mon  cher  Simmias  &  mon  cher 
bès  ,  les  véritables  Philofophes  r 
cent  à  tous  les  defirs  du  corpî 
ils  fe  retiennent  ,  &  ne  fe  li 
point  à  leurs  convoitifes  y   ils 
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aux  richefTes ,  &  ils  ne  craignent  ai 
Tignomini^,  ni  Topprobre  ,  comme 
les  ambitieux  »  qui  n'aiment  que  les 
dignités,  &  les  honneurs  j  en  un  mot  » 
ils  renoncent  à  tout  &  à  eux-iliêmes. 

11  ne  conviëndroit  pas  de  faire  au* 
trement,  répartit  Céoès. 

Non ,  fans  doute  ,  continua  So« 
crate  ;  auflî  tous  ceux  qui  ont  foin 
de  leur  ame  ,  &  qui  ne  vivent  pas 
pour  le  corps  ,  rompent  avec  toutes 
les  convoinfes  ,  &  ne  tiennent  pas 
le  même  chemin  que  ces  infenfés  oui  intenîhe 
ne  fçavent  où  ils  vont  j  mais  perfuadés  ne  fçavent 
qu'il  ne  faut  rien  faire  c^ui  foit  con-  *  ^^"^* 
traire  à  la  Philofophie  »  rien  qui  em- 
pêche ou  <jui  détruife  fes  purifica-  pajificatîu 
lions  &  qui  retarde  leur  liberté,  ils<ieiaPbiloi 
s'abandonnent  à  fa  conduite  ,   &  la^**'*' 
fuivent  par-tout  où  elle  veut  les  mener. 

Comment  dites-vous ,  Socrate  ? 

Je  vais  vous  l'expliquer.  Les  Phi-*   u  force 
lofophes  voyant ,  que  leur  ame ,  liée'^^JJ"  v'  •*' 
&  collée  à  leur  corps ,  eft  forcée  par  vie.  ^^ 
ce  lien  de  confidérer  les  objets  par 
le  moyen  du  corps ,  &  non  par  elle- 
même,  &  quainfi,  elle  eft  toujours 
flottante  dans  un  abyme  d'ignorance , 
fentent  bien  aue  la  force  de  ce  lien  con- 
fifte  dans  fes  aeCrs ,  de  manière  que  ce* 

Sv 
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lui  qui  eft  lié ,  aide  à  lui-même  à  ferrer 
fa  chaîne  j  ils  connoiflTent  que  la  Phi- 
lofophie  venant  à  s'emparer  de  leur 
rame  tou-  ame  en  cet  état ,  Tinfiruit  &  la  con- 
jours  trom-  (qIq  doucement ,  &  travaille  à  la  dé- 

pcc    par    Ict*  1*/"*/*  1 

corps.  lier ,  en  lui  railant  voir  que  la  vue 

du  corps  eft  pleine  d'illuhon  &  de 
tromperie  ,  comme  tous  fes  autres 
fens ,  en  l'avertiflant  de  n'en  faire  au- 
cun ufaee  qu'autant  que  la  néceflité  le 
demandera  ,  &  en  lui  confeillant  de 
fe  renfermer  &c  de  fe  recœuillir  ea 
elle-même  ,  de  ne  recevoir  d'au- 
tre dcpofition  que  la  fienne  ,  quand 
elle  aura  bien  examiné  au  -  dedans 
d'elle  ce  que  chaque  chofe  eft  en 
elle-même  ,  &  dépouillée  de  l'enve- 
loppe qui  la  cache  à  nos  yeux  ,    & 

Toutccque  ^'^fï^e  bien  perfuadée  que  tout  ce 
Tamc  «a-    qu'elle   examine    par   tous  fes  autres 

mine  par  les  /  /  .     *  >         • 

fens   corpo-  l^^s  ,  étant  toujOurs  autre  ,  n  a  rien 

reif  eu  faux.  Je  vrai.  Or  ,  ce  qu'elle  examine  par 

fes  fens  corporels  ,   c'eft  ce   qui  eft 

fenfible  &  vifible  ;  &  ce  qu'elle  voie 

-  ,   .  .   par  elle-même  ,  fans  le  miniftere  du 

rame  reuon-  corps  ,  c  eft  ce  qui  eft  invilible  &  in- 

Z  ^'r'"  tellieible-    L'ame  du  véritable  Philo- 

les     pallions  y       &  r      w      i  »   n  j    - 

du  corps,  lophe ,  perluadee  donc  qu  elle  ne  doit 
pas  s'oppofer  à  fa  liberté ,  renonce  , 
autant  qu'il  lui  eft  poftible ,  aux  volup- 
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es ,  aux  convoitifes ,  aux  crifteiïes  &c 
.ux  craintes  ^  car  elle  connoît  qu'a- 
près que  quelqu^un  a  eu  de  grands 
Jaifîrs ,  de  grandes  craintes ,  Se  d'ex- 
rèmes  trifteflfes  ,  ou  qu'il  s'eft  aban- 
lonné  à  Tes  défirs ,  il  n'en  reçoit  pas 
eulement  les  maux  fendbles  que  tout 
e  monde  connoît  >  comme  les  mala* 
lies  ou  la  perte  des  biens  ,  mais  qu'il 
n  reçoit  le  plus  grand  &  le  der« 
lier  de  tous  les  maux  ,  un  malheur 
l'autant  plus  dangereux  &  plus  terri- 
ne y  qu'il  ne  fe  fait  pas  fentir. 

Quel  eftil  ce  mai ,  Socrate  ? 

C'eft  que   l'ame  forcée  de  fe  ré-     Qude/ii 
Duïr  ou  de   s'affliger  pour  quelque  phis grandi 

•  .   ^  n.  r     j  f  *     •  -S    •  le  plui  terri 

ujet  ,  eft  perluadee  que  ce  qui  au  bic  mal  qu 
aufe  ce  plaifir  ou  cette  trifteflfe  eft  a"»^®  ^  i'« 
eul  très  véritable  &  très- réel ,  quoi-  ^Ji^^a 
[u'il  ne   le  foit  point  du  tout  ;    &  wp«' 
elle  eft  la  nature  de  toutes  les  cho- 
es  fenfibles  &  vifibles  qui  peuvent 
a  réjouir  ou  l'affliger. 

Cela  eft  certain  ,  Socrate. 

N'eft-ce  pas  dans  ces  fortes  de  paf- 
lons ,  fur-tout ,  que  l'ame  eft  parti- 
:uliérement  liée  &  attachée  au  corps  ? 

Comment  cela ,  Socrate  ? 

C'eft  que  chaaue  volupté ,  chaque 
rifteCTe  ,  armée  a'un  clou  très  fort  & 

Svj 
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Chaque  paf-  très- jjpintu ,  U  cloue  à  grands  coups 
fion  du  corps  au  corps ,  &  la  rend  fi  matérielle  & 
iïï^h'r  fi  corporelle  .  qu'elle  per»fe  qu'il  n'y 
au  corps,      a  d'objets  réels  Se  véritables  que  ceux 
que  le  corps  lui  dit  y  car  de  ce  qu  elle 
a  les  mêmes  opinions  que  le  corps , 
elle  eft  néceiTairement  forcée  d'avoir  les 
Ame  qui  mêmes  mœurs  &  les  mêmes  habitudes  ; 
^"uri  &  *iei  ^'^^  pourquoi  elle  ne  peut  arriver  pure 
habitudes  du  aux  enfers ,  mais  elle  fort  toute  pleine 
corps.  encore    des   fouillures    de   ce    corps 

au'elle  a  quitté ,  rentre  bientôt  après 
ans  un  autre  corps  9  où  elle  reprend 
racine  comme  fi  elle  y  étoit  femée  » 
&  où  elle  n'a  plus, aucun  commerce 
avec  l'eflence  pure ,  fîmple  &  divine. 

Cela  eft  très  certain  ,  Socrate. 

C'eft  auflî  pour  toutes  ces  raifons 
que  les  véritables  Philofophes  travail- 
lent à  acquérir  la  force  &  la  tempé- 
rance ,  &  nullement  pour  toutes  les 
autres  raifons  que  s'imagine  le  peuple. 
Ne  le  croyez-vous  pas  comme  moi , 
Cébès  ?  ^ 

Aflurément. 

C'eft  ce  que  penfera  toujours  Tame 
d'un  véritable  Philofophe  ;  car  elle  ne 

f)enfera  jamais  qu'il  faut  que   la  Phi- 
ofophie  la  délie  ,  afin  qu'après  qu'elle 
fera  déliée ,  elle  s'abandonne  aux  vo- 
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luptés  ,  aux  rrifteflès  ,  aux  craintes  ; 
'  qu'elle  reprenne  fes  chaînes ,  &  que 
ce    foit   toujours   à   recommencer   , 
comme  la  toile  de  Pénélope.  Aucon* 
traire  ,  demeurant  libre  de  toutes  les 
pallions  &  dans  une  parfaite  tranquil^- 
lité  y  Se  fuivant   toujours  la  raifon 
pour  guide  ,  fans  jamais  la  quitter ,     op£rat 
elle  contemple  inceflamment  ce  quiphiiofojS 
eft  vrai  ,  divin  ,  immuable ,  &  au-  pendant  t 
deflus  de  l'opinion  ;  &  nourrie  par  "  ^*  ^'** 
cette  vérité  pure,  elle  eft  perfuadée    Amène 
qu'elle  doit  vivre  toujours  de  même  Jj*^^*'  ^ 
pendant  qu'elle  fera  unie  au  corps  ; 
&  elle  efpere  qu'après  la  mort ,  ren- 
due à  cet  être  immortel  ^  comme  à  fa 
fource  >  elle  fera  délivrée  de  tous  les 
maux  qui  affligent  la  nature  humaine. 
Avec  ces  principes ,  mon  cher  Sim* . 
mias  5  &  mon  cher  Cébès  »  &  après 
une  telle  vie ,  quel  mal  peut  craindre 
une  ame  ?  Craindra-t-elle  que  quand 
elle  quittera  le  corps  y  les  vents  ne 
l'emportent  &    ne  la  diflipent  ,  6c 
qu'entièrement  anéantie  elle  ne  foie 
plus  nulle  part  ?  3 

Après  que  Socrate  eut  ainfi  parlé  , 
il  fe  fît  un  afTez  long  filence  ;  car  So- 
crate paroifibit  entièrement  appliqué 
à  ce  qu'il  venoit  de  dire.  Nous  l'c-. 
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rions  auflî  pour  la  plupart ,  Se  Cébès 
&  Simmias  parloient  un  peu  enfem- 
ble.  Enfin  ,  Socrate  Içs   appercevant  : 
De  quoi  parlez-vous ,  leur  dit-il ,  ne 
vous  paroît-il  point  manquer  quelque 
chofe  à  mes  preuves  ?  Car  il  me  fem- 
ble  qu'elles  donnent  lieu  à  beaucoup 
crateveut  de   doute  &  d'objeûions  *   fi    quel- 
dwobfcc-  qu'un  veut  prendre  h  peine  de  les 
w  ,  afin  examiner   en  détail.   Si    vous    parlez 
nftrations  d'autre  chofe  ,  je  n'ai  rien  à  dire  ; 
oient  piik  mais  pour  peu  que  vous  doutiez  ,  ne 
faites  pas  difficulté  de  me  dire  fran- 
chement fi  vous  trouvez  qu'on  pui(Iè 
faire  quelque  meilleure  démonftratîon, 
&  aïTociez-moi  à  votre  recherche  ,  fi 
vous  croyez  en  venir  plus  facilement 
à  bout  avec  moi. 

Je  vous  dirai  la  vérité  toute  pure , 
Socrate  ,  répondit  Simmias  :  il  y  a 
long-temps  que  nous  avons  des  dou- 
tes Cébès  &  moi  ,  &  nous  nous 
fommes  fouvent  poufTés  Tun  l'autre 
pour  nou3  obliger  à  vous  les  propofer, 
par  l'envie  que  nous  avons  de  vous  les 
voir  réfoudre.  Mais  nous  avons  craint 
tous  deux  de  vous  être  importuns  ,  & 
de  vous  faire  des  queftions  défagréa- 
bles  dans  le  malheureux  état  où  vous 
vous  trouvez. 


•    • 
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ou  la  hupe ,  donc  on  dit  anffi  que  le 
chant  n'eft  qa'on  effet  de  fa  doolear^ 
&  que  ce  font  de  véritables  regtets. 
Mais  ces  oifeaox  ne  chantent  nulle- 
ment de  triftede  ,  &  encore  moins 
les  cygnes ,  qui  appartenant  a  Apol* 
Ion  y  font  devins  ;  tfC  comme  ils  pré- 
voient les  biens  dont  <m  jouît  dans 
les  enfers  ,  ils  chantent  &  le  réjouïf- 
fenc  plus  ce  jour-là  qu  ib  n'ont  jamais 
fait.  Et  moi  je  penfe  que  je  fers 
Apollon  aufll-bien  qu'eux  ^  que  je  fuis 
confacré  à  ce  Dieu  auffi-bien  qu'eux , 
que  je  n'ai  pas  moins  reçu  qu'eux  de 
notre  commun  maître  l'art  cfe  la  divi- 
narion ,  &  que  je  ne  fuis  pas  plus  fô- 
ché  qu'eux  de  fortir  de  cetre  vie  j  c'eft 
pourquoi  à  cet  égard  ,  vous  n'avez 
qu'à  parler  tant  qu'il  vous  plaira ,  & 
m'interroger  auffi  long-temps  que  les 
onze  Magiftrats  le  voudront  per- 
mettre. 

Vous  dites  fort  bien  ,  Socrate  , 
repartit  Simmias  j  je  vous  propoferai 
donc  mes  doutes  ,  &  Cébès  vous  fera 
enfuite  fes  difficultés.  Sur  ces  matiè- 
res je  fuis  comme  vous  ,  je  trouve 
qu'il  eft  impoffible ,  ou  du  moins  très- 
difficile  y  de  fçavoir  la  vérité  dans 
cette  vie  ^  ic  je  fuis  perfuadé  que  de  ' 
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ne  pas  examiner  très- exadkemenc  ce 
qu'on  en  die  »  &  de  fe  lafTer  avant 
que  d'avoir  fait  tous  fes  e£Forts  ^  ic 
avant  aue  les  difficultés  infurmonta- 
bles  obligent  d'y  renoncer ,  c*eft  l'ac- 
tion d'un  homme  très-mou  6c  très- 
lâche  ;  car  il  faut  faire  de  deux  cho- 
fes  Tune ,  ou  ^apprendre  des  autres  ce 
qui  en  eft  y  ou  le  trouver  de  foi- 
m&me  :  que  fi  Tune  &  l'autre  voie 
font  impoffibles  ^  parmi  toutes  les 
raifons  humaines  y  il  faut  choifir  la 
meilleiure  &  la  plus  force  9  (a)  ôc  s'a- 
bandonnant  à  elle  comme  à  une  na- 
celle ,  paffer  cette  mer  orageufe  ,  6c 
tâcher  d'échapper  à  fes  tempêtes  6c  i 
fes  écœuils  ,  a  moins  que  nous  ne 
puiflions  en  trouver  une  plus  fure  6c 
plus  fei;Aie  y  {b)  comme  quelque  pro« 

(«)  Parmi  tootei  les  raiCons  humainei  »  Thomme 
fage  doit  choifir  la  meilleure  &  celle  qui  peut  le 
coadaire  le  plus  (tiremeut  dans  cette  mer  orageufe* 

{h)  Ceft  un  paflage  bien  remarquable.  Void  des 
Pmlofophes  qui  reconnoiiTenc  qu*il  faut  tâcher  de  fe 
cooTaincre  de  rimniortalité  de  Tanie  par  fa  propre 
raifon  \  que  comme  cette  raifon  eft  très  foible  & 
très-bornM«  elle  fera  toujours  combattue  par  det 
cloutes  &  par  dt%  incertitudes  ;  &  qu'il  n'y  a  qu'une 
promeiTe  »  qu'une  révélation  divine  qui  puilTe  di(fiper 
tous  les  nuages  de  l'ignorance  &  de  l'incrédulité,  La 
Religion  chrétienne  eA  la  feule  où  Ton  trouve  noA« 
feulement  les  promcfTcs  &  les  révélations  divines  , 
mais  encore  l'accompliflement  par  la  Réfurreâion  de 
Jéfus-Cbtift  «  qui  «  Àtifait  les  prémices  de  ceutt  ^ui 
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apromerTe  ^^^6  ou  quelque  révélation  divine , 

Dieu  cft  âfyi  que  fur  elle  *  comme*  fur  un  vaif-    i 
as    lequel  l^au  GUI  ne  cramc  aucun  danger  ^  nous 

ne  craint  achevions  heureufement  le  voyage  de 

cun     dan-  .        t         ,  .     ,  '  •  °      i 

r.  cette  vie.  Je  n  aurai  donc  point  de 

honte  de  vous  faire  des  queftions, 
puifque  vous  le  permettez  ,  ^  je  ne 
m'expoferai  pas  au  reproche  que  je 
pourrois  me  raire  un  jour  ,  de  ne  vous 
avoir  pas  dit  préfentement  ce  que  je 
penfe.  Quand  j'examine  ce  que  vous 
m'avez  dit  ,  &  ce  que  vous  avez  dit 
à  Cébès  ,  je  vous  avoue  ,  Socrate ,  que 
vos  preuves  ne  me  paroiflènt  pas  fuf- 
fifantes. 

Peut-être  avez-vous  raifon  ,  mon 
cher  Simmias ,  mais  en  quoi  ne  vous 
paroiffenc-elles  pas  fuffifantes  ?  * 

En  ce  qu'on  pourroic  affurer  les 
mêmes  chofes  de  l'harmonie  d'une 
lyre  (a)  ;  car  ne  feroit-on  pas  bien 
fondé  à  dire  que  l'harmonie  d'une  lyre 
bien  montée  &  bien  d'accord  ,  eft 
quelque  chofe  d'invifible  ^  d'immaté- 
riel ,  de  très-beau  &  de  divin  j  &  que 

i,Cor.  if  9  dorment.  Ainfi  ,  de   l'aveu   même  des    Philosophes, 
o,  TEglife  cft  feue  le  vaiiTtau  qui  ne  craint  aucun  dan- 

ger,  &  dans  lequel  on  peut  achever  heureufement  le 
voyage  de  cette  vie. 

{a)  Première  objeâion  que  fait  Simmias  à  So- 
crate ,  en  difant  que  Tamc  cft  une  efpeçc  d'harmo- 
nie, qui  naît  £c  meure  avec  le  corps* 


ou  DE  l'ImMORTAL.  DE  l'ÂmE    4I7 

i  lyre  &  les  cordes  font  le  corps  ou 
;  matière  ,  cet  être  compofé  ,  terref- 
:e  6c  mortel  ?  Et  après  qu'on  auroit 
lis  en  pièces  la  lyre  ,  ou  coupé  oa 
>mpu  les  cordes ,  quelqu'un  ne  pour- 
>it-il  pas  foutenir  comme  vous  fai- 
îs ,  &  par  les  rocmes  raifons ,  qu'il 
LUt  nécefTairement  que  cette  harmo- 
ie  fubfifte  après  la  lyre  caflTce ,  & 
u'elle  ne  pcrifle  point  ?  car  puifqu'on 
3it  manireftement ,  diroit-il ,  que  la 
'te  fubfifte  encore  après  que  les  cor- 
es  font  rompues ,  ou  que  les  cordes 
mtes  mortelles  fubfiftent  de  même 
près  la  lyre  cafTée  ou  démontée  ,  il 
e  fe  peut  en  aucune  manière  que 
harmonie  >  qui  eft  de  même  nature 
ue  l'être  immortel  &  divin  ,  périfTe 
/ant  ce  qui  eft  mortel  3c  terreftre  ; 
lais  il  faut  de  toute  néceflîté  que 
harmonie  exifte  quelque  part ,  &  que 
î  corps  de  la  lyre  &  les  cordes  foient 
3rrompues  &  périflent  entièrement 
/ant  qu'elle  reçoive  la  moindre  ac- 
îinte  ;  car  vous  vous  êtes  fans  doute     ,,     „ 

^  ^  Que  raine 

len  ap perçu  ,  bocrate  ,  que  nous  te-  n*c/i  qu*un« 
ons  que  l'ame  eft  quelque  chofe  de  cfpcced'har- 
îmblabie  ,  &  que  notre  corps  étant  ruheduiufte 
Dmpofé  du  chaud  ,  du  froid  ,  du  fec  mélange  dci 

/,,,.,  '  ',   ^  quatre qu4i- 

:  de  1  humide ,  notre  ame  n  eft  au-  ces. 
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tre  chofe  que  rharmonie  qui  réfulce 

du  jufte   mélange  de  ces    qualités  , 

3uand  elles  font  bien  unies  &  bi^ 
'accord.  Si  notre  ame  n'eft  donc 
ali'une  efpece  d'harmonie ,  il  eft  cvi- 
ent  que  quand  notre  corps  eft  trop 
relâché  ou  trop  tendu  par  les  mala- 
dies ,  ou  par  quelques  autres  maux , 
c'eft  une  néceflîté  que  notre  ame, 
toute  divine  qu'elle  eft  ,  péride  de 
même  que  les  autres  harmonies  qui 
confiftent  dans  les  fons ,  ou  qui  font 
l'effet  des  inftruments ,  &  que  les  ref- 
tes  de  chaque  corps  durent  encore  un 
afTez  longtemps  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  brûlés  ou  corrompus.  Voyez- 
donc  ,  Socrate  ,  ce  que  nous  pourrons 
répondre  à  ces  raifons  ,  fi  quelqu'un 
prétend  que  notre  ame  n'étant  qu'on 
mélange  des  qualités  du  corps  ,  périt 
la  première  dans  ce  que  nous  appel- 
Ions  la  mort. 

Socrate  nous  regardant  alors  tous 
l'un  après  l'autre  comme  il  faifoit  foii- 
vent ,  &  fe  mettant  à  fourire  ,  Sim- 
mias  a  raifon  ,  dic-il ,  fa  demande  eft 
jufte ,  &  fi  quelqu'un  de  vous  a  plus 
de  facilité  que  moi  à  répondre  à  fes 
objeâions  ,  que  ne  le  fait-il  ?  car  il 
paroît  avoir  parfaitement  compris  mes 
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raifens  &  les  difficultés  qui  les  com^ 
battent.  Mais  avant  que  de  lui  répon* 
dre  y  il  faut  entendre  ce  que  Céoès  a 
auffi  i  nous  objeâer ,  afin  que  pen- 
dant qu'il  parlera ,  nous  ayons  le  temps 
de  penfer  a  ce  que  nous  devons  dire  ; 
&  qu'après  que  nous  l'aurons  enten- 
du 9  nous  leur  cédions ,  s'ils  font  bien 
d'accord  ,  &  que  leurs  raifons  foient 
bonnes }  finon  que  nous  retenions  &c 
que  nous  foutenions  nos  principes  de 
tout  notre  pouvoir.  Dites-nous  donc  » 
Cébès ,  qu'eflce  qui  vous  trouble  8c 
qui  vous  empêche  de  vous  rendre  i 
ce  que  j'ai  établi  ? 

Je  m'en  vais  vous  le  dire ,  répondît 
Cébès.  (a)  C'eft  que  votre  dcmonftra- 
tion  me  paroît  imparfaite ,  Se  qu  elle 
pèche  par  le  même  endroit  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ;  «ar  que  notre  ame 
exifte  avant  qu  elle  vienne  animer  le 
corps  y  je  trouve  cela  admirablement 
bien  dit  :  &  fi  cet  aveu  ne  nous  cou- 
toit  pas  trop  ,  je  dirois  que  cela  eft 
fuffifamment  démontré  ;  mais  qu  elle 
exifle  aufii  après  notre  mort ,  voilà 
ce  qu'on  ne  Içauroit  jamais  me  per- 

(tf)  Objeûion  que  faic  Cébès  «  en  difanc  que  Tame 
peiit  bien  être  plut  forte  que  le  corps  «  8r  ufer  plu- 
sieurs corps  i  nuis  cela  A*eaipêçbe  pas  qu'elle  ne  p£* 
xifle  enfin* 


4}o  Ls  Phédon; 
fuacler.  Cependant  je  ne  me 
point  du  tout  à  Tobjeétion  de 
mias ,  qui  prétend  que  notre  an» 
ni  plus  forte  ,  ni  plus  durable  c 
corps  ,  car  elle  me  paroit  infin 
plus  excellente  ;  &  pourquoi  don 
dira-t-on  )  refufez- vous  encore  de  c 
Puifque  vous  voyez  de  vos  yeuxj 
près  que  l'homme  eft  mort ,  ce  < 
a  de  plus  foible  en  lui  fubfifte  et 
ne  vous  paroitil  pas  d'une  abfol 
ceflité ,  que  ce  qui  eft  plus  dui 
dure  plus  long-temps?  Voyez  ,  j< 
prie  5  (i  je  répondrai  bien  à  cett 
jection  ;  car  pour  me  faire  ente 
j'ai  befoin  d!^^une  image  ,  d'une 
paraifon  ,  comme  Simmias.  C 
vous  venez  de  dire ,  c'eft  à  mon 
comme  fi  quelqu'un  après  la 
d'un  vieui  tailleur  vous  difoi 
tailleur  n'eft  pas  mort ,  mais  il 
encore  quelque  part  ;  &  pour  p 
de  cela  ,  c'eft  que  voilà  Thabii 
portoit  5  &  qu'il  s'ccoit  fait  lui-n 
il  eft  encore  tout  entier  &  n 
péri  ;  &  fi  quelqu'un  refufoit 
rendre  à  cetre  preuve  ,  il  ne  ms 
roit  pas  de  lui  demander  ,  leqi 
le  plus  durable  ,  ou  l'homme 
l'habit  qu'il  porte  &  dont  il  fe 
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Il  faudroic  bien  nécefTairemenc  répon- 
dre que  c'efl:  l'homme  j  ôc  fur  cela , 
^ocre  Philofophe  précendroit  vous 
ivoir  démontré  ,  que  puifque  ce  que 
le  tailleur  avoir  dfe  moins  durable , 
c*eft  *  à  -  dire  fon  habit ,  n*eft  point 
diffipé  &  fubfifte  encore  ,  à  plus  forte 
raifon  le  tailleur  lui-même  fubfifte-t-il. 
Oh  !  il  n'en  va  pas  de  même ,  mon 
cher  Simmias  ,  &  voyez ,  je  vous 
prie  y  vous  aufli ,  ce  que  je  réponds 
a  cela. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  d'a- 
bord que  celui  qui  fait  cette  objec- 
tion ,  dit  une  chofe  très -ridicule  j  car 
ce  railleur  ^  après  avoir  ufé  plufieurs 
habits ,  qu'il  s'ctoit  faits ,  eft  mort  en- 
fin après  eux  ;  mais  il  efl:  mort  avant 
le  dernier  habit  qu'il  n'a  pas  eu  le 
temps  d'ufer;  &  quoique  ce  dernier 
liabit  lui  ait  furvécu  ,  fi  l'oti  peut  fe 
fervir  de  ce  terme  ,  il  n'eft  pourrit 
pas  vrai  de   dire  que  l'homme   foit 
quelque  chofe   de  plus  foible  &  de 
moins  durable  que  i  nabit.  Cette  ima- 
ge ,  cette  comparaifon ,  eft  affez  ref- 
lemblante  \  car  ce  que  Thomme  eft 
pour    l'habit  ,    lame    l'eft    pour  le 
corps  y  &  celui  qui  appliquera  au  corps 
&  à  l'ame  ce  qui  a  été  dit  des  deux 


•  _  _  I 

autres»pa£oitni  parler  fore  f^êmeiitj;  ; 
car  il  dira  que  rame  eft  un  être  fixe 
durable  ^  &  que  le  corps  eft  un  tac 
plus  foible  y  &  qui  réfifte  moins  lonff* 
temps.  Il  ajoutera  oue  chaque  ame  me 
pluueurs  corps  ,  fur  -  tour  fi  elle  vt 
plufieurs  aimées  ;  car  fi  le  corps  s*é^ 
coule  &  péric  pendant  que  rhomme 
vie  encore ,  &  que  lame  fe  fàfiê  ton- 
L'tmepent  jours  un  nouvel  habit  de  ce  corps 
«Tf^'^DOK  ^^^  &  corrompu  ^  il  faut  néce£&ire- 
ccoczotnpu.  ment  que  quand  elle  vient  â  mou- 
rir y  elle  en  foie  à  fon  dernier  habit  » 
&  que  ce  foie  là  le  feul  avant  leqnel 
elle  meure  ;  &  quand  Tame  eft 
morte  ,  le  corps  fait  bientôt  paroi- 
tre  la  foiblefTe  de  fa  nature  ,  car  il 
fe  corrompt  &  périt  fort  prompte- 
ment.  Ainu  ,  il  ne  faut  pas  encore 
ajouter  tant  de  foi  à  votre  démonftra- 
tion  ,  que  nous  ayons  cette  confiant 
ce  ^  &  que  nous  tenions  pour  conftaoc 
qu'après  notre  mort  notre  ame  exifte 
encore;  car  fi  quelqu'un  difoit  plus 
que  vous  ne  dites ,  &  qu'on  lui  ac- 
cordât non- feulement  que  notre  ame  ■ 
exifte  dans  le  temps  qui  précède  no< 
tre  naiilance ,  mais  encore  que  riea 
n'empêche  qu'après  notre  mort  ,  lei 
âmes  de  quelques-uns  n'exiftent  »  te 

qu'il 


ou  DE  L*ImMORTAL.  DE  l'AmE.  453 

ii*il  efttrès- poffible  qu'elles  revieii-  . 
enr  au  monde ,  &c  qu'elles  renaiilènc 
lufieurs  fois  pour  mourir  enfuite  y 
ir  voilà  en  quoi  confifte  la  force  de 
ame ,  &  tout  l'avantage  qu'elle  a , 
eft  qu'elle  peut  fuffire  à  plufieurs 
siiflances ,  &  ufer  plufieurs  corps  Tun 
près  l'autre,  comme  l'homme  ufe  plu- 
eurs  habits  ;  en  lui  accordant  cela  y 
is-je,  on  n'accordera  pas  qu'elle  ne 
afFoibliffe  &  qu'elle  ne  s'ufe  dans 
>utes  ces  naiflances  fi  fouvent  réitè- 
res ^  &  on  foutiendra  qu'enfin  elle  pc- 
c  véritablement  dans  quelqu'une  de 
5S  morts ,  mais  qu'on  ne  peut  dif- 
îrner  laquelle  de  toutes  ces  morts 
.  détruit  &  la  fait  entièrement  pé- 
r  j  car  c'eft  ce  qu'il  eft  impoflîble 
IX  hommes  d'appercevoir.  Si  cela 
t  ainfi  ,  tout  homme  qui  ne  crainc 
is  la  mort ,  &  qui  a  de  la  confiance  , 
l  un  infenfé ,  a  moins  qu'il  ne  foit 
1  état  de  démontrer  que  Tame  eft 
itîércment  immortelle  &  impéiiffa- 
.e  y  car  autrement  il  faut  de  toute  Ceur  qui 
îceflîté  que  celui  qui  va  mourir  crai-  "*^"^'''    i'*- 

■l  ^  ^      ,  ,     me  ino-rclle 

le  pour  Ion  ame  ,  de  peur  que  Je  ne     laî.T.nc 
)rps   qu'elle   va   quitter  ne   foit   le  P-v^'/'îvoir 
îrnier  ,  &  qu  elle  ne  penlle  entière-  te  moïc,  ce 
lent ,  fans  aucune  efpérance  de  r.?cour.  "^^°^* 
Tome  IL  T 


i 


434       L^     PHinoN,' 
,n  ré-      Quand   nous  leur  eûmes  eni 
^*Ji^"  faire  ces  objedions ,  nous  fumet 
^  à     fâchés  y  comme  nous  ravouâmet. 
*^^*'    fuite  ,  de  ce  qu'après  que  nous 
été  Cl  bien  perfuadés  par  les 
de  Socrate,  ils  venoienr  enfnice 
troubler  par  leurs  difficultés ,  8c 
jetrer  dans  l'incrédulité  Se  dans  la 
fiance  ,  non-feulement  pour  cooc 
qu'on  nous  avoit   dit ,  mais 
pour  tout  ce  qu  on  pourroit  nous  ^ 
a  Tavenir  ,  parce  que  nous  croiri 
toujours  y  ou  que  nous  ne  feiions 
bons  ju^es  fur  ces  matières ,  ou  qa* 
les  feroient  d'elles-mêmes  très-inr 
blés. 

EcHECRATâs. 

En  vcritc  ,  Phcdon  ,  je  vous  pa 
donne  ce  fentîment  de  douleur;' 
moi-même  en  vous  entendant,  je 
celTe  de  me  dire  :  Que  croirons-r 
donc  déformais  ,  puifque  voilà  on 
raifons  de  Socrate ,  qui  me  paroiu« 
fort  bonnes  &  très -capables  de 
fuader ,  deviennent  douteufes  / 
certaines  ?   En  effet ,  TobjeftL 
Simmias ,  que  notre  ame  n'eft 
harmonie ,  me   frappe   merve 
ment  &  ma  toujours  frappé j 


434       L^     PHinoN, 

phêJon  ré-      Quand   nous  leur  eûmes  entcnJu 
rend  le  dif-  f^^^  ^^^  objeftions ,  nous  fumes  très- 

rciTe  â  taches  ,  comme  nous  1  avouâmes  en- 
chécratèi,  {hIiq  ^  Je  ce  qu'après  que  nous  avions 
été  (i  bien  perfuadés  par  les  raifoos 
de  Socrate ,  ils  venoienr  enfuite  nons 
troubler  par  leurs  difficultés ,  &  nous 
jetcer  dans  l'incrédulité  Se  dans  la  dé- 
fiance y  non-feulement  pour  tout  ce 
qu'on  nous  avoit  dit  ,  mais  encore 
pour  tout  ce  qu  on  pourroit  nous  dire 
a  l'avenir ,  parce  que  nous  croirions 
toujours  y  ou  que  nous  ne  ferions  pas 
bons  juees  fur  ces  matières ,  ou  qu  el- 
les feroient  d'elles-mêmes  très-incroya- 
bles« 

EcHÉCRATâs. 

En  vérité ,  Phédon ,  je  vous  par- 
donne ce  fentîment  de  douleur;  car 
moi-même  en  vous  entendant,  je  ne 
cefle  de  me  dire  :  Que  croirons-nous 
donc  déformais  ,  puifque  voilà  que  les 
raifons  de  Socrate ,  qui  me  paroiffoient 
fort  bonnes  &  très-capables  de  per- 
fuader ,  deviennent  douteufes  &  in- 
certaines ?  En  effet ,  Tobjeélion  à 
Simmias  ,  que  notre  ame  n'eft  qu'une 
harmonie ,  me  frappe  merveilleufe- 
ment  ôc  m'a  toujours  frappé  ;  car  elle 
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n'a  fait  reflTouvenir  que  moi-même 
avois  eu  la  même  penfée  autrefois, 
Ainfi  ,  c'eft  à  recommencer  pour 
noi  ,  ôc  j'ai  grand  befoin  de  nou- 
velles preuves  pour  être  convaincu  que 
lotre  ame  ne  meurt  pas  avec  le  corps. 
Z'eft  pourquoi ,  Phédon  ,  dites-nous , 
LU  nom  de  Dieu  ,  de  quelle  manière 
iocrate  fe  rira  de  cette  difpute ,  s'il 
jarut  auflî  fâche  que  vous ,  ou  s'il  fou- 
int  fon  opinion  avec  fa  douceur  or- 
dinaire ,  &  enfin  s'il  vous  fatisfit  en- 
iérement  ,  ou  fi  fa  démonftration 
irotis  parut  encore  imparfaite.  Con- 
:ez-nous  ,  je  vous  en  prie  ,  tout  ce 
iétail ,  fans  en  oublier  la  moindre 
:irconftance. 


H    É    D    0    N. 


Je  vous  avoue  ,  Echécratès  ,   que 
toute  ma  vie  j'avois  admiré  Socrate , 
&  qu'en  cette  rencontre  je  l'admirai 
plus   que  je  n'avois  jamais  fait  ^. car 
qu'il  eût  des  réponfes  toutes  prêtes , 
cela  n'eft   pas  bien  furprenant  d'un 
homme  comme  lui  ^  mais  ce  qui  me 
parut  le  plus  admirable  ,  ce  fut  de  i^  douceur 
voir  premièrement  avec  quelle  dou-  &lapaticn< 
ceur ,  avec  quelle  bonté ,  avec  quelle  f^^^  j°*^2 
patience  ^  il  reçut  les  objeâions  de  pute. 

Tij 


■j 


43^        Le     Phédon, 

ces  jeunes  gens  ,  &  enfuira  de  quelle 
manière  ,  s'étant  habilement  apperçu 
de  rimpreflîon  quelles  avoient  faites 
fur  nous  ,  il  nous  guérit ,  &  ,  comme 
des  gens  qui  avoient  été  défaits  & 
mis  en  fuite  ,  il  nous  rappeila  ,  nous 
ranima,  nous  fit  tourner  tcte  ,  &  nous 
ramena  à  \x  charge  avec  une  nouvelle 
ardeur. 

EcHÉCRATâs. 

Comment  cela  ? 

P  H    É    D    O    N.      - 

Je  m'en  vais  vous  le  dire  :  J'étois 
affis  à  fa  droite  fur  un  petit  fiege, 
8c  lui  ,  il  écoit  aflis  plus  haut  que 
moi  :  me  paflTant  donc  fa  main  fur 
ma  tète  ,  &  prenant  mes  cheveux  qui 
flottoient  fur  mes  épaules  ,  comme 
il  avoir  accoutumé  de  s'en  jouer ,  il 
Car  les  ^^0  dit  :  Phédon ,  n'eft-il  pas  vrai  que 
Grecs  fe  fai-  yQ^^j  ferez  demain    couper   vos  che-  1 

foicnt     cou-  -s    M  1  I  •  I 

per  les  che-  vcux  ?  Il  y  a  quelque  apparence  ,  Im  | 
veux  après  la  jij.JQ^   Vous  n  attendrez  pas  fi  long- 

mortdc  leurs  '  •      -i       r  »  " 

amis  &  les  temps  ,  reprit-il ,  li  vous  m  en  croyez. 

nieitoientfur  Coj^j^^.,^j.  dis-je?     Ceft    ,     COnti- 

leur      tom*  .  . 

beau.  nua-t-il  5  que  je  dois  couper  les  miens, 

ôc  vous  les  vôtres ,  s*il  eft  vrai  que 
notre  opinion  foit  morte ,  &  que  nous 
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ne  puiflîons  la  reflufcirer  ;  &  fi  j'é-  ^  l*  pcrAi 

-.    :      >         ^  1  o,  •»      rr      '^'  fion  de  rir 

tois  a  votre  place  ,  &  que  j  euile  ctç  mortalité  ^ 
défait ,  je  ferois  vœu ,  comme  autre-  i'jî»c  cft  ui 
fois  ceux  d'Argos  (a)  ,  de  ne  porter  \tnic  ,  pol 
jamais  de  cheveux  jufqu*à  ce  que  j'eufle  3"'o»^  °^^l 

#1  •<-»•/•        I  '  r         >e  couper  I 

remporte   la  via:oire  lur  les  raifons  cheveux 
de  Simmias  Se  de  Cébès.  Mais  ,  So-  4"*°'^     «i 

i«i«.  ii*>  meurt* 

crate  ,   lui   dis-je,  vous  avez  oublie 
le   proverbe  ,   qu'Hercule   même   ne  Hctcuîc'^a] 
fuifat   pas  contre  deux.    Eh  ,  dit- il  ,  pelle  lolas 
que  ne  m'appellez-vous  à  votre  fe-  ^^  comba 
cours  ,  comme  votre  lolas  ,   pendant  tant  rhydc 
qu'il  eft  encore  jour  ?  Je  vous  y  ap-     c'eft  à-d 
pelle  auflî ,  lui  répondis- je  ,  non-pas  "uJ  ^r'fil 
comme   Hercule   appelle    fon   lolas  ,  cDcorccnvi 
mais  comme  lolas  appelle  fon  Her- 
cule.  N'importe  ,  reprit-il  ,  cela  eft 
égal.  Prenons  bien  garde  ,  avant  tou- 
tes chofes  ,  que  nous  n'ayons  un  très- 
grand,  défaut.  Quel  défaut  ,  lui  dis- 
je  ?  C'eft  5  continua-  t-il,  d'être  des 
mifologues ,  qui  haïflTent   les  raifons  , 
comme   il  y    a    des    mifantropcs  qui 

'a)  Les  Argîens  étanr  en  guerre  avec  les  Spartiates 
pour  la  ville  de  Thyrée ,  dont  ces  derniers  s'étoieoc 
empares,  &  ayant  été  défaits  ils  fe  firrnt  couper  Ici 
cheveux,  &  jurèrent  rolcnnellcment  quMls  ne  les  laif- 
Teroient  jamais  croître  qu*ils  n'eufTent  repris  la  Ville 
qui  leur  appartenoit  \  cela  arriva  vers  la  cinquante- 
[eptienie  Olimpiade ,  lorf^^uc  Créfus  étoic  aflîcgc  dam 

Sardis.  Hcrodot,  liv,  i. 

T«  • . 


438       Lb      Phédon, 
Le     plas  haïflent  les  hommes  ;  car  le  plus  grand 

les     maux   ,  ,  .  ^  .  ^  ,       .         . 

c*efi  de  haïr  les  raiions  ;  &  cette  milologie  vient 
^c/utfâr-^^  la  même  fource  aue  la  mifantro- 
Tive  que  trop  oie  ;  cat  d'où  vient  la  mifantropie  ? 
imU!^'  Elle  vient  de  ce  qu'un  homme ,  après 
avoir  ajouté  foi  à  un  autre  homme , 
Comment  f-^^j  aucune   précaution ,  fans  aucun 

la  mifantro-  «       *    >     o 

pie  Te  forme  examen  ,  &  après  1  avoir  toujours  pris 
peu  i  peu.  Il  pQ^J  m^  homme  vrai ,  folide  &  fidèle, 

eneftdemê-r  >m      n  r  •    ri    i     o 

me  de  la  mi-  trouve  entin  qu  11  eft  raux  ,  inhdeie  oC 
foiogie.        trompeur  ;  &  après  plufieurs  épreu- 
ves iemblables  ,   voyant   qu'il    a  été 
trompé  par  ceux  qu'il  croyoit  fes  meil- 
leurs amis  ,  &  las  enfin  d'être  fi  long- 
temps la  dupe ,  il  hait  tous  les  hom- 
mes également ,  &  eft  perfuadé  qu'il 
n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  foit  mé- 
chant &  perfide.    Ne  vous   êtes-vous 
pas  apperçu  que  cette  mifantropie  fe 
forme  ainfi  par  degrés  ?  AflTurément , 
lui  dis- je.  N'eft-ce  donc  pas  une  chofe 
honteufe  ,  continua-t-il  ,  &  un  très- 
Pour  con-  grand   défaut    de    vouloir    converfer 
Ycrfcr    fans  ^^q^  jçg  hommes  ,  fans  avoir  Tart  de 

danger    avec  ,  •  o      J      1  ^        ^ 

les  hommes,  les  examiner  &  de  les  connoitre  ?  car 
il  faut  avoir  fj  p^,^  avoit  cet  art  ,  on  verroit  les 

connoîtrc.     chofes  comme  elles  font  ,  &  on  trou- 
veroit  que  les  bons  &  les  méchants 
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font  très-rares ,  &  que  ceux  qui  tien- 
nent le  milieu  font  en  très-grand  nom- 
bre. 

Comment  dites-vous  ,  Socrate  ? 

Je  dis  ,  Phédon ,  qu'il  en  eft  de  ^y^^  'Z'' 
ces  hommes-là  ,  comme  de  ceux  qui  deux   eztré- 
font  fort  grands  ou  fort  petits.    Ne  ^*/^^^  gf*"i^ 
trouvez-vous  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  miUeu  «as- 
plus  rare  qu'un  homme  fort  grand  ou  ^°^""* 
qu'un  homme  fort  petit,  &  ain(f  des 
chiens  ,  des  chevaux  ,  &  de  toutes 
les  autres  chofes  ,  comme  de  ce  qui 
eft  vite  &  de  ce  qui  eft  lent ,  de  ce 

3ui  eft  beau  &  de  ce  qui  eft  laid  , 
e  ce  qui  eft  blanc  &  de  ce  qui  eft 
noir  ?  Ne  vous  ap percevez- vous  pas 
que  dans  toutes  ces  chofes  les  deux 
extrémités  font  extrêmement  rares  > 
&  que  le  milieu  eft  très-ordinaire  & 
très-commun. 

Je  m'en  apperçois  très-  bien  ,  So- 
crate. 

Et  fi  l'otT  propofoit  un  combat  de     iiyatr^- 
méchanceté  :  n'y  en  auroitil  pas  bien  pc"   a'hom- 

rr        ^      I         \  *•  •       mes  oui  par- 

peu  qui  puflent  prétendre  au  premier  viennent  a» 

pf  jX  p  dernier  com- 

Cela    eft    très  -  vraifemblable ,  So-  chancetc. 
crate. 

Ce  l'eft  affurément ,  reprit-il  \  mais 
à  cet  égard  ^  il  n'en  eft  pas  des  rai- 
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cir    tout  fons  comme  des  hommes  ^  car  fe  veux 
Imrac  9^  ^^^  fiîivre  pas  à  pas  :  la  feule  reflem- 
Ji  coûtes  blance  qu'il  y  ait ,  c'eft  qu'après  qu'un 
ii^iJmen!  Homme  a  reçu   une   raifon  comme 
>re«-         vraie ,  fans  avoir  l'arc  de  i*examber , 
coramcw  &  qu'enfuice  elle  lui  paroîc  faufle , 
foiogie.     qu'elle  le  foie  ou  ne  le  foie  pas ,  quand 
la  même  chofe  lui  eft  arrivée  plufîeurs 
fois  y  comme  elle  arrive  à  ceux  qui 
s'amufenc  à  difputer  avec  ces  Sopluf- 
tes  qui  concredifent  tout ,  enfin  il  fe 
croie  très  habile  ,  &  il  s'imagine  être 
le  feul  qui  ait  compris  que  ni  dans 
les  chofes  ni  dans  les  raifons ,  il  n'y 
a  rien  de  vrai  ni  de  fur  {a) ,  ^  que 
tout  eft  dans  un  flux  &  reflux  con- 
tinuel  ,  comme   TEuripe  {i)  ,  &:  que 
rien  ne  demeure  jamais  un  feul  mo- 
ment dans  le  même  ctat. 

C'eft  la  pure  vérité,  Socrate. 
N'eft  ce  donc  pas  un  malheur  très- 
déplorable  ,  mon  cher  Phédon  ,  qu'y 

{a)  Ceux  qui  croient  que  Socrate  &  Platon  n'en- 
feignent  rien  de  pofîtif ,  de  que  tout  eft  douteux  , 
n'ont  qu*â  lire  cet  endroit  pour  être  défabufcs. 

(I')  L'Euripe  qui  féparc  l'Eubée  de  la  Béotie ,  eft 
dans  un  mouvement  continuel ,  â  caufe  que  le  Pont- 
Euxin  roulant  inceffammcnt  Ces  eaux  dans  la  mer 
£gée ,  celle-ci  poutTe  rapidement  Tes  flots  dans  TEu- 
ripe  par  le  haut  ôc  par  le  bas  &  y  caufe  cette  agita- 
tion continuelle  ,  q'ii  a  fait  dite  qu'il  foulTVoh  le 
flux  &  le  reflux  fept  fois  le  jour ,  6c  autant  de  fois 
la  nuit  :  car  c'eft  un  nombre  fini  pour  un  indéfùii. 
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ayant   des  raifons  qui    font  vraies  ,     H  y  a  dt% 
certaines ,  &  très-capables  d'ccre  com-  "âkl",  cer- 
prifes,  il  fe  trouve  pourtant  des  gens  taine»&irè$- 
qui  ,  après  les  avoir  laiffe  échapper,  "|*cempri- 
en  doutent  pour  avoir  entendu  de  ces  ^et. 
difputes  frivoles  ,  où  tout  paroît  tan-  Malheur  qui 
tôt  vrai  &  tantôt  faux  j  &  aulieu  de  ""i'^^accou* 
s'accufer  eux-mêmes  de  ces  doutes ,  tumcnt  à  dif- 
ou  d'en  accufer  leur  manque  d'art ,  ^"j^fpriiVae 
ils  en  rejettent  enfin  la  faute  fur  les  travers    qui 
raifons   mcnies  ,  &   parce  qu  ils  ont  "j,^  conwe- 
Tefprit  aigri  ,   ils   palTent  leur  vie  à  dite, 
haïr  &  à  calomnier  toutes  les  raifons, 
&  fe  privent  par  là  de  la  vérité  &c  de 
la  fcience. 

Cela  eft  très-déplorable ,  aflurémcnt , 
dis-je. 

Prenons  donc  bien  garde  ,  reprit- 
il  ,  que  ce  malheur  ne  nous  arrive  , 
8c  ne  nous  lailfons  pas  préoccuper  par 
cette  penfée ,  qu'il  n'y  a  rien  de  fain 
ni  de  folide  dans  toutes  les   raifons. 
Perfuadons-nous  plutôt  que  c'eft  nous- 
mcmes  qui  n'avons  encore  rien  de  fain 
ni  de  folide ,  &  faifons  courageufe-    ^^^    ^^^^^ 
ment  tous  nos  efforts  pour  recouvrer  pcrfuafion  de 
cette  fanté  &  cette  folidité.   Vous  y  ^iTam^^ft 
êtes  obliges  ,  vous  autres  ,  parce  que  néccilâire 
vous  avez  encore  du  temps  à  vivre  j  JJyj'c&puuî 
&6  moi  5  jV  fuis  obligé  parce  que  je  bien  mouiir- 

ïv 
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vais  mourir  ;  &  je  crains  bien  qu  au- 
jourd'hui ,  fur  cette  matière ,  bien 
loin  d'agir  en  véritable  Philofophe  , 
je  ne  me  fois  comporté  en  difputeur 
opiniâtre ,  comme  font  tous  ces  igno- 

Ai^dif^wut  ^^""  >  51*^^  ^  lorfqu  ils  difputent ,  ne 
ignoranc  &  fe  foucient  nullement  d'apprendre  la 
opiniâire.      vérité ,  &  dont  Tunique  but  eft  d'en- 
traîner dans  leur  opinion  tous  ceux  qui 
les  écoutent.  La  feule  différence  qu  il 
y  ait  entr'eux  &  moi ,  c'eft  que  je  ne 
cherche  pas  uniquement  à  faire   que 
ce  que  je  dirai  paroifle  vrai  à  ceux 
qui  font  ici  préfents,  quoique  (î  cela 
arrive,  j'en  ferai  ravi;  mais  mon  prin- 
cipal but  eft  que  cela  me  paroiflTe  vrai 
à  moi  -  même  j  car  voici ,  mon  cher 
Phcdon  5  comme  je  raifonne ,  &  vous 
Avantage   vetrcz  que  ce  raifonnement  eft  fuivi 
fur  qui  fe  li-  d'une  grande  utilité  :  fi  ce  que  je  dis 

re  de   rofi-  ^  ^  '  r    \     "l     n.       ^     u         J     i 

Dion  de  Hm-  le  ttouve  vrai  (a) ,  Il  elt  tres-bon  de  le 
iporcaîité  <ic  croire,  &  fi  après  ma  mort  il  ne  fe 

1  amc ,  quand  ■'  a 

même  elle  fc 

truuvcroic  (^)  ^>  cela  eft  vrai  «  je   eagne  tout  en  n'expofant 

faufTe ,  corn-  qu*^  peu  de  chofc  ;  &  s'il  eft  faux  ,  je  ne  perds  rien , 

me  le  croicnc  au  conrraire  ,  j'ai  gagné  beaucoup  ,  comme  Socrace 

]es  libertins.  '^<>  ^e  dire  j  car  outre  que  cette  efpérance  m'a  foutenu 

y»  ta  Rem,     ^^"^  "^^s  maux  ,  dans  mes  infirmités  ,  dans  mes  foi- 

blefTes ,  j*ai  été  Âdele ,  honnête  ,  humble  ,  reconnoif- 

fant ,  bienfaifant ,  Hncere  ,  véritable ,  &  je  n'ai  quitié 

que  des  plaisirs  empeièés  &  faux  ,  pour  des  plaiHrs 

réels  5c  folides.  M.  Tafcbala  étendu  cette  vérité  dans 

Ton   article  vu  ,   5c   en  a  fait    une  dcmonlhation 

d'une  force  infinie. 
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trouve  pas  vrai  ,  j'en  aurai  toujours 
tire  cet  avantage  dans  cette  vie ,  que 
j'aurai  été  moins  fenfible  aux  maux 
qui  l'accompagnent   ordinairement  ; 
mais  je  ne  lerai  pas  long-temps  dans 
cette   ignorance  ,   je   la    regardcrois 
comme  un  très-grand  mal  :  heurcufe- 
ment  elle  va  fe  diffiper.  Muni  &  for- 
tifié de  fes  penfées  ,  mon  cher  Sim- 
mias  &  mon  cher  Cébès ,  je  vais  ré- 
pondre à  vos  objeâions  ;  &  fl  vous 
m'en  croyez ,  vous  vous  rendrez  moins 
à  l'autorité  de  Socrate ,  qu'à  celle  de 
la  vérité.  Si  vous  trouvez  donc  que  ce 
que  je  vous  dirai  foît  vrai ,  recevez- le; 
Imon, combattez- le  de  tout  votre  pou- 
voir ,  prenant  bien  garde  que  je  ne 
me  trompe  moi-même ,  &  que  je  ne 
vous  trompe  auflS  à  force  de  zèle  &c 
de  bonne  volonté  ,  &  que  je  ne  vous 
quitte  comme  Tabeille  ,  qui  lailTe  fon 
aiguillon  dans  la  plaie  qu  elle  a  faite,     ^^^^t 

Commençons-donc  y  mais  premié-  maire 
rement  voyez  ,  je  vous  prie  ,  fi  je  me  ^.^"*  °^ 
fouviens  bien  de  ce  que  vous  m'avez  ont ^«fc  foi 
oppofé.   Il  me   femble  que  Simmias 
n'eft  incrédule  que  parce  qu'il  craint 
que  l'ame  ,  quoique   plus  divine  & 
plus  excellente  que  le  corps,  ne  pc- 
rilfe  pourtant  avec  lui ,  comme  n'étant 

Tvj 
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qu'une  efpece  d'harmonie  ;  &  Ccbèsa 
accordé  ,  fî  je  ne  me  trompe  ,  que 
l'ame  eft  plus  durable  que  le  corps, 
mais  qu'il  eft  incertain  &  qu'on  ne 
peut  s'aflTurer  ,  fi  après  qu'elle  a  ufé 
plufieurs  corps ,  elle  ne  périt  pas  en- 
tièrement en  quittant  le  dernier ,  & 
fî  cette  mort  de  l'ame  n'eft  pas  la 
véritable  mort ,  car  le  corps  ne  ceflTe 
pas  un  feul  moment  de  périr.  Ne  font- 
ce  pas  là  les  deux  points  que  nous 
avons  à  examiner ,  mon  cher  Simmias 
&  mon  cher  Cébès  ? 

Après  qu'ils  en  furent  tombés  d'ac- 
cord ;  Rejettez-vous  abfolument  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit ,  continua-t-il , 
ou  en  recevez-vous  une  partie  ?  Ils 
dirent  qu'ils  ne  rejetcoient  pas  rour. 
Mais  j  ajouce-t-il ,  que  penfez  vous  Je 
ce  que  je  vous  ai  dit  ,  qu  apprendre  , 
n'eft  que  Ce  reiïouven'ir  ?  Se  que  par 
conlequent  c  elt  une  neceliite  que  notre 
ame  ait  exifté  quelque  part  avant 
qu'elle  ait  été  liée  au  corps. 

Pour  moi ,  dit  Cébès ,  j'en  ai  d'a- 
bord fenti  l'évidence ,  &  je  ne  fçache 
point  de  principe  qui  me  paroiflTe  fi 
fur  &  fi  vrai.  J'en  fuis  de  même  ,  dit 
Simmias  ,  &  je  ferois  bien  étonné  fi 
je  changeois  jamais  de  fentiment. 
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.  Il  faut   pourtant  bien  ,  mon   cher    socratefidt 
Thébain,  que  vous  en  chansiez  ,  re-  Î?IM'/V'!!îl 

.      o  ^        r  '  ^  J»A      dite  de  I  ob- 

pric  oocrate ,  ii  vous  commuez  de-  jcmon  de 
tre  dans  cette  opinion ,  que  l'harmo-  p^^u  propre 
nie  eft  quelque  chofe  de  compofc,  &  pcrfuafîonde 
que  notre  ame  n'eft  qu'une  harmonie  ^^"*"  ™^ 
qui  réfulte  des  qualités  du  corps ,  bien 
tendues  &  bien  unies  ;  car  apparem- 
ment vous  ne  vous   en   croiriez  pas 
vous-même ,  fi  vous  difiez  que  Thar-      L'harmo- 
monie  exifte  avant  que  les  chofes  qui  nîe  ne  peut 

Ur  •/!'  exiller  avant 

compolent  ayent  exilte.  iMnilrumcnt 

Non ,  fans  doute  y  je  ne  m'en  croi-  qui  i*  com» 
rois  pas,  Socrate,  reprit  Simmias.         ^^^ 

Ne  voyez  -  vous  donc  pas  ,  reprit 
Socrate  ,  que  vous  n'ctes  pas  d'accord 
avec  vous-mêmes  ,  quand  vous  dites 
que  Tame  exifte  avant  que  de  venir 
animer  le  corps ,  &  qu'elle  eft  pour- 
tant compofée  de  chofes  qui  n'exif- 
tent  pas  encore  ?  car  ne  la  compa- 
rez-vous pas  à  l'harmonie  ?  Mais  il 
évident  que  la  lyre  ,  les  cordes  ,  les 
fons,  même  diurordants ,  font  ^vant  ^^^*'^J*^^^^* 
l'harmonie ,  qui  eft  l'effet  qui  réfulte  dam  avant 
de  toutes  ces  chofes  ,  &  qui  périt  3»accofd"" 
avant  e"        "^  '      * 

votre  d 
première  ? 


avant  elles.   Cette  dernière  partie  de  ainfi  ils  pré- 
iifcours  s'accorde- t-elle  avec  la  "^!?!  *'^*'- 


monte* 
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Nullement,  Socrate,  dit  Simmios. 

Cependant ,  reprit  Socrate  ,  fi  un 
difcours  doit  jamais  être  d'accord , 
c'eft  celui  où  il  eft-  parlé  de  Thar- 
monie. 

Vous  avez  raifon  ,  dit  Simmias. 

Le  vôtre  n^eft  pourtant  pas  d'ac- 
cord ,  dit  Socrate.  Voyez  donc  la- 
quelle de  ces  deux  opinions  vous  vou- 
lez embralTer,  ou  que  la  doûrine  eft 
une  réminifcence ,  ou  que  Tame  eft 
une  harmonie. 

Je  choifis  la  première  ,  dit  Sim- 
mias. 

(a)  Auflî  vous  Taije  expliquée  fans 

(tf)  Mar(île  Ficin  &  de  Serres ,  fc  font  extrêmement 
trompés  à  ce  padàge  ,  non  feulement  en  faifant  dire 
tout  ceci  par  Simmias ,  mais  ^  ce  qui  efï  encore  plus 
confîdérable  ,  en  prenant  en  bonne  part  ces  mors , 

finu  iiKùj^  7tioç  >Cj  t'jvpizfîiuç y  que  Tun  exprime 
veriftmilis  tantùm  venuflique  exempU  indicatione\  & 
l'autre ,  ex  verifimili  quadam  convcnientia  ,  &  en  les 

féparant  du  mot  ciyeev  Ù7ioêidtù>ç  j  au  lieu  qu'ils  font 
Joints ,  car  Socrate  dit  ,  car  Je  vous  ai  fait  ce  dif- 
cours  ,  ceice  preuve  ,  fans  avoir  recours  d  aucune  dé» 
monfîration  accompagnée  d'images  &  de  couleurs  ,  qui 
plaifent  tant  au  peuple.  En  effet  ,  Socrate  n*a  em- 
ployé aucune  comparaifon  pour  expliquer  Topinron 
de  la  réminifcence.  Au  lieu  que  Sintmias  pour  prou- 
ver que  Tame  efl  uae  harmonie  ,  avoic  employé  la 
comparaifon  d'une  lyre  :  or  il  n'y  a  rien  qui  trom- 
pe plus  les  ignorants  que  les  comparaifons  j  car  lî- 
maginaiion  féduite  par  cette  image  ,  dont  elle  ne 
rccounoîr  pas  le  défaut ,  embralfe  aveuglément  tout 
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ivoir  recours  à  ces  démonftrations  ac-    Le»  com- 
zompagnées  d'images  &  d'exemples ,  feV^îmagei 
:jui  font  plutôt  des  couleurs  que  des  trompent  or- 
irérités  ,  c  eft  pourquoi  elles  plaifent  ^"^'""®'*^' 
tant  au  peuple  j  mais  pour  moi  je  fuis 
perfuade  que   tous   ces  difcours ,  qui 
ne  font  leurs  démonftrations  que  par 
des  images ,  font  des  difcours  pleins 
de  vanité ,  &  que  fi  on  n'y  prend  bien 
garde  ils  égarent  &  trompent  »  8c  en 
géométrie  &  en  quelque  fcience  que 
ce  foit  y  au-lieu  que  le  difcours  que  je 
vous  ai  fait ,  pour  montrer  que  le  fça- 
voir   n'eft  qu'une    réminifcence  ,  eft 
fondé  fur  une  preuve ,  fur  une  hypo- 
thefe  très-digne  de  foi  j  car  je  vous  ai 
dit  que  notre  ame  avant  que  de  venir 
animer  le  corps  ,  exifte  de  la  même 
manière  que  ion  eCTence.  (  Ceft  à-dire     Le    nom 
le  principe  d'où  elle  a  tiré  fon  être  )  ^^^^If^  ^/^. 
qui  n'ia   d'autre  nom  que  ce  qui  eji.  lui  qui  \a  , 
Voilà  pourquoi  je  fuis  convaincu  que  fui"ÎSmf  ^*ie 
j'ai  très-bien  fait  de  me  rendre  à  cette  dit  â  Moïfe  » 

Ereuve  ,  comme  à  une   preuve    très-  ^^^f'(lât^^^[ 
onne  &  très-fuffifante.  j  >  «4«  * 

ce  qu'elle  lui  préfeente  \  hc  de-lâ  vient  que  cette 
opininion  de  Simmias  ,  que  Tainc  n'eft  qu'une  har* 
monie  qui  rcfulce  du  mélange  àtt  qualités  du  corps  » 
a  cou|ours  ité  il  favorablement  reçue  ,  &  l'eft  encore 
aujourd'ui  par  les  ignorants.  Ce  paflage  eft  très-im- 
porcaiic  6c  méricoic  d'être  eipli'^ué. 
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Et  par  la  même  raifon  ,  répondît 
Simmias  y  il  faut  de  toute  ncceflicé  que 
je  ne  m'écoute  pas  moi-même  ,  &  que 
je  n'écoute  pas  les  autres  qui  voudront 
me  dire  que  l'ame  eft  une  harmonie. 
L'harmo*      En  effet ,  Simmlas  ,  reprit  Socrate , 
"ôujouK^*"**  vous  paroît-il  qu'il  convienne  à  l'har- 
àc%     chofcs  monie  ou  à  quelqu'autre  compofition  ' 
FoLuînVn  ^^e  ce  foit ,  d'être  différente  des  cho- 
eft   pat    de  fes  mêmes  dont  elle  eft  compofée  ? 
ra^rae  e  a-      Nullement ,  Soctate. 

Ni  de  rien  faire ,  ni  de  rien  foufîrir 
que  ce  que  fouffrent  ou  que  font  les 
chofes  qui  la  compofent  ?  Simmias  en 
tomfca  d'accord.  11  ne  convient  donc 
pas  à  l'harmonie ,  dit  Socrate ,  de  pré- 
céder les  chofes  qui  la  compofent , 
mais  de  les  fuivre  ?  Il  en  convint, 
rharmo-      H  s'en  faut  donc  bien  ,  reprit  Socra- 

mais  contrit-  ^^  >  ^^^^  Thatmonie  n'ait  des  fons ,  des 
rc  â  ce  qui  la  mouvemcns  >  OU  d'aucres  chofes ,  con- 

compofc.L'a-         •  \   r 

me  eft  coH-  traires  a  les  parties, 
traire  au  AlFurément  ,    dit    Simmias.    Mais 

quoi  5  continua  Socrate  ,  toute  harmo- 
nie n'eft-elle  pas  harmonie  à  propor- 
tion que  toutes  fes  parties  font  d'ac- 
cord ? 

Je  ne  vous  entends  pas  bien  ,  dit 
Simmias. 
Je  veux  dire  que  félon  que  toutes  fes 


corps* 
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farcies  font  plus  ou  moins  d'accord , 
harmonie  eft  aulli  plus  ou  moins  har- 
monie ,  n  eft-ce  pas  ? 

AflTurément. 

Peut-on  dire    la  même    chofe  de    famc 
1  ame ,  qu'une   petite  différence  falFe  ^"."^^Jç"*?^ 
qu'une  ame  foit  plus  ou  moins  ame  le  pim  nj 
qu'une  autre  ?  °'''^' 

Non ,  fans  douce ,  Socrate. 

Voyons  donc ,  au  nom  de  Dieu ,  ne 
dit-on  pas  qu'une  telle  ame ,  par  exem- 
ple ,  qui  a  de  Tintelligence  &  de  la 
vertu,  eft  bonne  ,  &  que  cette  autre  , 
qui  n'eft  remplie  que  de  folie  &  de 
méchanceté ,  eft  méchante  ?  Ne  le  dit- 
on  pas  avec  raifon  ? 

Oui ,  fans  doute  ,  répondit  Sim- 
mias. 

Mais  ceux  qui  tiennent  que  Tame 
eft  une  harmonie ,  que  diront  ils  que 
font  ces  qualités  de  1  ame  ,  ce  vice  & 
cette  vertu  ?  Diront-ils  que  Tune  eft 
une  harmonie  &  l'autre  une  diftb- 
nance  ?  que  l'ame  vertueufe  &  bonne 
eft  bien  d'accord  ,  &  qu'étant  harmo- 
nie par  fa  nature  ,  elle  a  encore  une 
autre  harmonie  ?  &  que  l'ame  vicieufe 
&  méchante  étant  une  diifonnance , 
n'a  point  en  elle  d'autre  harmonie  ? 
Je  ne  fçaurois  vous  le  dire ,  répon- 
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dit  Sitnmias  ;  il  y  a  pourtant  bien  de 

l'apparence  que  les  partifans  de  cette 

opinion   diroient   quelque  chofe   de 

femblable. 

Mais  nous  fommes  demeurés  d'ac- 
cord »  dit  Socrate ,  qa'ime  ame  n  eft 
pas  plus  ou  moins  ame  qu'une  autre , 
ceft-à-dire  ,  que  nous  avons  pofé 
qu'elle  n'eft  pas  plus  ou  moins  har- 
monie qu'une  autre  harmonie  ? 

Je  l'avoue  ,  dit  Simmias. 

Et  que  n'étant  pas  plus  ou  moins 
harmonie  ,  elle  n'eft  donc  pas  plus  ou 
moins  d'accord,  N'eft- ce  pas  ? 

Cui ,  fans  doute ,  Socrate. 

Et  n'étant  pas  plus  ou  moins  d'ac- 
cord ,  l'utie  peut-elle  avoir  plus  d'har- 
monie que  l'autre  ?  ou  faut-il  qu'elles 
en  ayant  toutes  également  ? 

Il  faut  que  cela  foit  égal  fans  con- 
tredit, 
outes  les      Ainfi  puifqu'une  ame  ne  peut  être 

c  é^ales"^  P^^^  ^^  moîns  ame  qu'une  autre  ,  elle 
ui  cil  ab^  ne  peut  donc  ctre  plus  ou  moins  d'ac- 
^'  cord  qu'une  autre  ? 

Cela  eft  vrai. 

Il  s'enfuit  de-Là  ,  néceflairement , 
qu'une  ame  ne  fçauroit  avoir  ni  plus 
d'harmonie  ,  ni  plus  de  diflbnance 
qu'une  ^utre  ? 
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J'en  conviens. 

Et  par  conféquent  ,  puifque  l'ame 
ejd  de  cette  nature ,  elle  ne  peut  avoir 

[Aus  de  venu  ou  de  vice  Tune  que 
'autre  ;  s'il  eft  vrai  que  le  vice  ioit 
une  diâbnance   &  la  vertu  une  har- 
monie ? 
Cela  eft  conftant ,  dit  Simmias. 
Ou  plutôt   la   droite  raifon  veut     si    ]*j^„^ 
quon   dife    que    le  vice    ne    fçau-  Éioîiunchar- 

•     i*  1  r  monic    .     il 

roit  le  trouver  dans  aucune  ame  ,  Ii  g'eufuivroïc 
l'ame  eft  une  harmonie  \  car  Tharmo-  q"'«^  n'y  »"- 
nie  ,  pendant  qu'elle  eft  parfaitement  ïamc  vï"* 
harmonie  ,  ne  fçauroit   recevoir  de  ^*«^** 
diflbnance  ? 

Sans  difficulté. 

De  même  l'ame  pendant  qu'elle  eft 
parfaitement  ame  ,  ne  fçauroit  être 
non  plus  fufceptible  de  vice. 

Comment  le  pourroit-elle  être  félon 
les  principes  dont  nous  fommes  con- 


venus ? 


âmes 


De  ces  mêmes  principes ,  il  s'enfuit     ^ei 

?[ue  les  âmes  de  tous  les  animaux  font  <iet  animaux 
gaiement   bonnes  ,  puifqu'elles  font  mJ^c"nacu« 
toutes  également  âmes  ?  que  rame  de 

Il  me  le  femble  ,  Socrate ,  dit  Sim-  ^**^®°*°*** 
mias. 

Et  vous  femble-t-il  que  cela  foit 
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bien  dit  ,  &  que  la  droite  raîfon  le 
foufFre ,  fi  cette  hyporhefe  eft  vérita- 
ble ,  que  l'arre  eft  une  harmonie  ? 
Non  ,  fans  doute  ,  Socrate. 
Dansrhom-      Mais  je  vous  demande,  Simmias, 
commande     ^^  toutcs   les  chofes  qui  compofent 
au  corps,  au-  l'homme  ,  trouvez-vous  qu'il  y  en  ait 
Jicu  que  dans  qnelqu'autte  qui  commande  que  l'ame 

la  muliqiie  >/*t/»  i        un 

c'cftie  coips  leule  ,  lur-tout  quand   elle   eft  pru- 

monic.  Non  il  n*y  a  qu'elle. 

Commande-t-elle  en  lâchant  la 
bride  aux  paffions  du  corps  ,  ou  en 
réfiftant  ?  Je  veux  dire  ,  par  exemple , 
quand  le  corps  a  foif  pendant  le  frif- 
fon  de  la  fièvre  ,  Tame  ne  Tempcche- 
t-elle  pas  de  boire  ?  ou  quand  il  a  faim, 
ne  rempjchc-c-v!le  pas  de  manger,  6c 
mille  aurres  chofes  femblablcs  ,  où 
nous  voyons  manifeftement  que  l'ame 
combat  les  paffiom  du  corps  ?  N'eft- 
ce  pas  ? 

Sans  contredit. 
L'ame  corn-     Maisnous  fommcs  tous  convcnus  plus 

bat  les  paf-  haut ,  que  Tame  étant  une  harmonie, 

lions  du  •  •        1  1  •         j 

corps  ,     ce  "^  P^^^  jamais  chanter  le  contraire  de 
qu'elle      ne  ce  que  chantent  les  chofes  qui  la  ten- 

Fair^T  elle  ^^"^  >  ^^^  ^^  lâchent  &  qui  l'cbranlent , 
croie  harmo-  ni  avoif  d'autres  pallions  que  celles  des 


r. 
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parties  qui  la  compofenc  y  qu  elle  doit 
néceflairement  les  fuivre  j  &  qu'elle  ne 
peut  jamais  les  guider. 

Nous  en  fommes  convenus ,  fans 
douce  ,  dit  Simmias.  Le  moyen  de 
s'en  empêcher. 

Mais,  dit  Socrate,  ne  nous  paroît-il 
as  préfentement  que  Tame  fait  tout 
e  contraire ,  qu  elle  gouverne  &  con- 
duit les  chofes  mêmes  dont  on  pré- 
tend qu'elle  eft  compofée ,  qu'elle  leur 
réfifte  ,  qu'elle  les  combat  pendant 
prefque  toute  fa  vie  ,  &  quelle  en 
cft  la  maîtreffe  en  toutes  façons ,  pu- 
niffànt  &  réprimant  les  unes  plus  du- 
rement par  les  douleurs  &  par  les  tra- 
vaux de  la  gymnaftique  &  de  la  mé- 
decine, &  traitant  les  autres  avec  plus 
de  douceur ,  en  fc  contentant  de  me- 
nacer ou  de  gourmander  les  convoi- 
tifes  ,  les  colères ,  les  craintes  ;  en  un 
mot ,  nous  voyons  que  l'ame  parle  au 
corps  comme  a  quelque  chofe  qui  eft 
d'une  autre  nature  qu'elle  ,  &  c'eft 
ce  qu'Homère  a  fort  bien  compris  {a)  , 
lorfque  dans  l'OdyflTée,  il  dit  (\\xU/yjJc 
Je  frappant  lapoitrim  ,  tança  J'on  cœur  y 

{a)  I-Iomcre  a  compris  que  l'ame  ell  d'une  autre 
nature  que  le  corps.  Ce  pailâge  ell  au  commence^ 
jucDC  du  diz-ncuvieme  livre  de  l'Odiilee* 
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&  lui  die  :  Supportes  ceci  ^  tu  as  fup" 
porté  des  chofes  encore  plus  dures  &  plus 
difficiles. 

Vous  paroît-il  que  ce  Poe  te  ait  dit 
cela  dans  la  penfée  que  Tame  eft  une 
harmonie  qui  doit  être  conduite  & 
guidée  par  les  paffions  du  corps  ?  & 
ne  croyez-vous  pas  plutôt  qu'il  a  connu 

aue  Tame  doit  les  guider  &c  les  con- 
uire  ,  &  qu'elle  eft  d'une  nature  plus 
divine  que  l'harmonie  ? 

Oui ,  je  vous  jure ,  Socrate ,  je  fuis 
perfuadé  qu'Homère  a  connu  cette  vé* 
rite. 

Et  par  confcquent ,  mon  cher  Sim- 
mias ,  reprit  Socrate  ,  nous  ne  pou- 
vons jamais  dire  avec  la  moindre  ap- 
parence de  raifon ,  que  l'ame  eft  une 
efpece  d'harmonie  -,  car  en  le  faifant 
nous  ne  ferions  jamais  d'accord  ,  ni 
avec  Homère,  ce  Poète  fi  divin  ,  ni 
avec  nous-mêmes.  Après  que  Sim- 
mias  en  fut  convenu  ,  Socrate  conti- 
nua de  cette  manière. 

Il  me  femble  que  nous  avons  af- 
fez  bien  modéré  &  adouci  cette  har- 
monie Thébaine  {a)  &  qu'elle  ne  nous 

fa)  Il  appelle  l'opinioD  de  Simmias  rharmonie 
Thibaint ,  en  faifant  allufion  à  la  fable  d*Amphion , 
qui  par  l'harmoDie  de  fa  iyr»  bâtie  les  murailles  de 
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fera  point   de   mal  ^  mais  ,  Cébès  , 
comment  ferons- nous   pour   appaifec 
ce  Cadmus  (a)  ?  de  quel  difcours  nous  cé!>ai,  pc 
fervirons-nous  qui  loit  plein  de  per-  ^"°'  *pp 
fualion  &  de  force  ?  URcm. 

Vous  le  trouverez  ,  Socrare  ,  ce 
difcours ,  fi  vous  voulez  vous  en  don- 
ner la  peine  ,  répondit  Ccbcs.  Celui 
dont  vous  venez  de  vous  fervir  con- 
tre l'harmonie  ma  extrêmement  frap- 
pé ;  je  vous  avoue  que  je  ne  m'y  at- 
tendois  point  ^  car  pendant  que  Sim- 
mias  vous  propofoit  fes  doutes ,  je 
regardois  comme  un  prodige  &  comme 
un  miracle  %que  quelqu'un  pût  réfuter 
fes  raifons  ,  &  j'ai  été  bien  étonné 
d'abord  ,  quand  j'ai  vu  qu'il  n'a  pu 
foutenir  feulement  votre  première  at- 
taque j  après  cela  je  ne  ferai  nulle- 
ment furpris  que  Cadmus  aie  le  mê- 
me forr. 

Mon  cher  Cébès ,  reprit  Socrate  , 


Thebes*  Simmias  avec  fa  prétendue  harmonie  bici^ 
foie  de  même  le  corpt  humain. 

(â)  U  appelle  Cébes  un  autre  Cadmus ,  parce  que 
comme  Cadmus  en  Csmanc  les  d9ncs  du  dragon  qu'il 
avoir  rué ,  fie  fortir  du  fein  de  la  terre  un  peuple 
d^hommes  féroces  qui  ne  vécurent  qu'un  moment  , 
lui  de  même  ,  par  cette  opinion  de  la  monalité  de 
Tame ,  opinion  plus  empoifonnée  que  les  dents  du 
dragon  »  rendoit  tous  les  hommes  terredres  èc  bru» 
taux  y  de  ne  leur  laiŒbic  qu'une  très-courte  vie. 
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ne  dites  rien  de  trop  grand ,  de  peac 
que  1  envie  ne  renverle  ce  que  j'aià  dire, 
&  ne  le  rende  inutile  &  fans  effet  ; 
mais  c'eft  ce  qui  eft  entre  les  mains  de 
Dieu.  Pour  nous  ,  en  nous  joignant 
de  près ,  comme  dit  Homère ,  éprou- 
vons nos  forces  &  nos  armes.  Ce  que 
vous  cherchez  fe  réduit  à  ce  point  : 
Vous  voulez  qu'on  vous  démontre 
que  l'ame  eft  immortelle  &  impériflà- 
ble  ,  afin  qu'un  Philofophe  qui  va 
mourir  &  qui  meurt  avec  courage  , 
dans  l'efpérance  qu'il  fera  infiniment 
•  phis  heureux  dans  les  enfers  qu'il  ne 
Ta  été  dans  cette  vie  ,  n'ait  pas  une 
confiance  infenfée;  car  que  l'ame  foit 
quelque  chofe  de  fort  &  de  divin,  & 
qu'elle  exifte  avant  notre  naiffànce  , 
cela  ne  conclut  rien  ,  dites-vous  pour 
fon  immoralité  ,  &  tout  ce  qu'on  en 
peut  intVrer  ,  c'eft  qu'elle  dure  fort 
loniT- temps  ,  Se  qu'elle  écoic  avant 
nous  des  ilccbs  prefque  infinis  ,  pen- 
dant lefquels  elle  connoifToit  & 
fiifoit  plulîeuîs  chofes  fans  en  erre 
pour  cela  plus  immortelle  :  au  con- 
traire 5  le  fiemier  moment  de  fa 
defcente  dans  !e  corps ,  a  éré  le  com- 
mencement &  le  principe  de  fa  mort 
comme  une  maladie  ,  car  elle  pafle 

cette 
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:ecce  vie  dans  les  angoitTes  &  dans 
les  langueurs  ,  .&  ennn  elle  eft  en- 
riérement  abforbée   6c  anéantie  pas 
:e  que  nous  appelions  la  mort.  Vous 
ijoutez  qu'H  en:  égal  que  lame  ne 
tienne  qu'une  fois  animer  le  corps , 
3U  qu'elle  y  revienne  plufieurs  fois , 
8c  que  cela  ne  change  rien  â  nos  jui^ 
ces  fujets   de  crainte  ;  car  à  moins  u martel 
qu'un  homme  ne  foit  fou  ,  il  doit  ^  «raWre 
toujours  cramdre  la  mort  »  pendant  mêmes    qu 
au'U  ne  fçaura  pas  certainement ,  &  cfo««n«  i'*™ 

^    ,..  ^  *       1  /  i>      mortelle.  O 

qu  il  ne  pourra  pas  démontrer  que  1  a-  néant  ferot 
me  eft  immortelle.  Voila ,  ce  me  fem-  ^^^^J®"^ 
ble  y  tout  ce  que  vous  dites ,  Cébès  ,  un  rujec  ^11 
k  je  le  répète  exprès  fort  fouvent ,  ^^^^F^k, 
i6n  que   rien  ne  nous  échappe  ,  & 
jue  vous  puiflîez  encore  y  ajouter  ou 
m  retrancher  (i  vous  voulez. 

Pour  rheure ,  répondit  Cébès ,  je 
î'ai  rien  à  y  changer ,  c'eft-là  tout  ce 
]ue  je  dis  encore. 

Socrate  y  après  avoir  gardé  a(Iez 
ong- temps  le  (ilence  ,  recœuilli  en 
ui  *  même  ,  &  plongé  dans  une  pro- 
fonde méditation ,  reprenant  enfin  la 
parole  :  En  vérité  ,  Cébès  ,  dit  -  il , 
/OMS  ne  demandez  pas  là  une  petite 
:hofe  ;  car  pour  vous  l'expliquer ,  il 
^ut  examiner  à  fond  la  caufe  de  la 

Tome  II.  V 


ÏÏbob»w««* 


*PÏ'J?S  vSx  ae  tottt  ««»  c«ar ,  du 
Sl^"!!!'-   «oiaooç,  reprit  f 


a-on  «««^•""L^.on  appeUe  i 
cette  fcience  .  «l"  ?"  *JSvois  du 

t^^"^  •>  '^  '  rlfe^  ni^de  mouvement  V 
Je  u  aye  P'J^^  Jonoé ,  pour  exaa«- 
\c  ne  me  fois  J*;    .^  que  le  chaud 
'ptcmiitement  ^^^PJ ^elqu  efpece  i 

\l  froid  ont  co-  ^Ji,e  ^.elques^ 
cottupnon  («)  .     ^^^  animaux   v- 

nent  i  naître  «  »        f .  ^ ,  «^  ^  *^ 

î*  ^*"8  t  fea.ou  fi  ce  n  eft  a^ 
V*ir ,  ottV  feu ,  f,„ument  le« 
ae  ces  choies  ,  ^^^^^  ^ 
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îau  f  qui  eft  la  caufe  de  nos  fens> 

e  la  vue  ,  de  l'ouïe ,  de  l'odorat ,  &c. 

i  de  ces  fens  réfulcent  la  mémoire 

:   l'opinion  ^  &  (î   de  la  mémoire 

:  de  lopinion  repofées naît  la  fcience. 

e  voulois  connoîcre  enfuite  les  eau- 

is  de  leurs  corruptions  ;  je  portois  ma 

irioHté  jufqu  aux  cieux  &  jufqu'aux 

bymes  de  la  terre  ^  &  je  voulois  fça- 

oir  ce  qui  produit  tous  les  phénomè- 

es  que  nous  voyons.    Ennn  ,  après 

ien  du  travail ,  je  me  tfouvai  auflî 

lal- habile  qu'on  le  puilTe  être  pour  Etrange  effet 

es  recherches  ,  &  je  vais  vous  en  ^^  i*|^ï"^«  ^ 

ionner  une  preuve  bien  fenfible.  C'eft  euc  avcuric 

me  cette  belle  étude  m'a  rendu  Ç\^^'^^^^,f^' 

*  11  1  i_    /•  A  clairet,  r.  U 

Lveugle  dans  les  choies  mêmes  que  rem, 
e  fçavois  auparavant  avec  le  plus  a  é- 
'idence  {a) ,  comme  cela  me  paroif- 
bit  à  moi  &  aux  autres ,  que  j'ai  ou* 

(a]  Car  cour  ce  qu'elle  peut  faire  c'eft  de  conduire 
une  connoiifance  imparfaite  des  caufes  fécondes  * 
le  ne  monte  pas  plus  haut  Or  ces  caufes  fécondes 
t  font  pas  connoitre  reflênce  dt%  chofes  \  &  quand 
."^  a  cette  connoiiTance  ,  bien  loin  d'en  être  plus  fça* 
(.Ht  »  on  eft  forcé  d'avouer  qu'on  ne  fçait  pas  inême 
«  cl)ofes  qu'on  croyoit  fçavoir.  Qui  eft  le  Philo(x)- 
bie  qui  ne  fçache  pas  aujourdhui  «  comme  Hiopo* 
c-ate  ,  Que  la  nourriture  pat  le  moyeu  de  la  chalrur, 
%Àz  croître  l'animal  >  Mais  quand  il  voudra  appro- 
i^ndir  commenc  cela  fe  fait ,  par  quelle  vertu  te  corps 
«oit  II  ceftè  de  croître  >  6c  quelles  font  en  cela  fes 
K>rnes ,  il  n'en  fçait  rien.  Quelle  œtfeie  de  travaillée 
«ute  fa  vie  pour  ne  tien  fçayoir! 

Vij 
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naitTance  &  de  la  corruption.  Si  vous 
le  voulez  donc ,  je  vous  dirai  ce  qui 
m'eft  arrivé  à  moi-même  fur  cette 
matière ,  &  fî  ce  que  je  vous  dirai  vous 
paroit  utile ,  vous  vous  en  fervirez  pour 
appuyer  vos  fentiments. 

Je  le  veux  de  tout  mon  cœur ,  die 
Simmias. 
rare  étant     Ecoutez-moi  donc ,  reprit  Socrate  : 

Li'cmait  P^^^^*^*^  ^^  jeunefTe  i'étois  enflamme 
»ureuz  àe  d  uu  metveiUeux  defir  d'apprendre 
hyfî^uc.  QQiiQ  fcience  ,  qu'on  appelle  Thiftoire 
de  la  Nature  ;  car  je  trouvois  du  grand 
Se  du  divin  à  fçavoir  les  caufes  de 
chaque  chofe  ,  ce  qui  la  fait  naître , 
ce  qui  la  fait  mourir ,  ce  qui  la  fait 
ctre  ;  &  il  n'y  a  point  de  peine  que 
je  n'aye  prife  ,  ni  de  mouvement  que 
je  ne  me  fois  donné ,  pour  examiner 

Î)remiérement  Ci  après  que  le  chaud  & 
e  froid  ont  conçu  quelqu'efpece  de 
corruption  (a)  ,  comme  quelques-uns 
le  prétendent  ,  les  animaux  vien- 
nent à  naître  &  à  f e  nourrir.  Si  c  eft 
le  fang  qui  fait  la  penfée ,  ou  fî  c'eft 
l'air  ,  ou  le  feu  ,  ou  fi  ce  n'eft  aucune 
de  ces  chofes  ,  mais  feulement  le  cer- 

(tf)  Socrate  difoic  qu'il  ignoroic  toutes  ces  cho- 
fes ,  parce  qu'il  ne  coonoiiloic  que  les  caufes  fe* 
condes.  Or  ,  pour  bien  conneîcre  ,  il  faut  coo- 
noîtie  Dieu  j  &  la  vertu  qu'il  déploie  dans  la  Naturcé 
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veau  ,  qui  eft  la  caufe  de  nos  fens , 
de  la  vue  ,  de  l'ouïe ,  de  lodorat ,  Sec. 
Si  de  ces  fens  réfulcenc  la  mémoire 
&   l'opinion  j  &  (î   de  la  mémoire 
&  de  lopinion  repofées naît  la  fcience. 
Je  voulois  connoîcre  enfuite  les  eau- 
fes  de  leurs  corruptions;  je  portois  ma 
curioficé  jufqu'aux  cieux  &  jufqu'aux 
abymes  de  la  terre  ,  &  je  voulois  fça- 
voir  ce  qui  produit  tous  les  phénomè- 
nes que  nous  voyons.    Enfin  ,  après 
bien  du  travail ,  je  me  t|ouvai  auflî 
mal- habile  qu'on  le  puilTe  être  pour  Etrange  e 
ces  recherches  ,  &  je  vais  vous  en  ^^  ^[^^^^ 
donner  une  preuve  bien  fenfible.  C'eft  e*iic  ivci 
que  cette  belle  étude  m'a  rendu  fi  *"  :  *»'^"  * 
aveugle  dans  les  chofes  mêmes  que  rem! 
je  fçavois*  auparavant  avec  le  plus  d'é- 
vidence {a) ,  comme  cela  me  paroif- 
foit  à  moi  &  aux  autres ,  que  j'ai  ou* 

(a]  Car  tout  ce  qu'elle  peut  faire  c'eft  de  conduire 
à  une  connoiifance  imparfaite  des  caufes  fécondes  » 
elle  ne  monte  pas  plus  haut  Or  ces  caufes  fécondes 
ne  font  pas  connoitre  relTencc  des  chofes  j  &  quand 
on  a  cette  connoîiTance  ,  bien  loin  d'en  être  plus  fça* 
vant  f  on  eft  forcé  d'avouer  qu'on  ne  fçait  pas  même 
les  chofes  qu'on  croyoit  fçavoir.  Qui  eft  le  Philofo- 
phe  qui  ne  fçache  pas  aujourdhui  «  comme  Hiopo- 
crace  ,  oue  la  nourriture  pat  le  moyen  de  la  chaleur, 
fait  croître  l'animal  >  Mais  quand  il  voudra  appro- 
fondir comment  cela  fe  fait,  par  quelle  vertu  te  corps 
croît  le  ceftè  de  croître  ,  6c  quelles  font  en  cela  fes 
bornes ,  il  n'en  fçait  rien.  Quelle  œifeie  de  travaillée 
toute  fa  vie  pour  ne  tien  fçayoir  \ 

Vij 
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blié  entièrement  tout  ce  que  je  fçâ- 
vois  fur  plusieurs  matières  ,  comme 
fur  celle-ci  ,'d'où  vient  que  l'homme 
croît.  Je  penfois  qu'il  étoit  clair  à  tout 
le  monde  que  l'homme  ne  croît  que 

!)arce  qu'il  boit  &  qu'il  mange  j  car  par 
a  nourriture  les  chairs  étant  ajoutées 
aux  chairs ,  les  os  aux  os ,  &  toutes  les 
autres  parties  à  leurs  parties  fimilaires, 
font  que  ce  qui  n'étoit  d'abord  qu'un  pe- 
tit volume  s'augmente  6c  croit ,  Se  que 
de  cette  manière ,  un  homme, (de  petit, 
devient  fort  grand  j  voilà  ce  que  je 
penfois.  Ne  trouveaj-vous  pas  que  j'a- 
yois  raifon  ? 

AflTurément,  dît  Cébès. 

Ecoutez  la  fuite ,  dit  Spcrate  :  Je 
penfois  de  même  a(Tez  bien  fçavoir 
pourquoi  un  homme  étoit  plus  grand 
qu'un  autre  homme  de  toute  la  tête , 
&  un  cheval  plus  grand  qu'un  autre 
cheval  ;  Se  fur  des  chofes  encore  plus 
claires  &  'plus  fenfibles ,  je  penfois , 
par  exemple ,  que  dix  étoient  plus  que 
nuit ,  parce  qu'on  y  en  avoir  ajouté 
deux  y  Se  que  deux  coudées  étoient 
plus  grandes  qu'une  coudçe  ,  parce 
qu'elles  la  furpaflfbient  de  moitié. 

Et  qu'en  penfez-vous  préfentement  j 
dit  Cébès  ? 
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Je  fuis  fi  éloigné  reprit  Socrace ,  de  il  expliquet^ 
penfer  connoître  les  caiifes  de  toutes  "ifonïdc  fn 
ces  chofes ,  que  je  ne  crois  pas  même  doutes, 
fçavoir ,  quand  on  a  ajouté  un  à  un ,  phy^qutbicî 
fi  c'eft  cet  un  auquel  on  en  a  ajouté  un  maicraicée. 
autre  qui  devient  deux  ,  ou  fi  c'eft  Sontrcc ^*nî 
celui  qui  eft  ajouté  &  celui  auquel  il  pourquoi  ni 
eft  ajouté ,  qui  enfemble  deviennent  &  °^^'*fonit 
deux  ,  à  caufe  de  cette  addition  de  de»»* 
Tun  â  l'autre }  car  ce  qui  me  Airprend  ^ 
c'eft  que  pendant  qu'ils  étoient  fépa- 
rés  y  chacun  d'eux  etoit  un ,  &  n'étoic 
pas  deux ,  Se  qu'après  qu'ils  font  ap-*- 
prochés ,  cette  approche  ,  cette  jonc- 
tion a  été  caufe  qu'ils  font  devenus 
deux ,  parce  qu'on  les  a  mis  l'un  près  de 
l'autre.  Je  ne  vois  pas  non- plus  pour- 
quoi ,  quand  on  partage  une  choie ,  ce 
partage  fait  que  cette  chofe ,  qui  étoic 
une  avant  que  d'être  féparée ,  devient 
deux  dès  le  moment  de  cette  fépara- 
tion  ;  car  voilà  une  caufe  toute  con- 
traire à  celle  qui  fait  qu'un   Se  un 
font  deux.  Là ,  cet  un  &  cet  un  de- 
viennent  deux ,  parce  qu'on  les  appro- 
che ^  qu'on  les  ajoute  l'un  à  l'au- 
tre j  &  ici ,  cette  chofe  qui  eft  une 
devient  deux ,  parce  qu'on  la  divife  & 
qu'on  la  fépare.  Bien  plus ,  je  ne  crois 
pas  même  fçavoir  d'où  vient  cet  un , 

V  iij 
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Voiil   M  leur.  Tout  de  même  de  la  place  qaVlfe 

2Se  PhfË^  ^'^fvp^  »  '*^  tenoic  qu'elle  eft  aa  cen- 

éeH    Êotartxt  du  monde  ,  fefpérois  qa*il  m'é* 

'"^'  clairciroic  pourquoi  elle  eft  mieia  aa 

milieu  ;  &  ^rès  avoir  reçu  de  lui  tout 

ces  éclairciuemencs ,  j'écois  cooc  dif-- 

pofé  â  ne  pofer  jamais  pour  principe 

aucune  autre  fone  de  caufe. 

.    Je  me  préparois  i  Tinterroger  de 

même  fur  le  Soleil ,  fur  la  .Lone ,  9c 

fur  les  aurres  aftres  ,  pour  connoîcre 

les  raifons  de  leurs  révolution^  »  de 

.  leurs  mouvements  ,  &  de. tout  ce  qui 

leur  arrive ,  &  pour  fçavoir  pourquoi 

c'eft  toujours  le  meilleur  que  chacna 

d'eux  faflè  ce  qu'il  fait;  car  je  ne  pou- 

vois  m'imaginer  qu'après  avoir  dit  que 

l'intelligence  les  avoit  difpofés  &  ar* 

rangés,  il  pût  me  donner  d'autre  caufe 

de  leur  dirpofition  que  celle  -  ci ,  que 

cela  eft  le  meilleur  ;  &  je  me  âattois 

qu'après  avoir  affigné  cette  caufe ,  8c 

en  général  Se  en   particulier ,  il  me 

Cette  (eien-  feroit  connoîtte  en  quoi  confifte  le 

ccfcroiiauffibien  de  chaque  chofe  en  particulier, 

ÎAxu  préaeu-  ô     i      L-         jT  • 

c  que  tous  &  Ic  Dieu  de  toutes  en  commun  :  je 

ki^tréfors }  n'aurois    pas   donné  mes  efpérances 
hommes  ne  pour  tous  les  ttéfors  du  monde, 
l^uront  )a-      J'achetai  donc  ces  livres ,  avec  un 

«nau      dans      v  t  ^  o     • 

cette  Tic,     tres- grand  empreflement ,  oc  je  noe 
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mis  à  les  lire  le  plutôt  qu'il  me  fut 
poflible ,  pour  fçavoir  plus  prompte- 
ment  le  bon  &  le  mauvais  de  toutes 
chofes  ;  mais  je  me  trouvai  bientôt 
déchu  de  ces  merveilleufes  efpéran-> 
ces  'y  car  dès  que  je  fus  un  peu  avancé 
dans  cette  ledture,  je  vis  un  homme  qui 
ne  faifoit  intervenir  fur  rien  cette  intelli- 
gence, &  qui  ne  donnoit  aucune  raifon 
de  ce  bel  ordre  &  de  cette  belle  difpofi- 
tion ,  mais  qui ,  à  la  place  des  caufes  » 
fubftituoit  lair ,  les  tourbillons  ,  les 
eaux  &  d'autres  chofes  auflî  abfurdes. 

Il  me  parut  faire  abfolument  ce  que  Beau  dâh- 
feroit  un  homme  qui  diroit  que  So-  cuie  que  so- 
crate  rait  par  1  intelligence  tout  ce  qu  il  eecce  PhjG- 
fait ,  &  qui  enfuite  ,  voulant  rendre  2oM^'^pottr 
raifon  de  chaque  chofe  que  je  fais  >  cauiuaueiet 
diroit  c]u  aujourd'hui ,  par  exemple  ,  ^^^  "**^ 
je  fuis  ici  ailis  fur  mon  lit ,  parce  que 
mon  corps  eft  compofé  d'os  &  de 
nerfs  y  que  les  os  étant  durs  &  foli-  souicemot 
des  ,  font  féparés  par  des  jointures  •  ^*  "*'^?,iî 

«I  'r         'il         !>/         1       comprenait* 

&  que  les  nerrs  capables  de  s  étendre  mufcUf. 
&  de  fe  retirer  ,  lient  les  os  avec  les 
chairs  &  la  peau ,  qui  les  renferme  & 
les  embratfe  les  uns  ôc  les  autres  ;  que 
les  os  étant  libres  dans  leurs  emboitures, 
les  nerfs  qui  peuvent  s'étendre  &  fe 
recirer  ^  font  que  je  puis  plier  les  jam- 

V  V 
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bes  comme  vous  voyez,  &  que  c'eft 
la  caufe  pour  laquelle  je  fuis  ici  aflis 
de  cette  manière  ;  ou  qui ,  pour  vous 
expliquer  la  caufe  de  la  converfation 
que  j'ai  ici  avec  vous  ,  ne  vous  don- 
neroit  que  ces  caufes  fécondes  ,  la 
voix ,  Tair ,  l'ouïe  ,  &  autres  chofes 
femblables  ,  &  ne  vous  diroit  pas  un 
feul  mot  de  la  véritable  caufe  ,  qui 
eft  que  les  Athéniens  ont  trouvé  que 
c'étoit  le  meilleur  pour  eux  de  me 
condamner  à  la  mort  ^  &  que  par  la 
même  raifon  ,  j'ai  trouve  qu'il  étoit 
auflî  meilleur  pour  moi  d'être  ici  af- 
fis  ,  &  plus  jufte  d'attendre  tranquil- 
lement la  peine  qu'ils  m'ont  impo- 
Carlcshom-  fée  j  car  je  puis  bien  vous  jurer  {a) 
mes  doivent  q^q  ^es   nerfs  que  voici  ,  &  ces  os  , 

tou|ours  /       .  .,  ^     j'.      I  ' 

chercher   ce  leroicnt  ,  il  y  a  dcja  long- temps  ,  a 
qui  leur  eft  Mcgare  OU  en  Béotie .  fi  cela  eut  été 

le  meilleur,  i        ^    .,i  «.  T    •         '         ' 

mais    il   ne  le  meilleur  pour  eux  ,  oc  li  je  n  avois 
p^crî**^^^^™'  pas  été  toujours  perfuadé  qu'il   étoit 

Il  y  a  dans  le  Grec  ,  car  je  vous  jure  par  le  chien. 
La^ance  lui  fait  un  crime  de  ce  ferment.  Mais  Saine 
Augu'lin  le  juftiHe  dans  le  premier  livre  de  la  vé- 
ritable Religion  ,  en  diiant  que  Socrate  vouloit  faire 
comprend; e  par  là  aux  Athéniens  .  qu'un  chien  même 
étant  Touvrage  de  Dieu  ,  uiériroir  plus  d'honneur 
que  toutes  les  idoles  par  lefquellcs  ils  ju  oient  On 
pourroit  dire  auHi  que  Soc-aie  juroii  par  un  chien, 
.  par  une  oie  ,  &c.  pout  accoutumer  les  hommes  i 
ne  pas  prendre  d  fouveut  le  nom  de  Dieu  envain. 
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beaucoup  meilleur  &  plus  jufte  de 
foufFrir  le  fupplice  auquel  ma  patrie 
m'a  condamne ,  que  de  m'enfuir  com- 
me un  banni  ou  comme  un  efclave. 
Mais  de  donner  de  ces  caufes-là  8c  de 
s'en  contenter ,  voilà  qui  me  parole 
très-ridicule. 

Que  Ton  dife  que  fî  je  n'avois  ni  voUâà^ 
os  ni  nerfs ,  &  autres  chofes  fembla-  ^*  ^®^'  ^ 

,  ,  .  '  •     /-  •  nef  *onw 

bles ,  je  ne  pourrois  raire  que  ce  que  phyfiqae. 
je  jugerois  à  propos ,  à  la  bonne  heu-  ^^^^  °^JJ^^ 
rc,  on  dira  fort  bien;  mais  de  dire  J 

que  ces  os  8c  ces  nerfs  font  la  caufe 
de  ce  que  je  fais ,  &  non  pas  le  choix 
de  ce  qui  eft  meilleur ,  &  qu'en  cela 
je  me  lers  de  l'intelligence  ,  cela  eft 
de  la  dernière  abfurdité  ;  car  c'eft  ne 
pouvoir  pas  faire   cette  différence  , 

Îiu'autre  eft  la  caufe,  &  autre  la  chofe, 
ans  laquelle  la  caufe  ne  feroit  jamais 
caufe  j  &  c'eft  pourtant  cette  chofe 
que  le  peuple  ,  qui  va  toujours  à  tâ- 
tons ,  &  qui  fe  fert  des  yeux  d'au- 
trai ,  comme  marchant  dans  d'épaiiTes 
ténèbres  ,  prend  pour  la  véritable 
caufe.  Voilà  pourquoi  les  uns  environ- 
nant la  terre  d  un  tourbillon  qui  tourne  ^  c\^foU 

I       /.  r  r       ^  fcntimcn 

toujours ,  la  luppolent  hxe  au  centre  d'Anaxin 
du  monde  ;  &  les  autres  la  conçoivent  ""  »  ^j 
comme  une  huche  plate  &  large ,  qui  oemocti 

Vvj 
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a  Tail:  pour  bafe  6c  poor  fondement  : 
&  pour  la  puiflance  de  celui  qui.  Ta 
diipofée  &  placée  comme  elle  devok 
être  pour  être  le  mieux,  ils  ne  la  chet* 
'chenfi  point  ^  &  ils  ne  croient  pas  qu'il 
f  ait  aucune  vertu  divine  ;  mais  ils  s'i« 
CrtMlât,  maginent  avoir  trouvé  un  Atlas*  plus 

irtmrfi^  ^^^  *  P^***  immortel ,  &  plus  capable 

JmTft  de  foutenir  toutes  chofes  ;  &  ce  pon, 

iM^k  £g  i}^  immortel  feul  capable  de  lier 

&  d'émbraflèr  tout ,  ils  le  prennent 

pour  une  chimère* 

'  Je  ne  fuis  pas  comme  eux  »  fc  il 

deviendrois  bien  volontiers  le  difcipll 

de  tout  homme  qui  pourroit  m^eDlei- 

gner  cette  caufe ,  quelle  <]|u  elle  foit  ; 

mais  puifque  par  ce  chemm  je  ne  pus 

parvenir  à  la  connoîrre ,  ni  par  moi  ni 

par  les  autres ,  voulez-vous  ,  Cébès , 

que  je  vous  dife  la  féconde  tentative 

que  Je  fis  pour  la  trouver. 

Je  le  veux  de  tour  mon  cœur ,  & 
je  vous  en  prie,  dit  Cébès. 

Après  m'ècre  bien  laffé  à  examiner 
coures  chofes ,  je  crus  que  je  devois 
bien  prendre  garde  qu'il  ne  m'arrivât 
ce  qui  arrive  à  ceux  qui  regardent  une 
éclipfe  de  foleil  ;  car  il  y  en  a  qui  per- 
dent la  vue  s'ils  n*ont  la  précaution 
de  regarder  dans  l'eau  bu-  dans  quel- 
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que  autre  milieu ,  rimage  de  cet  af-  onperdfet 
tre.  Il  me  vint  quelque  cnofe  de  fem-  JjJjVon  «^ 
blable  dans  Tefprit,  &  je  craignis  de  gaide  lesob» 
perdre  les  yeux 'de  Tame  ,  n  je  re-  |^Vux*d" 
gardois  les  objets  avec  les  yeux  du  corps,  n  faut 
corps ,  &  fi  je  me  fervois  de  chacun  *^,'dM  mî 
de  mes  fens  pour  les  toucher  &  pour  lieux ,  ce  cet 

t  A  T  -  j  •     milieux  font 

les  connoitre.  Je  trouvai  donc  que  je  i„  raifow. 
devois  avoir  recours  aux  raifons ,  Se 
regarder  en  elles  la  vcritc  de  toutes 
chofes.  Peut-être  que  l'image  dont  je 
me  fers  pour  m'expliquer  ,  n'eft  pas 
entièrement  jufte  (a)  y  car  je  ne  tombe 
pas  d'accord  moi-même  que  celui  qui 
regarde  les  chofes  dans  les  raifons  y 
les  regarde  plutôt  dans  des  milieux, 
que  celui  qui  les  voit  dans  leurs  ope* 
rations  j  mais  quoi  qu'il  en  foir,  voilà 
le  chemin  que  je  pris  >  &  depuis  ce 
temps- là ,  fuppôlant  toujours  pour  bafe 
&  pour  fondement  la  raifon  qui  me 
femble  la  meilleure,  tout  ce  q^i  me 
paroît  meilleur  ,  je  le  prends  pour 
vrai ,  foit  dans  les  chofes ,  foit  dans 
les  caufes  y  Se  ce  qui  ne  lui  eft  pas 
conforme ,  je  le  rejette  comme  faux. 


(a)  If  fe  reprend  juftement  ,  car  lef  raifons  ne 
font  pas  comme  les  autres  milieux  «  elles  font  cou- 
noître  en  quelque  façon  Tedence  des  chofes  9  ce  ^ue 
ne  font  pas  les  opécacions* 
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Je  vais  m'exptiqaer  plas  clairement  » 
car  je  penfe  que  vous  ne  m'entendez 
pas  eoÀcore.     "'";.. 

Non  y  je  vous  jute  ,  Socrate ,  dit 
;  Cébès  9  je  ne  vous  entends  pas  fort 

bien. 

Cependant,  reprit  Socrate ,  je  ne 
dis  rien  de  botivero  ;  je  ne  dis  que  ce 
que  i*aî  dît  en  mille  occaiions  ^  &  que 
je  viens  dé  redire  encore  dans  la  oif- 
pute  précédente  ;  car  je  vais  tâcher  de 
vous  démontrer  cette  efpecè  de  canfe 

Sue  j'ai  recherchée  avec  tant  de  foin, 
e   remonte   d*abord  à  ces    qualités 
qu'on  a  tant  rebattues  :  c'eft  par  elles 
•  que  je  vais  commencer  ,  en  les  pre- 
nant pour  fondement.   Je   dis  donc 
qu'il  y  a  quelque  chofe  de  bon ,  de 
beau  ,  de  jufte  ,  de  grand  par  lui-mê- 
Usqaalicés  me.  Si  VOUS  m accordez  ce  principe, 
Immatériel-    j'cfpere  que  je  vous  démontrerai  la 
les  mènent     caufe  par  ce  moyen  ,  &  que  je  vous 
"^*c^7'îm-  convaincrai  que  Tame  eft  immortelle, 
mortalité  de      Mais  je  VOUS  l'accorde ,  dit  Cébès , 

u  "caufe**"!  ^^^^  "^  fçauriez  achever  trop  prom- 
leficu        '  ptement  votre  démonftration. 

Prenez  bien  gardé  à  ce  qui  va  fui^ 
vre ,  &  voyez  fi  vous  en  tombez  d'ac- 
cord avec  moi.  Il  me  femble  que  s'il 
y  a  quelque  chofe  de  beau  outre  le 
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beau  même  ,  il  ne  peut  être  beau  que 
parce    quil   participe  à   ce    premier 
beau  ;  &  ain(i  de   toutes  les  autres 
chofes  &  de  toutes  les  autres  qualités.  ^  ^^^™^ 
Donnez  vous  les  mains  à  cette  caufe  ?  te,  du  grar 
Oui ,  j'y  donne  les  mains.  ^^' 

Je  vous  avoue  ,  continua  Socrate  , 
que  je  n'entends  pas  bien  encore ,  & 
que  je  ne  fçaurois  bien  comprendre 
toutes  ces  autres  caufés  fi  fcavantes  * 
qu'on  nous  donne.  Mais  fi  quelqu'un,  c'eft   i 
me  demande  ce  qui  fait  qu'une  chofe  "°""' 
eft  belle  ,  fi  c'eft  à  caufe  de  la  vivacité 
des  couleurs  ou  de  la  jufte  proportion 
de  fes  parties ,  &  d'autres  choies  feni- 
blables  ;  je  lai  (Te  là  toutes  ces  belles 
raifons  qui  ne  font  que  me  troubler ,  encore  chl 
&  je  réponds  fans  façon  &  fans  art  j^*^"!*"»^ 

o.  A  ri  de   CCS     I 

8c  peut-être  trop  iimplement  ,  quefons. 
rien  ne  la  rend  belle  que  la  pré- 
fence  ,  l'approche  ou  la  communica- 
tion de  ce  premier  beau  {a) ,  de  quel- 
ue  inaniere  que  cette  communication 
e  fafle  ,  car  je  n'aflure  pas  bien  en- 
core de  quelle  manière  elle  fe  fait  ; 
j'aflfure  feulement  que  toutes  les  belles 


?. 


(a)  Rien  n'efl  beau  que  par  la  communication  du 
premier  beau  ,  c*e{l-à  dire  ,  qu*â  proportion  qu'il 
répond  à  Tidée  &  au  delTcin  de  Dieu  ,  première  caufe 
de  touces  chofes. 
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chofes  font  belles  par  la  préfence  de 
ce  beau.  Pendant  que  je  m'en  tien- 
drai â  ce  principe  ,  je  ne  crob  pas 
pouvoir  me  tromper ,  &  je  fuis  per- 
luadé  qu'en  toute  fureté  je  puis  ré- 

Eondre  en  tout  Se  par  tour  ,  que  les 
elles  chofes  font  oelles  par  la  pré- 
fence du  beau.  Ne  vous  le  femble  t-il 
pas  auffi  ? 

Alfurément  i  Socrate. 
N'en  eft-il  pas  de  même  des  chofes 
qui  font  grandes  ou  petites  ?  Ne  font- 
elles  pas  grandes  par  la  grandeur  & 
petites  par  la  petiteiTe  ?  Et  vous-même , 
fi  quelqu'un  vous  difoit ,  qu'un  tel  eft 
plus  grand  ou  plus  petit  de  toute  la 
tête  qu'un  autre ,  n'eft-il  pas  vrai  que 
cette  expreflîon  ne  vous  paroîtroir  pas 
exade  à  la  rigueur  (a)  ;  &  que  vous 
vous  contenteriez  de  dire  que  vous 
tenez  que  toutes  les  chofes  qui  font 
plus  grandes  que  d  autres  ,  ne  font 
plus  grandes  que  par  la  grandeur ,  que 
c'eft  la  grandeur  qui  les  rend  grandes , 

(a)  Socrate  ne  condamne  pas  les  expreffîons  reçues  » 
8c  dont  les  hommes  font  convenus  pour  expliquée 
leurs  penfées  &  leurs  notions  ,  mais  il  veut  faire 
voir  que  leur  langage  n'explique  jamais  la  nature  Se 
l'efTence  des  chofes  ,  &  que  toujours  arrêtés  â  La 
matière  ,  ils  ne  remoncenc  point  à  la  vcricabic  cHciicfi 
qui  opère  couct 
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&  que  celles  qui  font  plus  petites  , 
ne  le  font  que  par  la  peticefie  ?  Car 
fi  vous  difiez  qu'un  tel  eft  plus  grand 
DU  plus  petit  qu'un  autre  de  toute  la 
tète ,  vous  craindriez  y  je  penfe ,  qu'on 
ne  vous  chicanât ,  en  vous  difant  pre* 
miérement  y  que  vous  faites  que  c'efl: 
par  la  même  chofe  que  ce  qui  eft  plus 
grand  eft  plus  grand ,  &  que  ce  qui 
eft  plus  petit  eft  plus  petit  y  Se  enfuite 
que  félon  vous  >  la  tête ,  qui  eft  une 
petite  partie  ,  fait  la  grandeur  de 
celui  qui  eft  plus  grand ,  ce  qui  eft 
un  monftre  y  car  qu'y  a-t-il  de  plus 
abfurde  que  de  dire  que  quelqu'un  eft 
grand  par  quelque  chofe  de  petit  ?  Ne 
craindriez-vous  pas  ces  objedions  ? 

Sans  doute ,  reprit  Cébès  en  fou- 
riant. 

Ne  craindriez  vous  pas  par  la  même 
raifon ,  de  dire  que  dix  font  plus  que 
huit ,  &  qu'ils  les  furpaflent  par  là  , 
c'eft-àdire  par  les  deux  ?  &  ne  diriez- 
vous  pas  plutôt  que  c'eft  par  la  quan- 
tité ?  De  même  lur  les  deux  coudées  , 
ne  diriez- vous  pas  qu'elles  font  plus    ilyamêa 
grandes  qu;;une  coudée  par  la  pn-  ^^:'^^^^^ 
deur  5  plutôt  que  de  dire  qu'elles  le  <iife  ^ue  J 
font  par  une  moitié  ?  Car  il  y  a  même  fl^f*db  ; 
fujet  de  crainte.  (ctMIb. 
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Vous  avez  raifon. 

Mais  quoi ,  quand  on  ajoute  un  à 

un  ,  ou  qu'on  coupe  une  chofe  par 

moitié ,  ne  feriez-vous  pas  difficulté 

de  dire  que  dans  le  premier  cas  ,  c'eft 

laddition  qui  fait  qu'un   &  un  font 

deux  ,  &  que  dans  le  dernier  c'eft  la 

divifion  ,  qui  fait  encore  qu'une  feule 

. chofe  en  devient  deux?  Et  ne  crieriesj- 

vous  pas  à  pleine  tête  ,  que  vous  ne 

fçavez  d'autre  caufe  de  l'exiftence  des 

chofes ,  que  la  participation  de  l'ef- 

Dc  l'eflence  fence  propre  à  chaque  fujet ,  &  que 

immatérielle  p^,.  couféqueut  VOUS  ne  fcavez  d'autre 


d*une  prr-  railou  de  ce  qu  un  &  un  font  deux  , 

f"*ir  elle  ^^^  '^  participation  de  la  duité  ;  &  de 
fubfiîte  ,  &  ce  qu'an  eft  un ,  que  la  participation 
?re'q°uc^Dieû  ^^  Tunlté  ?  N'enverriez- VOUS  pas  pro- 


te 

miere 
en    qi 


d'où  elle  dé-  mener  ces  additions  ,  ces  divifions  & 
coule.  toutes  ces  autres  belles  réponfes  ?  Ne 

les  laifferiez-vous  pas  à  ceux  qui  font 
plus  fçavants  que  vous  ?  &  ayant  peur, 
comme  on  dit ,  de  votre  ombre  ,  ou 
plutôt  de  votre  ignorance  ,  ne  vous 
tiendriez-vous  pas  termementà  ce  prin- 
cipe? &  fi  quelqu'un  l'attaquoit,  ne  le 
laiflTeriez-vous  pas  là  fans  daigner  lui 
Méthode  répondre  ,  jufqu'à  ce  que  vous  en  euf- 
fûr"m"m  ^îa  fi^z-^ien   examiné    toutes    les   confé- 
▼criié.         quences  pour  voir  fi  elles  s'accordent 
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OU  fi  elles  ne  s'accordent  pas  ?  Et  en- 
fuite  ,  quand  vous  feriez  obligé  d'en 
rendre  raifon  ,  ne  le  feriez-vous  pas 
en  prenant  quelqu'une  de  ces  autres 
hy  pothefes  qui  auroit  paru  la  meilleure? 
&  en  montant  ainfi  d'hypothefe  en  hy- 
pothefe ,  jufqu  à  ce  qu'enfin  vous  euf- 
fiez  trouvé  quelque  chofe  de  fur  &  de 
fixe  qui  vous  fatisfit  ?  En  mcme  temps 
vous  ne  brouilleriez  &  ne  confondriez 
pas  toutes  chofes  comme  ces  difpu- 
teurs  qui  contredifent  tout.  Et  en  par- 
lant de  la  caufe  &  du  principe  ,  vous 
n'auriez  garde  d'aller  aux  effets  fi  vous 
vouliez  trouver  la  vérité  des  chofes. 
Il  eft  vrai  que  peut  -  être  ces  grands    car  les  e 
difputeurs  fe  mettent  peu  en  peine  &  Ç^"  "*^  ^"^ 
le  loucient  tort  peu  de  la  vente  ,  &  faire  conno 
qu'en  mêlant  &  confondant  ainfi  tou-  "*  H.'J""' 
tes  chofes  par  un  effet  de  leur  pro-  descaures. 
fond  fçavoir ,  ils  font  bien  fûrs  de  fe 
plaire  à  eux-  mêtpes  ;  mais  pour  vous , 
fi  vous   êtes   véritablement   Philofo- 
phes ,  vous  ferez  ce  que  je  vous  ai 
dit. 

Simmias  &  Cébès  dirent  tous  deux 
en  même  temps  qu'il  avoit  raifon. 

EcHECRATâs. 

En  vérité  ,  Phédon  ^  je  ne  m^en 
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Àonne  pas  ;  car  il  m'a  feinblé  qoe  Scm' 
crate  sezpliqcioit  avec  une  netteté 
merveilleufe  »  &  très  -  capable  de  fe 
fidre  femir  à  ceux  qui  auroiènt  ea  le 
moins  d'efprit. 

P  H  i  o  o  N. 

Cela  parut  de  même  i  tous  ceox 
qui  étoîent'lâ  préfencs. 

ECHÉCRATÂS. 

Pour  nous; ,  qui  n'y  étions  pas  ^ 
nous  le  trouvons  auffi  »  fur  le  récit 

Sue  vous  nous  en  faites  }  mais  que 
it-il  dit  après  cela  ? 

P  H  i  o  o  N. 

■ 

Il  me  femble ,  (î  je  m'en  fouviens^ 
bien ,  qu'après  qu'on  lui  eut  accordé 
&  qu'on  fut  convenu  que  les  efpeces 
fubuftent  réellement  {^) ,  6c  que  les 
chofes  qui  participent  à  ces  efpeces 
tirent  d'elles  leur  dénomination  »  il 
continua  d'interroger  Cébès  de  cette 
manière. 

Si  votre  principe  eft  vrai ,  quand 

■ 

(a)  Il  appelle  efpeces ,  let  ideei  éternelles  des  cho* 
ièt  t  ces  idées  fubbfteac  ttès  réellemexit  «  puifi^a'cUet 
iabiiftcm  intelli^iblemeac  en  Dieu. 
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vous  dites  que  Simmias  eft  plus  grand 
que  Socrace ,  &  plus  petit  que  Phé- 
don  ,  ne  dites-vous  pas  que  dans  Sim- 
mias fe  trouvent  en  même-temps  la 
grandeur  &  la  petitefTe  ? 

Oui  3  dit  Cébès. 

Mais  ne  convenez-vous  pas  que  de 
dire  que  Simmias  eft  plus  grand  que    nveutdl 
Socrate ,  ce  n'eft  pa^  une  propofition  ^l'^J^^^^ 
véritable  en  elle-même  ,  comme  on  pasvraiçfin 
l'a  dit  ,  c'eft-à-dire  abfolument  &  &^L:« 
lans  relation  ?  car  il  n  eit  pas  vrai  que  paraifon  ^ 
Simmias  foit  plus  grand ,  parce  qu'il  eft  "^"^'*» 
Simmias  ;  mais  il  eft  plus  grand ,  parce 
qu'il  a  h  grandeur.  Il  n'eft  pas  vrai 
non-plus  qu'il   foit  plus  grand   que 
Socrate  ,   parce  que  Socrate  eft  So- 
crate ,  mais  parce  que  Socrate  à  la  pe- 
titefle  par  comparaifon  à  la  grandeur 
de  Simmias.  Simmias  non  plus  n'eft  pas 
plus  petit  que  Phédon ,  parce  que  Phé- 
don  eft  Phédon ,  mais  parce  que  Phé- 
don eft  grand  quand  on  le  comparç  à 
Simmias  qui  eft  petit, 

Cçla  eft  vrai. 

Âinfî  y  continua  Socrate  ,  Simmias 
«ft  appelle  grand  &c  petit ,  parce  qu'il 
«ft  entre  deux  ;  par  la  grandeur ,  à 
laquelle  il  participe ,  il  çft  plus  grand 
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que  Socrate  ;  &  par  la  petitefle ,  i  la- 
quelle il  participe  audi  ,  il  eft  plus 
petit  que  Phédon  j  &  fe  mettant  à 
rire  en  même-temps,  Il  me  femble, 
dit-il  5  que  je  me  fuis  trop  arrêté  à 
vous  peindre  en  grand  ,  mais  enfin 
cela  eft  comme  je  dis  ^  &  je  ne  me 
fuis  amufé  à  ces  portraits  que  pour 
vous  mieux  perfuader  la  vérité  de  mon 
principe  ,  car  il  me  femble  que  non- 
feulement  la  grandeur  même  ne  peut 
jamais  être  en  même  temps  grande  & 
petite  ,  mais  encore  que  la  grandeur 
qui  eft  en  nous  ne  reçoit  point  la 
«1  .  .^  petitefle  ,  &  ne  veut  point  être  fur- 
^er  que  les  paflee  \  Car  il  arrive  de  deux  choies 

«^"ncTàoit  f'""^  y  ^^  q^^  1^  grandeur  s'enfuit  & 
vent   jamais  cede  la  place ,  quand  elle  voit  paroî- 
diÎTui'mê.  tre  fon  ennemi,  qui  eft  la  peti telle, 
mcfujec.       OU  quelle  s'évanouit  &  périt  entiè- 
rement ,  &  que  quand  elle  Ta  une 
fois  reçue ,  elle  ne  veut  plus  être  que 
ce  qu'elle  eft  ^  comme  moi ,  par  exem-    ' 
pie ,  après  avoir  reçu  la  petiteflTe  ,  pen-    ; 
danr  que  je  fuis  tel  que  je  fuis ,  je  ne 
puis  être  que  petit  ^   car  ce   qui  eft 
grand  n'entreprend  jamais  d'être  pe- 
tit y  tout  de  même  la  petitefle  qui 
eft  en  nous  n'empiète  jamais  fur  la 
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grandeur  ;  en  un  mot ,  aucun  des  con- 
traites,  pendant  quil  eft  ce  qu'il  eft, 
ne  fe  trouve  avec  fon  contraire ,  mais 
ou  il  difparoît  ou  il  périt  quand  l'autre 
arrive. 

Cébès  en  convint ,  &  quelqu'autre 
de  la  compagnie ,  je  ne  me  iouviens 
pas  bien  qui  c  etoit  ,  s'adredant  à  So« 
crate  :  Eh  !  de  par  tous  les  Dieux ,  lui 
dit  il,  n'êtes-vous  pas  déjà  tombés  d'ac- 
cord du  contraire  de  ce  que  vous  di- 
tes ?  car  n'êtes- vous  pas  convenus  que 
le  plus  grand  nait  du  plus  petit ,  &  le 
plus  petit  du  plus  grand  j  en  un  mot , 
que  les  contraires  naifTent  toujours  de 
leurs  contraires  ?  &  préfentement  >  il 
me  femble  que  je  vous  entends  dire 
que  cela  ne  peut  jamais  arriver. 

Sur  cela ,  Socrate  avançant  un  peu 
la  tête  hors  du  lit  ,  ayant  entendu 
lobjedion  :  Fort  bien  ,  dit-il  ,  vous 
êtes  un  brave  homme  de  nous  avoir 
fait  fouvenir  de  ce  que  nous  avons 
établi  ;  mais  vous  ne  voyez  pas  la 
différence  qu'il  y  a  entre  ce  que  nous 
avons  dit  là  ,  &  ce  que  nous  difons 
ici.  Nous  avons  dit  là  qu'une  chofe 
naît  toujours  de  fon  contraire ,  &  icf 
Xhovts  difons  qu'un  contraire  n'eft  ja- 
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mais  contraire  à  lui-même  »  ni  en  noas, 

Les  contrai*  ni  dans  la  nature  ;  car  là  (a)  ,  nous 

fucflder  «cfc  parlions  des  chofes  qui  ont  leurs  con- 

fuccécienc  ef'  traires  que  nous  voulions  nommer  cha* 

™iï^*lu  °nc  ^"^  ^^  ^^^^  ^^^  >  &  ici  >  nous  par- 
peuvenc  ja-  lous  des  chofes  mêmes  qui ,  par  leur 
"rcnfcmbici  prcfence ,  donnent  leur  nom  aux  fu- 
ie froid  ne  jets  où  elles  fe  trouvent;  &  c'eft  de 
Itre  chaud  ^^^  dernières  que  nous  difons  qu'elles 
«n  tant  que  ne  peuvent  jamais  recevoir  leurs  con- 
*^*  traires  ;  &  en  mcme-temps  ,  regar- 

dant Cébcs ,  ce  qu'on  vient  de  nous 
oppofer ,  dit-il  ^  ne  vous  a-t-U  pas  un 
peu  troublé. 

Non ,  je  vous  afTure  ,  Socratc ,  dit 
Cébès ,  &  je  puis  vous  dire  que  peu 
de  chofes  font  préfentement  capables 
de  me  troubler. 

Nous  fommes  donc  convenus  tout 
fîmplement  ,  reprit    Socrate  ,   qu'un 

(a)  C*cft-à-dîrc  ,  que  Jâ  ils  parloient  des  chofes 
fennblrs  qui  ont  leufs  cootrairci  ,  &  qui  peuvent 
recevoir  ces  deux  contraires  réciproquement ,  comme 
ce  qui  efl  grand  devient  petit  ,  &  ce  qui  eft  petit 
devient  srand  ,  ficc.  page  37^  &  577*  Mût  ici  ils 
parlent  des  chofes  mêmes  ,  c'eft- à  dire  dti  contraires 
intelligibles ,  comme  le  froid  &  le  chaud  ^  qui  don* 
nent  leur  nom  aux  fujers  auxquels  ils  fe  communi' 
quent ,  &  qui  ne  peuvent  jamais  recevoir  leurs  con- 
traires,  car  le  chaud  ne  peut  jamais  devenir  froid , 
ni  le  froid  devenir  chaud.  Ils  font  toujours  ce  qu*ils 

contraire 
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contraire  ne  fera  jamais  contraire  à  lui- 
même* 

Cela  eft  vrai ,  dit  Cébès. 

Voyez  encore  fi  voas  conviendrez  de 
ceci  :  Appeliez  -  vous  le  froid  &  le 
chaad  quelque  chofe  ? 

AiTurément. 

Quoi ,  comme  la  neige  &  le  feu  ? 

Non ,  fans  doute ,  Socrare,  -  ^f^^  à» 

Vous  convenez  donc  que  le  chaud  chaud .  %a- 
cft  différent  du  feu,  &  que  le  froid  eft  '^  «'«.^"Iç? 

j'iT*  J     I  •       i  auxquels    ili 

difterent  de  la  neige  ?  fe  commiua. 

Sans  difficulté ,  Socrate.  ^^'«■«^ 

Vous  conviendrez  auflî ,  je  penfe , 
que  la  neige  ,  quand  elle  aura  reçu  le 
chaud ^  comme  nous  le  difions  tout-à- 
rheare ,  ne  fera  plus  ce  qu'elle  étoit  ;, 
mais  que  >  dès  que  le  chaud  s'appro- 
chera y  elle  lui  cédera  ou  difparoitra 
entièrement.  Il  en  efl  de  même  du  feu, 
dès  que  le  froid  le  gagnera ,  il  cédera 
ou  il  s'éteindra  ;  car  après  avoir  reçu  le 
froid  ,  il  ne  pourra  plus  être  ce  qu*ii 
écoit  y  &  il  ne  fera  plus  feu  &  froid 
tout  enfemble. 

Cela  eft  très-vrai ,  dit  Cébès. 

'Il  y  a  auflî  des  contraires  dont  Tef-      Comme 
pece  eft  non  -  feulement  toujours  dé- ^ J' '" J*®*?; 
(ignée  par  fon  nom ,  mais  qui  le  com«  impair.  ' 

Tome  IL  X 
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munlque  à  d'autres  chofes,  qui  ne  font 
pas  ce  qu'elle  eft  elle-même ,  &  qui 
con fervent  fa  figure  &  fa  forme*,  pen- 
dant qu'elles  exiftent.  Ces  exemples 
cclairciront  ce  que  je  dis  :  L'impair 
doit  toujours  avoir  le  même  nom  , 
n'eft-ce  pas  ? 

Oui ,  fans  doute. 
Eft-ce  la  feule  chofe  qui  ait  ce  nom? 
car  ,  je  vous  le  demande  j  où  y  a- 1- il 
quelque  autre  chofe  qui  ne  foit  pas 
1  impair ,  &  que  cependant  il  faille  dé- 
figner  du  même  nom ,  parce  qu'elle 
eft  d'une  nature  à  n'être  jamais  fans 
l'impair  ?  comme ,  par  exemple  ,  le 
ternaire  &  plufieurs  autres  nombres  : 
arrêtons-nous  fur  le  ternaire.  Ne  trou- 
vez-vous pas  que  tous  les  ternaires 
doivent  être  toujours  appelles  de  leur 
nom  5  &  en  même-temps  d'un  nom 
d'impair,  quoique  l'impair  ne  foit  pas 
la  même  chofe  que  le  ternaire  ?  Ce- 
pendant telle  eft  la  nature  du  ternaire, 
ikcVftpar*^^  quinaire,  &  des  autres  nombres 
cipant  de  impairs  \  quoique  chacun  d'eux  ne  foie 
^™^^*'^*  pas  ce  qu  eft  Timpair ,  il  eft  pourtant 
toujours  impair.  Il  en  eft  de  même  de 
tous  les  nombres  pairs  ,  comme  deux , 
quatre  >  huit  j  quoiqu'ils  ne  foient  pas 
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ce  qu*eft  le  pair,  chacun  d'eux eft  pour- 
tant toujours  pair.  N'en  demeurez-* 
vous  pas  d'accord  ? 

Le  moyen  de  s'en  empêcher  ^  dit 
Cébès. 

Prenez  bien  garde  à  ce  que  je  veux 
vous  montrer  par  là }  le  voici  :  c'efl: 
qu'il  me  paroîc  que  non- feulement  ces 
contraires  ,  qui  ne  reçoivent  jamais 
leurs  contraires  >  mais  encore  toujces  les 
autres  chofes  qui,  n'étant  pas  oppo* 
fces  entr'elles  y  ont  pourtant  toujours 
leurs  contraires  ,  ne  lemblent  pas.  pou* 
vo*ir  recevoir  la  forme  qui  eft  oppofée 
à  celle  qu'elles  ont  y  mais  dès  que  cette 
forme  paroît  ,  elles  difparoifTent  ou 
périlTent.  Le  nombre  trois  ,  par  exem- 
ple ,  ne  périra-t-il  pas  plutôt  que  de 
devenir  jamais  nombre  pair  en  demeu*- 
rant  dans  fon  trois  ? 

Aflurément ,  dit  Cébès. 

Cependant ,  dit  Socrate  ,  le  deux 
n'eft  pas  contraire  au  trois  ? 

Non  ,  fans  doute. 

Donc ,  les  efpeces  contraires  ne  font 

Eas  les  feules  qui  ne  reçoivent  pas 
îurs  contraires  ,  piiifque  vous  voyez 
qu'il  y  en  a  d'autr  ^s  qui ,  n'étant  pas 
contraires  ,  ne  peuvent  pourtant  fouf- 
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commene  frîr  l'aporoche  de  ce  qui  a  la  moin-' 
trois  ne  peut  j  g  ombie  de  contraire. 

jamais  recc-        ^^  t       n 

-voir  le  deux^.      Cela  eft  Certain* 

Koîî  f'^qÛo^      Vôule2-vous  donc  que  noos  les  dc- 

qu'iis'  ne     finiflions  autant  qu'il  nous  fera  pofli- 

foieot      pat  11     > 
contraires*  \1    . 

Oui  3  Socrate  ,  de  tout  mon  cceur. 
Définition  Ne  faut -il  pas  que  ce  foiem  les 
rei*  ^°"  '"'  chofes  qui  donnent  tellement  la  for- 
me à  ce  qu'elles  occupent  5  qu'elles 
ne  fouffrent  pas  qu'il  en  reçotre 
jamais  unô  autre  qui  Itii  iôîc  con- 
traire. 

Comment  dites- vous  ? 

Je  dis  comme  nous  difions  tour*i- 
rheure  :  Tout  ce  où  fe  trouvera  l'idée, 
la  forme  de  trois ,  il  faut  de  route 
néceffité ,  non-feulement  qu'il  demeure 
toujours  trois,  mais  aufli  qu'il  demeure 
toujours  impair. 

Qui  en  doute  ? 

Et  par  conféquent  il  eft  impoflible 
que  ridée ,  la  forme  contraire  à  celle 
qui  le  conftitue  tel ,  en  approche  ja- 
mais. 

Cela  eft  fenfible. 

La  forme  qui  le  conftitue ,  n'eft-ce 
pas  rimpair  ? 

Oui. 
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La  forme  contraire  à  l'impair,  n*eft- 
ce  pas  le  pair  ? 

Oui. 

La  forme  du  pair  ne  fe  trouve  donc 
jamais  dans  le  trois  ? 

Non ,  fans  doute. 

Le  trois  eft  donc  incapable  du 
pair  ? 

Très-incapable. 

Car  le  trois  eft  impair  ? 

Aflurcment. 

Voilà  donc  ce  que  nous  voulions 
déterminer ,  qu'il  y  a  de  certaines  cho* 
fes  qui ,  n'étant  pas  contraires  à  une 
autre ,  ne  reçoivent  pourtant  pas  cette 
autre ,  non  -  plus  que  fi  elle  lui  étoit 
contraire  ;  comme  le  trois ,  qui ,  bien 
qu'il  ne  foit  pas  contraire  au  nombre 
pair ,  ne  l'en  reçoit  pas  davantage  ; 
car  le  deux  appK>rte  toujours  <}uelque 
chofe  de  contraire  au  nombre  impair  y 
comme  le  feu  au  froid ,  &  plufieurs  au- 
tres. Voyez  donc  fi  vous  ne  voudriez 
pas  faire  ainfi  la  définition  :  Non-feu« 
lement  le  contraire  ne  reçoit  pas  fon 
contraire ,  mais  il  ne  reçoit  pas  même 
ce  qiti  ne  lui  étant  point  contraire  , 
lui  apporte  pourtant  quelque  forte  de 
contraire ,  qui  y  en  s'appliquant  à  lui  » 

X  iij 


4^6      Le     Phédon, 
détruit  fa  forme  par  cette  efpece  de 
contrariété. 

Redites-moi  cela ,  je  vous  prie ,  dit 
Cébès  ;  car  il  n'eft  pas  inutile  de  Ten- 
tendre  plufieurs  fois. 

Je  dis  que  le  cinq  ne  recevra  ja- 
mais nombre  le  pair  ^  comme  le  dix, 
qui  eft  le  double  ,  ne  recevra  jamais 
l'impair  ;  &  ce  double  ,  quoique  con- 
traire à  l'autre  ,  ne  recevra  pourtant 
pas  l'impair  ,  non -plus  que  ni  les 
trois  quarts  d'un  tout ,  ni  le  tiers  ,  ni 
tomes  les  autres  parties  ne  recevront 
jamais  la  forme  ,  l'idée  du  tout.  M'en- 
tendez-vous? me  fuivez-vous?  &  en 
demeurez- vous  d'accord  ? 

Je  vous  entends  ,  je  vous  fuis  à 
merveilles  ,  &  j'en  demeure  d'accord. 

Si  vous  m'entendez  fi  bien ,  dit  So- 
crate  ,  répondez  -  moi  encore  ,  &  ré- 
pondez -  moi  en  conformité  ,  c'eft-à- 
dire ,  répondez  -  moi ,  non  ce  que  je 
demande  ,  mais  autre  chofe  ,  en  fui- 
vant  l'exemple  que  je  vais  vous  don- 
^  ner  y  je  veux  dire  qu'outre  la  manière 
de  répondre  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  & 
qui  çlt  vraie  &  fûre ,  j'en  vois  encore 
une  autre  qui  naît  de  celle-là ,  &  qui 
n'ed  pas  moins  fûre  y  car  fi  vous  me 
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demandiez,  par  exemple ,  ce  que  c'eft 
qui  étant  dans  le  corps  fait  qu'il  eft 
chaud ,  je  ne  vous  ferai  pas  cette  rc- 
ponfe  ignorante ,  quoique  fiire  ,  que 
c*eft  la  chaleur  j  mais  de  ce  que  nous    car  ces  r^ 
venons  de  dire ,  j'en  tirerai  une   ré-  P°"*'"  ^^^ 
ponfe  plus  précife ,  &  je  vous  dirai  jours  lieu 
que  c'eft  le  feu  :  &  fi  vous  me  de-  *^^  S?"''*"! 
mandez  quelt-ce  qui  rait  que  le  corps  ccUvaàrui 
eft  malade  •  je  ne  vous  répondrai  pas  ^"*:  ^^  ^**! 

,-'',.  .r  ^r       toujours   al 

que  c  elt  la  maladie  ;  mais  que  c  eit ,  1er  aux  pre 
par  exemple,  la  fièvre.  Si  vous  me  de-  Jjj""u"" 
mandez  ce  que  c'eft  qui  fait  le  nombre  caufes    fubi 
impair,  je  ne  vous  repondrai  pas  l'im-  ^^a'^"^""- 
parité  ,  mais  l'unité ,  &  ainfi  des  au- 
tres. Voyez  fi  vous  entendez  fuffifam- 
ment  ce  que  je  veux  ? 

Je  vous  entends  parfaitement,  So- 
crate,  dit  Cébès. 

Répondez- moi  donc,  continua  So- 
crate.  Qu'eft-ce  qui  fait  que  le  corps 
eft  vivant  ? 

C'eft  l'ame.  llnerépon- 

Cela  eft  donc  toujours  de  même  ?     ^j,  î'^mcl 

Comment  ne  le  feroit-il  pas  ,  dit 
Cébès. 

L'ame  apporte  donc  avec  elle  la  vie 
dans  tout  corps  où  elle  entre  ? 

Cela  eft  certain. 
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Y  a-C'il  quelque  chofe  de  contraire 
à  la  vie  ,  ou  n'y  a-t-il  rien  ? 

Oui ,  le  contraire  de  la  vie  ^  c'eft 
la  mort. 
Car  l'ame      L'ame  ne  recevra  donc  Jamais  ce 
ne  peut  non  Q^^  g(j  contraire  à  ce  qu  elle  apporte 

plus  recevoir  T     .  „  1^  i»     r   •    *  */      r 

roa  contrai-  toujouts  avec  elle  y  cela  le  lait  necel- 
fc,  que  >'««"-  fairement  de  nos  principes. 

pairroçoicle        ^,   n  K-i  ^         /^  j* 

|iair ,  ft  le      C  elt  une  conléquence  lure  ,  dit 

trois  IcdcM-C^bès. 

Mais  comment  appelions  -  nous  ce 
qui  ne  reçoit  jamais  Vidée  i  la  forme 
du  pair  ? 

Ùed  l'impair. 

Comment  appelions- nous  ce  qui  ne 
reçoit  jamais  la  juftice .,  &  ce  qui  ne 
reçoit  jamais  le  bien  ? 

L'un  ,  c'eft  Tinjudice ,  &  l'autre  , 
c*eft  le  mal. 

Soit.  Et  ce  qui  ne  reçoit  jamais  la 
mort ,  comment  l'appelions- nous  ? 

Nous  l'appelions  immortel ,  dit-il. 

L'ame  ne  reçoit  point  la  mort  ? 

Non. 

L'ame  eft  donc  immortelle  (a)  ? 

Très- certaine  ment. 

{a)  Il  veut  dire  que  l'ame  oe  reçoit  non  plus  la  more 
que  le  bien  reçoit  le  mal ,  la  )u(lice  l'injuAice  ,  &  riin< 
pair  le  pair ,  &  que  l'ame  eil  immortelle  comme  le  ter- 
naire eft  impair. 
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Dirons-nous  que  cela  eft  démon- 
tré ,  ou  trouvons  -  nous  qu'il  man- 
c^ue  quelque  chofe  à  la  démonftra- 
cion  ? 

Cela  eft  très-fufEfammenc  démon- 
tré ,  Socrate  ? 

Quoi  donc ,  (î  c'étoit  une  nécefficé 
que  rimpair  Hic  impériflable  (a) ,  le 
crois  ne  le  feroic-il  pas  auflî  ? 

Qui  en  doute  ? 

Si  ce  qui  eft  fans  chaleur  écoic 
nécedairemenc  impériflable  ,  toutes 
les  fois  que  quelqu  un  approcheroit  la 
neige  du  feu  ,  la  neige  ne  fe  tire- 
roit-elle  pas  de  ce  danger  faine  8c 
fauve  ?  car  elle  ne  périroit  point ,  & 
Ton  auroit  beau  la  mettre  au  feu ,  elle 
ne  recevroit  jamais  la  chaleur. 

Ce  que  vous  dites-U  eft  très-vrai. 

Tout  de  même ,  fi  ce  qui  n'eft  point 
fufceptible  de  froid  étoit  néceftàire- 
ment  exempt  de  périr ,  on  auroit  beau 
jetter  fur  le  feu  toute  l'eau  d'une  ri- 
vière, jamais  il  ne  s'éteindroit ,  jamais 
il  ne  périroit  j  au- contraire  ,  il  forti- 
roit  de  ce  combat  avec  toute  fa  force. 

(à)  si  l'ame  eft  immortelle ,  elle  eft  donc  impédiTa- 
%le  «  c'eft-à-dire  qu'elle  réiifte  i  coucei '  lei  accaquei  de 
la  mort  >  U  qu'elle  ea  triomphe» 
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Cela  eft  d'une  néceilicé  abfolue ,  dic 
Cébès. 

Il  faut  donc  nécefTairemenc  dire  la 
même  chofe  de  ce  qui  eft  immortel. 
Si  ce  qui  efl:  immortel  ne  peut  jamais 
périr  ,  la  mort  a  beau  approcher  de 
i'ame ,  il  eft  abfolument  impoffible  que 
Tame  fuccombe  fous  Tes  coups  ;  car , 
félon  ce  que  nous  venons  de  dire , 
l'âme  ne  recevra  jamais  la  mort  ,  & 
elle  ne  fera  jamais  morte  ^  comme  le 
trois ,  ni  aucun  autre  nombre  impair , 
ne  peut  jamais  être  pair  j  comme  le  feu 
ne  peut  jamais  être  froid ,  ni  la  cha- 
leur du  feu  devenir  froideur. 

Quelqu*un  me  dira  peut-être  {a)  : 
Que  l'impair  ne  puifTe  devenir  pair 
par  l'arrivée  du  pair  pendant  qu'il 
îubfiftera  impair  ,  nous  en  fommes 
convenus  j  mais  qu'eft-ce  qui  empêche 
que  l'impair  venant  à  périr  ,  le  pair 
ne  prenne  fa  place  ?  A  celui  qui  nous 
fera  cette  objection ,  nous  ne  pouvons 
pas  lui  répondre  que  l'impair  ne 
périt  point  ,  car    l'impair    n'eft   pas 

(a)  Socrate  prévient  la  feule  objeâion  qu'on  pouvoir 
lui  faire  ,  que  l'âme  ,  pendant  qu'elle  efl  ame  ,  ne  re- 
çoit point  la  mort  y  mais  que  la  more  fur  venant  « 
l'âme  la  reçoit  &  cède  d'êcte.  Il  y  répond  patfoi- 
ument. 
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impéri(rable(tf).  Si  nous  lavions  éta- 
bli impériffable  ,  nous  foutiendrions 
avec  raifon  que  le  pair  auroit  beau 
furvenir ,  &  que  le  trois  &  Titiipair 
fe  tireroient  toujours  d'affaire  ,  & 
ne  périroient  nullement,  &  nous  fou^ 
tiendrions  la  même  chofe  du  feu ,  du 
chaud  &  des  autres  chofes  femblables. 
N'eft-ce  pas  ? 

Aflurcment,  dit  Cébès. 

Et  par  confcquent ,  fur  l'immortel 
dont  il  s'agit  préfentement ,  fi  nous 
convenons  que  tout  ce  qui  eft  immor- 
tel eft  impcriffable  ,  il  faut  néceCTai- 
rement  que  Tame  foit  non-feulement 
immortelle,  mais  exempte  de  périr; 
&  fi  nous  n'en  convenons  pas ,  il  faut 
chercher  d'autres  preuves. 

Cela  n'eft  pas  neceflaire  ,  Socrate  , 
dit  Cébès  ;  car  qu'eft-ce  qui  pourroit 
éviter  la  corruption  &  la  mort ,  fi  ce 
qui  eft  immortel  &  éternel  étoit  cor- 
ruptible &  périflTable  ? 

Que  Dieu  ^  reprit  Socrate  ^  que  la 

{a)  II  veut  dire  que  Timpait  réel  &  fenfîble  peut 
devenir  pair  par  Tariivée  du  pair  qui  fait  dirparoftre 
Timpariié  *,  car  Timpair  réel  n*efl  pas  impéridable  j 
mais  l'ainc  eft  immorcelle  comme  le  ternaire  eft  im- 
pair V  elle  ne  peut  donc  périr  ,  &  elle  exifte  toujours 
conime  la  vie  ,  comme  la  iuftice  ,  comme  les  pro- 
portions des  nfdmbres  ,  comnle  Timpait  imelligi* 
b!e,  Sec» 

Xvj 


49^       Le    PH^BOKy 

vie  même  »  &  s'il  y  a  quelque  autre 
chofe  d'immortel ,  que  tout  cela  ne 
périme  point,  il  n'y  a  perfonne  qui 
n'en  convienne. 

Cela  fera  avoué  au  moins  de  cous 
les  hommes  {d)  3  dit  Cébès. 

Il  le  fera  encore  plus  de  cous  les 
Dieux  ^  reprit  Socrate  y  car  puifqu  il 
eft  vrai  que  tout  ce  qui  eft  immor- 
tel eft  impériflable ,  n'eft-ce  pas  une 
conféquence  néceflàire  Se  fûre  que  l'a- 
me  f  qui  eft  immortelle  y  foit  exempte 
de  périr  ? 

La  conféquence  eft  très-néceflàire  Se 
très-fure ,  Socrate. 

Et  par  conféquent ,  continua  So- 
crate ,  quand  la  mort  arrive  â  l'hom- 
me 3  ce  qu'il  y  a  en  lui  de'  mortel  & 
de  corruptible ,  meurt ,  &  ce  qu'il  y 
a  d'immortel  fe  retire  fain  &  incor- 
ruptible ,  cédant  la  place  à  la  mort , 
Se  triomphant  d'elle. 

Cela  eft  évident ,  &  fenitble. 

(a)  Cébés  veut  dire  qtfe  les  hommes  feront  forcés 
d*en  tomber  d'accord  >  parce  que  y  peut-être  ,  ils  tt*onc 
pas  afTez  de  lumière  pour  combattre  ces  raifoos ,  quoi- 
qu'il puiiTe  fe  faire  qu'elles  oe  foicot  pas  trop  bonnes  > 
Socrate  fent  bien  que  c*eA  le  fcns  dct  paroles  de  Cébès  ; 
c'eA  pourquoi  il  répond  admirablement  que  cela  fera  en- 
core plus  avoué  de  tous  les  Dieux  ,  pour  faire  entendre 
qu'une  vérité  e(l  bien  plus  vérité  dans  Pintelligeiice  de 
Dieu  que  dans  refprit  des  hommes  >  toujours  trop  foi- 
ble  pour  la  bien  concevoir. 
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.  S'il  y  a  donc  quelque  chofe  d'im- 
mortel &c  d'imperifFable  ,  mon  cher 
Cébès ,  notre  ame  Tefl:  audi ,  Se  par 
conféquenc  nos  âmes  vivront  dans  tes 
enfers. 

Je  n'ai  rien  à  vous  oppofer  y  Socrate , 
dit  Cébès ,  &  je  ne  puis  que  me  ren- 
dre a  vos  raifons  ;  mais  fi  Simmias 
ou  les  autres  ont  quelque  chofe  à  vous 
objeder ,  ils  feront  fort  bien  de  ne 
pas  fe  taire  ;  car  quel  autre  temps 
pourront-ils  jamais  trouver  pour  s'en- 
tretenir ôc  pour  s'éclaircir  fur  ces 
grands  fujets  ? 

Pour  moi ,  dit  Simmias  ,  je  n'ai  ^^^^  ^ 
rien  non -plus  à  oppofer  à  Socrate  >res  de  riao 
&  je  ne  puis  que  me  rendre  à  ce  qu'il  [Jo^^ç/**| 

avoue  que  la  gran* 
la  foibleire  natu- 
jettent  dans  quel- 
que forte  de   défiance  &  d'incrédu-  J^"/JeUcî' 
lire. 

Non-feulement  ce  que  vous  ditejs* 
U  eft  fort  bien  dit ,  âmmias ,  reprit 
Socrate ,  mais  quelque  fûres  que  nous 
paroiffent  nos  premières  hypothefes, 
il  faut  encore  que  vous  les  repreniez 
pour  les  examiner  avec  plus  de  loifir , 
&  pour  les  rendre  plus  claiies  &  plus; 


494  Le  PhIdok; 
fenfibles  {a).  Si  vous  les  avez  ruffifam- 
ment  comprifes  ,  vous  fuivrez  fans 
peine  mes  vues  &  mes  raifons  ,  autant 
que  cela  eft  poilible  à  i*homme  ,  & 
quand  vous  ferez  convaincu,  vous  n'au- 
rez pas  befoin  d'autres  preuves. 
Gela  eft  fort  bien  ^  dit  Cébès. 

sairet  de  ^^^  ^^îs  >  ^^^  chôfe  quii  eft  jufte 
Vjti^ottili-,  de  penfer,  c'eft  que  fi  Tame  eft  im- 
îarécompcn*  mortelle ,  elle  a  befoin  qu'on  la  cul- 
fe  des  bons,  tive  ,  ouon  en  ait  foin  (^),  non-feur 

&    la   puni-  I  *  ^  ' 

cion  det  mé-  ^ment  Dout  ce  temps  que  nous  ap- 
chanti  dans  pelions  le  temps  de  la  vie,  mais  en- 

I  autre  vie  :  »  ,         *^  •  i     r  •         »  A  > 

il  faut  donc  ^ote  pour  le  temps  qui  la  luit ,  c  elt-a- 
avoirfoinde  ^i^e  pour  rétemitié:  Car  ii  vous  y  pen- 

fonamedans  /•      i  ^  >*i     /i  *•  \ 

celle-ci.  lez  bien ,  vous  trouverez  qu  il  eit  très* 
dangereux  de  la  négliger.  Si  la  mort 
étoic  la  ruine  &  U^diiïblucion  du  tout, 
ce  feroit  un  grand  gain  pour  les  mé- 
chants après  lei^rmort  (t:),  d'être  déli- 

»•/  ,-■. 

^  • 

(a)  Socrate  exhorte  fes  amis. à  examiner  Tes  rai- 
fons plus  mùremefit  après  fa  more  ,   perfuadé  que 
Ï'ius  ils  les  approfondiront ,  plus  ils  en  counoîiront 
'évidence. 

(6)  Il  ne  fufficpas  de  convaincre  rcfprit  fur  Timmor- 
talité  de  Tame ,  il  faut  toucher  le  cœur  -,  &  pour  cet 
cfFct ,  il  faut  lui  rcpréfcntcr  toutes  les  fuites  de  cette 
impôt  tante  vétitc ,  ôc  tout  ce  qu'elle  exige.  C'eft  ce 
qu<  Socrate  fait  ici. 

(c)  Les  méchants  feroient  heureux  que  Tame  fût 
mortelle.  Ce  principe  renferme  une  preuve  trèscon- 
iîdéuble  de  l'immortaUcé   de  l'ame  >  car  û  Tanae' 


eu  DE  l'Immortal.  di  l'Ame.  495 
vrés  en  même-temps  de  leur  corps  , 
de  leur  ame  ôc  de  leurs  vices;  mais 
puifque  Tame  eft  immortelle ,  elle  n'a 
d'autre  moyen  de  fe  délivrer  de  fes 
maux  ,  &  il  n'y  a  de  falut  pour  elle 
que  .de  devenir  très  -  bonne  &  très- 
iage;  car  elle  n'emporte  avec  elle  que  ramcn'c 
fes  bonnes  ou  (es  mauvaifes  aâions ,  F°f"    4] 
&  les  vertus  ou  tes  vices  ,  qui  font  que  fes  b 
la  caufe  de  fon  bonheur  ou  de  fon  ^"y^^ifci 
malheur  éternel ,  qui  commencent  dès  aâiom. 
le  premier  moment   de  fon   arrivée 
dans  les  enfers  j  &  l'on  dit  qu'après 
que  chacun  eft  mort ,  le  démon  (  le 
génie)  qu'il  a  eu  en  partage  &c  qui 
l'a  conduit  pendant  la  vie ,  le  mené 
dans  un  certain  lieu  où  il  faut  que 
tous  les  morts  s'aflemblent  pour  y  être 
;ugés ,  afin  que  de  là  ils  aillent  dans 
les  enfers  avec  le   guide  ,  auquel  il 
eft  ordonné  d'en  faire  la  conduite  ) 
&  après  qu'ils  ont  reçu  là.  les  biens 
ou  les  maux  qu'ils  méritent  ,  &  qu'ils 
y  ont  demeuré  tout  le  temps  maraué, 
un  autre  conducteur  les  ramené  dans 
cette  vie  après  plu(ieurs  révolutions 

éroit  mortelle  ,  la  vertu  nuiroic  aux  bons  *  &  le 
vice  feroit  utile  aux  méchants  »  ce  qui  eft  indigne 
'dq  Dieu.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  autre  vie  où 
les  bons  foient  récompenfés ,  8c  les  méchants  punis  S 
te  pat  conféquenc  j  &c« 
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de  (lecles  ;  &  ce  chemin  n'eft  pas 
comme  celui  donc  Téléphus  die  dans 
Efchyle  : 

Ua  chemin  tout  uni  mené  dans  les  Enfers  'j 

m 

car  il  n'eft  ni  uni  ni  (impie  ;  s'il  Té- 
toit ,  on  n'auroit  pas  befoin  de  gui- 
de ,  mais  il  a  plufieurs  décours  &  plu* 
iieurs  craverfes,  comme  je  le  conjec* 
ture  de  ce  qui  fe  pratique  dans  nos 
LesSacrifi-  iacrifices  &  dans  nos  cérémonies  de 
cet  6c  Ici  ce-  \^  Religion.  Une  ame  donc  tempé- 
v^m   n'é-  rance  &   fage  ,  fuie  fon  guide  ,   & 
toicnt  que     n'ienore  pas  ce  qui  lui  arrive  \  mais 
i/'menfonge  Celle  qui  eft  clouéc  à  fon  corps  par 
a    toujours  fgg  cupidités ,  comme  je  le  difois  ran- 

imitc  la  vc-     yv         o  •         /    /    I  r  C 

licé.  rot,  qc  qui  a  cte  longtemps  ion  el- 

clave  &  comme  éprife  de  fon  amour, 
après  qu  elle  a  réufté  long- temps  dans 
ce  monde  vifîble ,  &  qu  elle  a  beau- 
coup foufFert ,  elle  eft  enfin  entraînée 
par  force  &  malgré  elle  par  le  dé- 
mon qui  lui  a  été  affigné  :  &  quand 
elle  eft  arrivée  à  ce  rendez -vous  fa- 
tal de  toutes  les  âmes  ,  (i  elle  a  com- 
mis quelque  impureté  ,  fi  elle  s'eft 
fouillée  de  quelque  meurtre ,  ou  qu  elle 
ait  fait  quelqu'un  de  ces  autres  cri- 
mes atroces ,  qui  font  les  avions  or- 
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dinaires  des  âmes  déferpérées  &  per-* 
dues,  toutes  les  autres  âmes  la  fuient 
&  en  ont  horreur  ;  elle  ne  trouve  ni 
compagnon  ni  guide  ,  &  elle  erre 
dans  un  horrible  abandon  ,  jufqu  à  ce 
qu  après  un  certain  temps ,  la  nécedité 
1  entraîne  dans  le  féjour  quelle  mé-^ 
rite  j  au-lieu  que  celle  qui  a  paifé  fa 
vie  dans  la  tempérance  &  dans  la  pu- 
reté ,  a  les  Dieux  mêmes  pour  con- 
duAeurs  &  pour  jguides ,  &  va  habi- 
ter avec  eux  les  lieux  de  délices  qui 
lui  font  préparés  ;  car ,  mes  amis  ,  il 

a  pluneurs  lieux  merveilleux  dans 
tetre  ,  &  elle-même  neft  point 
telle  que  fe  la  figurent  ceux  qui  ont 
accoutumé  de  vous  en  faire  des  def- 
criptions ,  c'eft  ce  que  j'ai  appris  de 
quelqu'un  qui  en  étoit  bien  infor- 
mé  (a). 

Sur  cela  ,  Simmias  l'interrompant , 
lui  demande  :  Comment  dites- vous  ^ 
Socrate  ?  J'ai  audi  entendu  dire  plu- 
lieurs  chofes  de  la  terre  y  mais  ce  ne 

(a)  Socrate  ne  nomme  pas  celui  qui  lui  avoir  eafeigné 
ce  qu'il  va  dire  de  cette  terre  pure  'y  mais  il  n'e/l  pas  mal 
âifed'en  reconnoîtte  l'auteur.  Proclus  reconnoîc  même 
que  Socrate  &  Platon  av oient  tiré  cette  idte  de  la  facrée 
tradition  des  Egyptiens  »  c'eft- à-dire  de»  Hébreux  » 

•  Hff^  h  rm  AtymflUif  Itfk  ^4/^fi  TtUfuiH^KU 
SwUTim,L  x. 
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font  pas  les  mêmes  qu'on  vous  a  ap- 
prifes  :  c'eft  pourquoi  je  voudrois  bien     ' 
qu'il  vous  plût  de  nous  en  dire  ce 
que  vous  en  fçavez. 

Pour  vous  en  faire  le  récit ,  mon 
cher  Simmias  ,  reprit  Socrate ,  }e  ne 
crois  pas  qu'on  ait  befoin  de  Tart  de 
Glaucus  {a).  Mais  pour  vous  en  prou- 
ver la  vérité  ,  cela  eft  plus  difficile , 
&  je  ne  fçais  fi  tout  Tart  de  Glaucus  y 
fuffiroit.  Non  feulement  cette  entre- 
prifeeft  au-deffus  de  mes  forces,  mais 
quand  elle  ne  le  feroit  pas ,  le  peu  de 
temps  qui  me  refte  à  vivre  ,  ne  fottf- 
fre  pas  que  nous  entamions  un  fi  long 
difcours.  Tout  ce  que  je  puis  faire 
c'eft  de  vous  donner  une  idée  géné- 
rale de  cette  terre  &  des  lieux  qu  elle 
renferme. 


(a)  C'étoît  Un  proverbe  ,  pour  dire  qu*une  chofe 
étoic  très  difficile  ,  on  difoic  qu'on  avoit  iefoin  de 
Van  de  Glaucus ,  qui  dMiommc  ctoic  devenu  Dieu  ma- 
rin. Ceux  qui  ont  expliqué  ce  proverbe  prétcndenc 
pourcanc  qu'il  a  été  faic  (ur  un  autre  Glaucus  ,  qui 
avoit  trouvé  l'invention  de  forger  le  fer  ;  mais  ce  qui 
me  perfuade  le  contraire  ,  c'eit  que  la  fable  de  Glau- 
cus, Dieu  marin  ,  étant  fondée  fur  ce  qu'il  étoit  excel- 
lent plongeur  ,  il  y  a  de  l'apparence  que  Socrace  y  faic 
alluuou.  £n  effet ,  pour  aller  voir  cette  terte  dont  il 
parle  ,  te  donc  la  nôtre  n'efl  que  le  (édiment ,  il  fau- 
droit  être  encore  meilleur  plongeur  que  Glaucus  >  pour 
traverfer  les  torrents  &  les  mers  qui  nous  réparent.  \\ 
faut  élever  fa  penlî^e  au  deiTus  de  (ouc  ce  <^u'il  y  a  de 
terreflre  0c  de  matériel* 
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Cela  nous  fuffira  >  dit  Simmias. 

Premièrement,  reprit  Socrate  ,  je 
fuis  perfuadé  que  il  la  terre  eft  au 
milieu  du  ciel  (  de  l'air  )  comme  on 
le  dit  ,  elle  n'a  befoin  ni  de  l'air  y 
ni  d'aucun  autre  appui  pour  s'empê- 
cher  de  tomber  ,  mais  que  -  le  ciel 
même ,  qui  l'environne  également ,  & 
fon  pcopre  équilibre  fufnfent  pour  la 
foutenir  y  car  tout  ce  qui  efl:  en  équi* 
libre  au  milieu  d'une  chofe  qui  le 
prefTe  également ,  ne  fçauroit  pen- 
cher d'aucun  côté ,  &  par  conféquent , 
il  demeure  fixe  &  immobile  y  voilà  de 
quoi  je  fuis  perfuadé. 

Et  avec  raifon ,  dit  Simmias. 

De  plus ,  je  fuis  convaincu  que  la 
terre  eft  fort  grande  &  fort  fpa- 
cieufe ,  &  que  nous  n'en  habitons  que 
cette  partie  qui  s'étend  depuis  le  fleuve 
du  Phafe  jufqu'aux  colonnes  d'Her- 
cule (â)  ,  dans  laquelle  nous  fommes 
répandus  comme  des  fourmis  qui  ha- 
bitent dans  des  trous ,  &c  comme  des 
grenouilles  qui  font  leur  demeure  dans 
quelque  marais  près  de  la  mer.  Il  y  a 

(a)  Du  temps  de  Platon ,  on  ignoroit  encore  Téten* 
due  &  la  figure  de  la  terre ,  ôc  on  croyoit  qu'elle  n'à- 
tott  habitée  que  depuis  lei  colonnes  d'Hetcufe  ^ufqu'aii 
Phafe ,  les  viâoiiei  d'Alexandre  les  cireccni  bientôt  de 
cette  crccuc. 
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COUS  cotés. 

Une  autre  terre  pure  eft  au- 
dans  ce  ciel  pur  où  font  les  aftn 
&  que  la  plupart  de  ceux  qui  ei 
lent  appellent  VMthtr.  La  terr 
nous  habitons  n'eft  propremer 
comme  le  fédiment  de  cette  prei 
&  ce  qu'elle  a  de  plus  groffiei 
afflua  continuellement  dans  ces 
Nous  fommes  enfoncés  dans  c 
vernes  fans  nous  en  appercevc 
nous  croyons  habiter  te  haut  d< 
terre  pure ,  à  peu  près  comme 
qu'un  qui  faifant  fon  babitarioi 
les  abymes  de  l'océan  ^  s'imagi 
habiter  au  -  defTus  de  la  mer  . 
voyant  au  travers  de  l'eau  le  fc 
les   autres   aftres  ^   prendroit  L 
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pefanceur  &  de  fa  foiblefTe ,  n'étant 
jamais  monté  audefTus ,  &  n'ayant  ja« 
mais  feulement  avancé  la  tête  hors  de 
l'eaa ,  n'auroit  jamais  vu  combien  ce 
lieu  que  nous  habitons,  eft  plus  pur 
Se  plus  beau  que  celui  qu'il  habite  y 
ôc  n'auroit  jamais  trouvé  perfonne  qui 

fmt   l'en  informer.    Voilà  juftement 
'état  où  nous  fommes  ;  confinés  dans 
quelque  creux  de  la  terre ,  nous  croyons 
habiter  dans  le  haut  ^  nous  prenons  l'air 
pour  le  ciel ,  &  nous  croyons  que  c'eft 
le  véritable  ciel  dans  lequel  tous  les 
aftres  font  leur  cours  j  &  la  caufe  de 
notre  erreur ,  c'eft  que  notre  pefan-* 
teur  ôc  notre  foiblefle  nous  empêchent 
de  nouSvélever  au-defTus  de  cet   air 
épais  &  trouble  j  car  ii  quelqu'un  at* 
lait  jufqu'au  haut  »  &  qu'il  pût  s'y  éle- 
ver  avec  des  ailes,  il  n'auroit  pas  plu- 
tôt tiré  la  tète  hors  de  cet  air  grof- 
fier ,  qu'il  verroit  ce  qui  fe  pafle  dans 
cet  heureux  féjour ,  comme  les  poiC*         . 
fons  en  s'jélevant  &  en  fautillant  au*  titabiedeiae 
deflus  de  la  furface  des  mers  &  des  ri- 1*  yéricabic 

.    >•  /T*     1  lumière     ue 

'  neres  voient  ce  qm  le  pane  dans  cet  peuvent  eue 
air  que  nous  refpirons  :  &  s'il  fe  trou-  *^<'°°*"  ,^"« 
voit  qu  il  rut  d  une  nature  propre  a  gue  &  conti- 
one  longue  contemplation ,  il  connoî^  f  "^"f,  "*^'' 
troit  que  ceft  le  véritable  ciel  »  & 
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a  véritable  lumière  ,  en  un  mot,  la 
véritable  terre  ;  car  cette  terre  que 
nous  habitons ,  ces  pierres  &  tous  ces 
lieux  font  entièrement  corrompus  & 
rongés ,  comme  ce  oui  eft  dans  la  mer 
eft  creufé  par  l'âcrete  dés  fels  ;  &  dans 
la  mer  il  ne  naît  rien  de  parfait  ni 
socratc  fat-  ^^i  foit  d'aucun  prix ,  il  n'y  a  que  des 
'    foie  peu  de  cavemes  ,  du  fable ,  &  de  la  vafe  :  & 

cas   de  coût  ^  \    '\  Jl^  >/i. 

ce  qui  fc  p^^  ^0"^  OU  il  y  a  de  la  terre  ce  n  eft 
trouve  dam  que  fange  &  que  bourbiers  profonds  ; 
quc'^nouscf-  oTï  n'y  trouve  rien  qui  puiffe  être  com- 
timoas  tant  paré  à.  CQ  oue  nous  voyons  ici.    Ce 

auiourdhui.  *     ,  j         i>  /•'•  n. 

qu  on  trouve  dans  l  autre  lejour  eft  en- 
core plus  au  -  deiTus  de  ce  que  nous 
voyons  dans  celui-ci,  que  ce  que  nous 

voyons  ici  n'eft  au-denus  de  ce  qu'on 
trouve  dans  la  mer  ;  &  pour  vous  faire 
connoître  la  beauté  de  cette  terre  pure 
qui  eft  dans  le  ciel ,  je  vous  dirai  ,  fi 
vous  voulez  5  une  belle  fable  qui  mé- 
rite d'être  écoutée. 

Nous  récouterons  avec  im  très-grani 
plaifir ,  Socrate  ,  dit  Simmias. 

Premièrement  ,  mon  cher  Sim- 
mias ,  continua  Socrate  ,  on  dit  qu'à 
regarder  cette  terre  d'un  lieu  élevé  (iî), 

(a)  C-î-tre  defcripcion  de  la  beauté  de  cette  terre  parc , 
qui  eft  la  ccmcurt-  d(.s  lieur.<'uicuj{  ,  a  été  faite  fur  ce 
qui  cri.clicdâii&  ic  UiAy.  54  d'Haïe  1  Ôc  dans  le  18  d'£zé- 
chiel. 
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elle  paroîc  comme  un  de  nos  ballons 
couverts  de  douze  bandes  de  difFérences 
couleurs  ;  car  elle  eft  variée  d'autant 
.&  d'un  plus  grand  nombre  encore  de 
couleurs  diâférentes ,  dont  celles  que 
nos  peintres  emploient  dans  leurs  ou- 
vrages ne  font  que  les  échantillons  ; 
car  les  couleurs  de  cette  ,  terre  pure 
font  infiniment  plus  brillantes  &  plus 
pures.  L'une  eft  d'un  pourpre  mer^- 
yeilleux  ;  l'autre  d'une  couleur  d'or 
plus  éclatante  que  l'or  même  j  celle-U 
d'un  blanc  plus  brillant  que  la  neige , 
&  ain(î  de  les  autres  couleurs  ^  qui  font 
toutes  d'une  beauté  dont  celles  que  nous 
voyons  ici  n'approchent  en  aucune  ma- 
nière. Les  creux  dç  cette  terre  font 
remplis  d'eau  &  d'air ,  qui  compofent 
une  infinité  de  nuances  merveilleufes, 
toujours  admirablement  diverfifi^es  par 
cette  variété  infinie  de  couleurs. 

Dans  cecte  terre  fi  parfaite  ,  tout 
vient  d'une  perfeâion  proportionnée 
à  fes  qualités.  Les  arbres  ,  les  fleurs  , 
les  fruits  y  font  adi^irables  j  les  mon- 
xagnes  y  font  d'unç  beauté  qui  en- 
chante^ elles  produifent  toutes  for- 
tes de  pierres  précieufes  ,  d'une  per- 
fection ,  d'une  netteté  &  d'un  éclat  dont 
jrien  n'approche  j  celles  q^ue  nous  efti- 


prccieufes  font  pures  ;  elles  ne  i 
rongées ,  ni  gâtées  comme  1( 
très  par  Tâcreté  des  fels ,  & 
corruption  des  fédiments ,  qui 
defcendent  dans  cette  terre  bai 
ils  s'accumulent  ôc  infeâent  d 
tes  fortes  d'ordures  &  de  mal 
non-feulement  \ts  pierres  &  la 
mais  les  plantes  Se  les  animaux. 
Outre  toutes  ces  beautés  d 
viens  de  parler ,  cette  heureufî 
eft  ornée  d'un  or  &  d'un  argen 
iétanc  répandus  en  tous  lieux  en 
dance ,  jettent  de  tous  côtés  ui 
qui  charme  la  vue  ;  de  forte  < 
voir  cette  terre ,  c'eft  le  fpeéta 
Bienheureux.  Elle  eft  habitée  p 
Il  fembie  tes  fortes  d'animaux ,  &  par  deî 


Que  ces  ani' 
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car  l'air  eft  là  ce  que  font  ici  l'eau  Se 
la  mer  pour  notre  ufage  j  &  ce  que 
l'air  eft  pour   nous  y  pour  eux  c'eft 
TiEther  {a).  Leurs  faifons  font  fi  bien 
tempérées  y  qu'ils  vivent  beaucoup  plus 
[ue  nous ,  toujours  exempts  de  mala- 
ies 'y  &  pour  la  vue ,  l'ouïe  y  Se  tous 
les  autres  fens  ,  &  pour  Tintell^ence 
même  »  ils  font  autant  au-de(Ius  de 
nous  y  que  TiEther  qu'ils  refpirent  fur- 
-    patTe  en  (implicite  &  en  pureté  l'ait 
grofCer  que  nous  refpirons.  Ils  ont  des 
bocages  facrés  y  Se  des  temples  véri* 
tablement  habités  par  les  Dieux  qui  y 
donnent  des  marques  de  leur  pré-^ 
fence  par  les  oracles  ,  par  les  divina- 
^    rions  ,  par  les  infpirations ,  &  par  rous 
^  les  autres  fignes  fenfîbles  ,  6c  qui  con- 
g    verfent  avec  eux.   Ils  voient  auflî  le 
^   foleil  Se  la  lune  fans  aucun  milieu  » 
^  &  tels  que  ces  aftres  font   en  eux- 
j  mêmes  ;  &  tout  le  refte  de  leur  féli- 
^  cité  fuit  à  proportion. 

■  (a)  On  reconnoît  dam  cette  defcription  !a  plupart 
'"^  dei  tcaitf  de  celle  que  Moïib  fait  du  Paradis  terref- 
^^  Cre  «  oui  étoit  le  Cfpe  de  cette  terre  des  justes ,  8c 
^  du  véritable  Paradis  *,  H  ce  qui  me  paroît  remarquable  , 
^  «m  voit  manifitftemenc  que  ces  PhiloCophei  rcnoienc 
0  1  qofl  cette  terre  puce  exiftoic  aâueliemeiit  dans  le  même 
•  ^  temps  que  cette  terre  impure  flc  gtoiHere  que  nous 
^^V  lubitoDS. 

V'      Tome  II.  Y 
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Voilà  quelle  eft  la  fituation  de  cette 
terre ,  &  quelle  eft  la  matière  de  tout 
ce  qui  l'environne.  Tout  autour,  d'elle, 
dans  fes  cavités ,  il  v  a  pluHeurs  aby- 
mes  j  dont  les  uns  font  plus  profonds 
&plus  ouverts  que  le  pays  que  nous 
habitons  :  les  autres  font  plus  pro- 
fonds  ,  mais  leur  ouverture  efl:  moins 
grande  ;  &  il  y  en  a  qui  ont  moins 
de  profondeur  8c  plus  d'étendue.  Tous 
ces  abymes  font  percés  par-defibus  en 
pluHeurs  endroits  »  &:  il  y  a  des  ou- 
vertures qui  fe  communiquent ,  &  par 
lefquelles  coulent  des  uns  dans  les 
autres  ^  comme  dans  les  cavernes  du 
Mont  -  Etna  ,  une  quantité  immenfe 
d'eau,  des  fleuves  très-larges  &  très- 
profonds  ,  des  fources  d'eaux  froides 
Se  d  eaux  chaudes  ,  des  fontaines  ic 
des  fleuves  de  feu  (a)  ,  &  d'autres  ^ 
fleuves  de  boue ,  les  uns  plus  liqui- 
des y  les  autres  plus  épais  &  plus  bour- 
beux ,  comme  ces  torrents  de  boue  S: 
ces  torrents  de  feu  quife  précipitent  du 
Mont-Etna. 

Ces  abymes  fe  rempliflent  de  ces  \ 

(di  Platon  avoît  tiré  des  livret  dei  Prophètes  f  ces  1 
fleuves  de  feu ,  préparés  pour  le  fuppUce  dei  méchants»  1 
après  leur  jugement ,  &  il  avoir  lu  ce  fleuve  donc  ilift  « 
parlé  dans  Daniel  ^  ch.  7.  Thiodorcs^  | 
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eaux  â  mefure  quelles  tombent  des 
uns  dans  les  autres.  Toutes  ces  four- 
ces  fe  meuvent  ôc  en  bas  &  en  haut , 
cotHme  un  vafe  fufpendu  au  -  delTus 
de  la  terre  ;  &  ce  vafe  eft  lui-même , 
par  fa  nature  ,  un  de  ces  abymes  ; 
c'eft  même  le  plus  grand  ;  il  pafTe 
tout  au  travers  ce  la  terre  ,  &  eft  cou- 
vert  des  deux  cotés.  Homère  parle 
de  cet  abyme  ,  lorfqu*il  dit  :  Où  le  Au  co 
prenant ,  je  le  jetterai  dans  U  ténébreux  Su  îly."? 
Tartare(a)  ,  bien  loin  (Tici  ,  dans  V abyme  l'iliadc. 
le  plus  profond  qui  foit  fous  la  terre. 
Homère  n'eft  pas  le  feul  qui  appelle 
ce  lieu- là  le  Tartare ,  la  plupart  des 
Poètes  font  en  cela  d'accord  avec  lui. 

Dans  cet  abyme  fe  rendent  tous 
ces  fleuves  y  &c  ils  en  redbrtent  en- 
fuite.  Chacun  d'eux  tient  de  la  na- 
ture des  terres  par  lefquelles  il  coule  ; 
&  ce  qui  fait  qu'ils  ne  s'arrêtent  point 
dans  ces  abymes ,  c'eft  (qu'ils  ne  trou- 
vent point  ae  fond  ^  mais  ils  roulent 
leurs  eaux  &  bouillonnent  fens-defliis- 

(«}  Le  Prophète  Ezéchiel  appelle  ce  Tartare  9  U 
terre  la  plus  profonde  y&U  lac,  TradUi  fiau  in  mortem 
ad  terram  uttimam  ad  eos  oui  defiendum  in  lacunU  U 
dit  qa*ili  font  couf  erti  de  l'abyme ,  &  il  parle  dus»  fleu- 
res 8c  deieaux  de  cet  abyme»)! ,  14,  if  }  8c  i»,  i8. 
Mail  bng-temps  aranc  Ezéchiel  «  Homère  avoit  eu  le« 
mêmes  idées ,  qu'il  ayoic  tirées  de  la  traditioa  des 
B^rptiens. 

Yij 


5o8  Lb  PnéDON, 
deflTous,  L'air  &  le  vent  qui  les  en- 
vironne fait  de  même  ;  car  il  les  fuie 
iorfqu  ils  s'élèvent  au-detfus  de  la  ter- 
re ,  &  lorfqu'ils  defcendent  vers  nous; 
&  comme  l'on  voit  dans  les  animaux 
que  l'air  entre  &  fort  ince(famment 
par  la  refpiriation ,  tout  de  même  l'air 
oui  fe  mêle  avec  ces  eaux ,  entre  & 
lort  avec  elles  ,  Ôc  excite  des  vents 
furieux. 

Quand  donc  ces  eaux  tombent  dans 
cet  abyme  inférieur  ,  elles  fe  répan- 
dent dans  tous  les  lits  des  fources  & 
dos  rivière^ ,  &  les  rempli (Tent ,  eomme 
quand  on  puifè  avec  deux  féaux ,  dont 
Tun  fe  remplit  à  mefure  que  lautre 
fe  vuide  ;  car  ces  eaux  reflbrtant  de 
là ,  viennent  ici  remplir  tous  nos  ca- 
naux ,  d'où ,  fe  répandant  de  tous  cô- 
tés ,  elles  remplillent  nos  mers ,  nos 
rivières  ,  nos  étangs  &  nos  fontai- 
nes. Elles  difparoiffent  enfuite,  & s'en- 
fonçant  dans  les  terres  ,  les  unes  par 
de  grands  détours  ,  &  les  autres  par 
de  moindres  circuits ,  elles  fe  rendent 
dans  le  Tartare  ,  où  elles  rentrent 
par  d'autres  endroits  que  par  ceux  par 
où  elles  font  forties  ,  mais  toutes  plus 
bas.  Les  unes  y  rentrent  par  le  même 
coté  y  Se  les  autres  par  le  coté  oppofé 


ou  DE  l'ImMORTAL.  DE  l'AmE.    5O5) 

à  leur  ifTue ,  &  il  y  en  a  qui  entrent 
par  tous  les  cotés  tout  autour  ^  après 
avoir  fait  une  ou  plufieurs  fois  le  tour 
de  la  terre ,  comme  des  fcrpents  qui 
fe  plient  &  qui  font  plufieurs  tours  de 
leurs  corps  ;  &  s'y  jettant  par  où  elles 
peuvent ,  elles  montent  jufqu'à  la  moi- 
tié de  l'abyme  ,  mais  elles  ne  fçau- 
roient  aller  plus  avant  ,  car  Tautrç 
moitié  eft  plus  haute  que  leur  niveau. 
Elles  forment  plufieurs  courants  fort 
grands  ,  fort  larges  ;  mais  il  y  en  a 
quatre  principaux  (a)  ,  dont  le  plus 
grand  eft  celui  qui  coule  le  plus  ex- 
térieurement tout  autour.  C'eft  celui 
qu  on  appelle  Océan. 

Celui  qui  lui  eft  oppofé ,  c'eft  TA- 
chéron  y  qui  coule  par  des  lieux  dé- 
ferts  5  &  qui ,  fe  plongeant  dans  la 
terre ,  fe  jette  dans  le  marais ,  qui , 
de  fon  nom  ,  eft  appelle  le  Marais 
Acbérufiade  y  où  les  âmes  du  peuple 
fe  rendent  en  fortant  de  la  vie  ^  Se 

(a)  Cer  quatre  fleuves  qui  coulent  dans  les  lieux 
de  Ai  nés  au  fupplice  des  méchants  ,  peuvent  aroic 
été  imaginés  fur  les  quatre  fleuves  du  Paradif  ter* 
rcdre*    Comme  le  féjour  des  juAes  étoit  arrofe  de 

Î[uatre  fleuves  qui  le  rendoient  plus  délicieux  ,  il  fal- 
oit'  que  la  demeure  des  méchants  filt  au(fi  arro(ée 
de  quatre  fleuves  d'une  nature  contraire  «  qui  aug- 
mentaflent  Thorrear  de  ce  lieu  de  ténèbres  &  dt 
pleuts. 

Y  iij 


510        Lb     Phedon, 
après  y  avoir  demeuré  les  temps  or- 
donnés ,  les  unes  plus  5 les  autres  moins, 
elles  font  renvoyées  dans  ce  monde 
pour  y  animer  des  bèces. 

Entre  ces  deux ,  je  veux  dire  entre 
TAchéron  &  l'Océan  ,  coule  un  troi- 
iîeme  fleuve  qui  ,  rentrant  non  loin 
de  fa  fource  ,  tombe  dans  un  lieu 
fort  vafle ,  tout  plein  de  feu  ;  là ,  il 
forme  un  marais  plus  grand  que  no- 
tre mer,  où  1  on  voit  bouillonner  l'eau 
mêlée  avec  la  boue  ;  &  fortant  de  là 
noir  &  bourbeux,  il  parcourt  la  terre, 
&  fe  rend  à  l'extrémité  du  marais 
Achérufîade ,  fans  fe  mêler  avec  fes 
eaux  ;  &  après  avoir  fait  plufieurs 
tours  &  détours  fous  terre  ,  il  fe  jette 
au-deflbus  du  Tartare  ;  c'eft  ce  âeuve 
qu'on  appelle  le  Puriphlégéton  ,  dont 
on  voit  des  ruifTeaux  faillir  fur  la  terre 
en  plufieurs  endroits. 

À  l'oppofite  de  celui-là  ,  le  qua- 
trième neuve  tombe  premièrement 
dans  un  lieu  affreux  &  fauvage  ,  qui 
eft  d'une  couleur  bleuâtre  ,  &  on 
l'appelle  Scygien  ;  là,  il  forme  le  for- 
miciable  marais  du  Styx  :  &  après 
avoir  pris  dans  les  eaux  de  ce  ma- 
tais des  vertus  &  des  qualités  horri- 
bles ,  il  fe  plonge  dans  la  terre  où  il 
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fait  plufieurs  tours,  &  dirigeant  fon 
cours  vis-à-vis  du  Puriphlcgeton  ,  il  le 
rencontre  enfin  dans  le  marais  de  l'A- 
chéron  y  où  il  ne  mêle  pas  non  plus 
fes  eaux  avec  les  eaux  des  autres  neu- 
ves ;  mais  après  avoir  fait  le  tour  de 
la  terre ,  il  fe  jette  comme  eux  dans 
le  Tartare  ,  par  l'endroit  oppofé  au 
Puriphlégéton.  Ce  quatrième  fleuve 
eft  appelle  ,  comme  le  difent  les  Pocv- 
tes ,  le  Cocyte.  La  nature  ayant  ainfi 
difpofé  toutes  ces  chofes ,  après  que 
les  morts  font  arrivés  dans  le  lieu  où 
leur  démon  les  conduit  ^  ils  font  jau- 
gés ,  tant  ceux  qui  ont  mené  une  vie  Jug««i 
fainte  &  jufte ,  que  ceux  qui  ont  vieilli  /^l  mé^ 
dans  l'injuftice  &  dans  l'impiété.  chan». 

Ceux  qui  fe  trouvent  avoir  vécu  de  ^"rn>«?^ 

^    ,.,  -  .  .  ,  ceux  qui 

manière  qu  ils  ne  font  m  entièrement  Tobc  ni  to 
criminels  ,  ni  abfolument  innocents ,  nci$' n?tc 
font  envoyés  à  l'Achéron.  Là  ,  ils  â-faic  la 
s'embarquent  fur  des  bateaux ,  &  font 
portés  jufqu'au  marais  Achérufiade  > 
où  ils  habitent ,  &  où  ils  foufFrent  des 
peines  proportionnées  à  leurs  crimes  , 
jufqu  à  ce  que  ,  purgés  .&  nettoyés  de 
leurs  pèches  3  ic  délivrés  enfui  te  »  ils 
reçoivent  la  récompenfe  des  bonnes 
a&ions  qu'ils  ont  faites. 
Ceux  qui  fe  trouvent  incurables ,  à 

Yiv 
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Tapement  caufe  de  la  grandeur  de  leurs  péchés , 

•nt^mmii  &  quI  onc  commîs  des  facrtleges  & 

des  pichet    j^s  meurctes ,  ou  d'autres  crimes  fem- 

"^"^       blables ,  la  fatale  Deftinée  ,  qui  leur 

rend  juftice  ,   les  précipite   dans  le 

Tartare  »  d'où  ils  ne  fortent  jamais.  ^ 

insemeiit  ^^^  ^^^^  ^^^  ^^  trouvent  avoir 
de  ceux  qui  commis  des  péchés  guériflables  (  vé- 
^iJ^^  ^  ^^^^  )  quoique  fort  grands ,  comme 
cbét  »  mais  de  s'ètre  emportés  i  des  violences  con- 
gttfcUiàbLeî  ^^^  l^^t  père  ou  leur  mère  »  ou  d'à- 
£ut£k^^  voir  tué  quelqu'un  >  &  qui  «n   ont 


y  ont  demeuré  un  an  »  le  âot  les  re- 
jette ,  6c  renvoie  les  homicides  dans 
le  Cocyte,  &  les  parricides  (a)  dans  le 
Puriphlégéton ,  qui  les  entraîne  dans 
le  marais  Achérufiade  ;  là ,  ils  jettent 
de  grands  cris  ,  &  appellent  à  leur  le- 
cours  ceux  qu'ils  ont  tués  &  ceux  contre 
lefquels  ils  ont  commis  ces  violences ,  & 
les  prient  &  les  conjurent  de  leur  par- 
donner,  de  leur  permettre  de  paflerle 
marais ,  &  de  les  recevoir.  Slls  les  âé« 


(«)  Il  appelle  parricides  ceux  qui  Ce  four  empor« 
tit  contre  leur  père  ou  leur  mère  ;  car  il  oe  paile 
pas  de  ceux  oui  les  onc  tués  «  ce  ne  fetoic  pas  ua 
jpéché  cémiiGbIe. 
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chiflTent^ils  pafTenc  le  marais  &  font  déli- 
vrés de  leurs  maux  y  finon ,  ils  font  en- 
core précipités  dans  le  Tartare ,  qui  les    5^^^^^  eo- 
rejette  dans  ces  fleuves,  &  cela  con- fcîgnc  ouc la 
tinue   jufqu'à  ce  qu'ils   ayent   fatis- ^SifpfécMet 
fait  ceux  qu'ils  ont  maltraités  ;  car  tel  le  pardon  dw 
eft  l'arrêt  qui  a  été  prononcé  contre^****' 
eux. 

Mais  ceux  qui  ont  paffé  leur  vie 
dans  la  fainteté  d'une  maniéré  toute 
particulière  ,  ceux-là  font  délivrés  de 
ces  lieux  terreftres  &  de  ces  aflfreu- 
fes  prifons  y  ic  font  reçus  là  -  haut 
dans  cette  terre  pure  où  ils  habitent; 
8c  ceux  d'entr'eux  que  la  Philofophie 
a  fuffifamment  purgés  ,  vivent  pen- 
dant toute  l'éternité  fans  leur  corps  (j),  voîli  une 
&  font  reçus  dans  des  demeures  en-  ^^eufs"^*"^^ 
core  plus  admirables  &  plus  délicîeu-  Païens ,  tu 

ne  croyoicnt 
pas    que    le 
(a)  Cei  PhiloCophes ,  qu!  écoient  pecfuadés  de  Tim-  corps     pût 
mottalité  de  Tame  ,  regardoient  Le  corps  comme  im  être  glorifié, 
corps  de  péché  &  .comme  une  prifon  ,  qui  ne  pou*  K.  ia  rem» 
voie   jamais  que  troubler  l'ame  ;  c'eft  pourquoi  ils 
£e  faifoieat  une  £elicité  d'en  être  délivrés  dans  Tautre 
vie.  Ils  n*étoienr  tombés  dans  cette  erreur  ,  que  parce 
qu'ils  ne  coiïnoifloieutpas  bien  le  corps  }  ce  n  eA  point 
la  nature  qui  eft  mauvaife ,  ce  font  Tes  oruvres ,  non 
corporis  natura  damnatur  ,  fed  opéra ,  S.  Jérôme  i  8c 
ce  même  corps ,  cette  même  chair  que  nous  avons 
ici  bas«  redufcitera,  &  fera  récompensée  ou  jpuaie. 
Quand  S.  Paul  dit  que  la  chair  ni  Ufang  n<  poffideront 
point  ie  Royaume  de  Dieu ,  la  chair  eft  U  pour  les  œu« 
vres  de  la  chair  ,  pour  la  chair  corrompue  par  le 
péché. 

Y  V 
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les  ,  qu'il  n'eft  pas  facile  de  vous  eX" 

pliquer,  &  que  le  peu  de  temps  qui 

me  refte  >  ne  me  permet  pas  de  vous 

dire. 

Ce  que  |e  viens  de  vous  conter 

fuffit ,  mon  cher  Simmias ,  pour  nous 

faire  voir  que  nous  devons  travailler 

'heureufe  route  notre  vie  à  acquérir  de  I4  vertu 

nortalité  ^c  de  la  fagelTe  ;  car  voilà  un  grand 

nouf^cft  pnx  qui  nous  eft  propofé  &  une  grande 

?o{i.       efpérance. 

ocratcaf.  ^^  VOUS  dire  préfentement  que 
!  la  chofc  toutes  ces  chofes  foient  comme  vous 
îaïUere"  1©^  avez  entendues  ,  c'eft  ce  qn*un 
homme  de  bon  efprit  ne  vous  aflurera 
jamais  {a)  ;  mais  que  tout  ce  que  je 
vous  ai  dit  de  l'état  des  âmes  ,  &  des 
demeures  où  elles  font  reçues  après 
la  mort ,  foit  abfolument  vrai  comme 
je  vous  l'ai  dit  ,  ou  d'une  manière 
très-approchante ,  s'il  eft  certain  que 
l'ame  eft  immortelle,  c'eft  ce  que  tout 
homme  de  bon  fens  apurera  ,  &  il 
trouvera  certainement  que  cela  vaut 
bien  la  peine  qu'il  en  coure  le  rifque; 
car  quel  plus  beau  danger  (^)  !  Il  faut 

(a)  Socrate  fencoîc  bicD  que  les  anciens  Grecs 
ayoient  mêlé  à  leur  ordinaire  la  fable  avec  la  véricé» 

(a)  Quel  plus  beau  danger  que  de  hafarder  uu  fini 
pour  un  infini  !  Socrare  a  égard  à.  ce  qu'il  a  dit  à 
M  page  535  y  on  peut  voie  là  la  remarque. 
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s'enchanter  foi-même  de  cette  elpé- 
rance  bien  heureufe  ;  voilà  pourquoi 
je  me  fuis  fi  étendu  dans  ce  difcours. 
Tout  homme  donc  qui ,  pendant 
fa  vie ,  a  renoncé  aux  voluptés  du 
corps ,  qui  a  regardé  tout  ce  qui  ap- 
partient à  ce  corps  comme  des  orne- 
ments étrangers  ^  &  qui  ,  prenant 
le  parti  contraire ,  n'a  recherché  que  volupo 
les  voluptés  qui  fe  trouvent  dans  la  *i"*  ^^  "< 

f  •     ti     r  '  o  f   r  vent  dans 

véritable  Icience ,  &  a  orne  Ion  ame ,  véritable 
non  d'ornements  étrangers ,  mais  des  fc»«ncc. 
ornements  qui  lui  font  propres,  comme 
la  tempérance,  la  juftice ,  la  force,    Quclifi 
la  liberté  ,  la  vérité  ;  celui-U  plein  ment8"'p 
d'une  ferme  confiance  fur  le  bonheur  p«s  ^  i'« 
de  fon  ame ,  doit  attendre  tranquil- 
lement rheure  de  fon  départ  pour  les 
enfers ,  comme   étant   toujours  prêt 
pour  ce  voyage ,  quand  la  Parque  rap- 
pellera. 

Pour  vous ,  mon  cher  Simmias  & 
mon  cher  Cébès ,  ôc  vous  autres ,  mes 
chers  amis ,  vous  me  fuivrez  chacun 
quand  votre  heure  fera  venue  »  la 
mienne  Teft  déjà ,  &  comme  diroit  un 
Poète  tragique  : 

Le  févere  Nocher  m^appelle  fur  fes  bords* 

Ceft  pourquoi  il  eft  temps  que  j'aille 

Yvj 
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au  bain  y  car  il  me  femble  qu'il  eft 
mieux  de  ne  boire  le  poifon  qu'après 
que   je  ferai  lavé ,  pour  épargner  aux 
femmes  la  peine  de  laver  un  mort. 

Quand  Socrate  eue  achevé  de  par- 
ler ,  Criton  prenant  la  parole  :  Eh 
bien ,  Socrate ,  lui  dit-il  ,  à  la  bonne 
heure  »  mais  quels  ordres  nous  don- 
nez vous  ,  à  moi  &  auK  autres,  foit 
fur  vos  enfants ,  foit  fur  toutes  vos  af- 
faires y  afin  qu'en  les  exécutant ,  nous 
ayons  au  moins  la  confolation  de  vous 
faire  quelque  plaifir? 
Hedeman-      Ce  que  je  vous  recommande  aujour- 
n^iamîi? fit  d'hui ,  Criton  ,  reprit  Socrate  ,  c'eft 
noa    qu'iii  ce   que  je  vous  ai    toujours  recom- 
dvTux.  ToS  niandé  ,  c'eft  d'avoir  foin  de  vous  ; 
eft  compris  yous  ne  fçauriez  vous  rendre  à  vous- 

dans  cette  a  •*    i  j    r       • 

prietc.  même  un  pJus  grand  lervice  ,  m  me 
faire  ,  à  moi  &  à  ma  famille ,  un  plus 
grand  plaifir,  quand  vous  ne  me  pro- 
mettriez &  ne  m'offririez  rien  pré- 
fentement  (a)  j  au-lieu  que  fi  vous  vous 

(a)  Il  y  a  beaucoup  de  fens  dans  ce  que  Socrate  dit 
«^  ici  à  Tes  amis  *,  il  ne  leur  demande  que  d'avoir  foin 

d'eux ,  parce  que  s'ils  en  ont  foin ,  ils  feront  hom* 
mes  de  bien  ,  &  qu'étant  hommes  de  bien  ils  ren- 
dront 1  fa  famille  toutes  fortes  de  bons  oOîces  , 
quaad  même  ils  ne  lui  auroient  rien  promis  ;  car 
les  gens  de  bien  font  honnêtes  6c  bienfaifants ,  Se 
ils  aiment  leur  prochain  'y  au  lieu  que  s*ils  n'ont  pas 
foin  i*eux  ,  ils  auroienc  beau  lui  pcooieucc  »  ils  ue 
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négligez ,  &  que  vous  ne  vouliez  pas 
régler  votre  vie  fur  le  modèle  que  je 
vous  ai  toujours  propofé  (a)  ^  8c  le 
fuivre  comme  à  la  trace  ,  toutes  les  ' 
proteftations  &  toutes  les  offres  de 
lervice  que  vous  pourriez  me  faire 
aujourd'hui  >  me  feroient  entièrement 
inutiles. 

Nous  ferons  tous  nos  efforts  y  So- 
crate  ,  répondit  Criton  ,  pour  vous 
obéir  'y  mais  comment  voulez-vous  que 
nous  vous  enterrions? 

Tout  comme  il  vous  plaira ,  dit  So- 
crate ,  fi  vous  pouvez  m'attraper  &  que 
je  n'échappe  pas  de  vos  mains  j  &  en 
même-temps,  nous  regardant  avec  un 
petit  fourire  :  Je  ne  içaurois  venir  à 
bout  y  dit-il ,  de  perfuader  à  Criton 
que  Socrate  efl  celui  qui  s'entretient 
s^vec  vous ,  &  qui  arrange  toutes  les 
parties  de  fon  difcours  ;  &  il  s'ima* 
gine  toujours  que  je  fuis  celui  qu'il 
va  voir  mort  tout  -  à  -  l'heure.  Il  me 
confond  avec  mon  cadavre ,  c'eft  pour- 
quoi il  me  demande  comment  il  faut 

pourcoienc  rien -faire  ni  i)ouc|lui  ni  pour  lesHens; 
il  n'y  a  âne  les  gens  <le  bien  qui  poillenc  rendre  de 
bons  fervices.  Quelle  vérité  ! 

tf)  Ce  mov^ele  ,  c*eft  Dieu  ;  car  il  difoit  toujourt 
qa*i\  £illoit  fe  rendre  feniblable  à  Dieu ,  autant  que 
la  foibleilè  humains  le  pouvolc  permettre. 
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m'enterrer  ;  &  tout  ce  grand  Âfcours 
que  je  viens  de  faire  pour  vous  prouver 
que  dès  que  j'aurai  avalé  le  poifon  , 
je  ne  demeurerai  plus  avec  vous ,  maïs 
que  je  vous  quitterai,  &  que  j'irai 
jouir  de  la  félicité  des  bienheureux , 
enfin  ,  tout  ce  que  j'ai  dit  pour  vo- 
tre confolation  &  pour  la  mienne , 
tout  cela  lui  eft  inutile  ,  c'eft  autant 
de  perdu  à  Ton  égard.  Je  vous  prie 
donc  de  vouloir  bien  être  mes  cau- 
tions auprès  de  Criton»  mais  d'une 
manière  toute  contraire  à  celle  donc 
il  a  voulu  être  ma  caution  auprès  des 
Juges;  car  il  a  répondu  pour  moi  que 
je  ne  m'en  irois  point.  Répondez ,  je 
vous  prie ,  pour  moi ,  que  je  ne  ferai 
pas  plutôt  mort  que  je  m'en  irai  ,  afin 
que  le  pauvre  Criton  fupporte  plus 
conftamment  ma  mort ,  &  qu'en  voyant 
brûler  mon  corps  ou  le  mettre  en  terre, 
il  ne  fe  défefpere  pas  comme  fi  je  fouf- 
frois  de  grands  maux  ,  &  qu'il  ne  dife 
pas  à  mon  enterrement  :  Qu'on  expofe 
Socrate,  qu'on  emporte  Socrate,  qu'on 
enterre  Socrate  j  car  il  faut  que  vous 
fçachiez,  mon  cher  Criton,  lui  dit- 
il  ,  en  fe  tournant  de  fon  côté ,  que 
de  mal  parler  de  la  mort ,  ce  n'eft  pas 
feulement  faire  des  fautes  dans  ce  qu'oa 
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dit  9  mais  aue  c'efl:  faire  des  plaies  Les  mauvais 
aux  âmes.  Il  faut  avoir  plus  de  con-  «"^^ours  font 

r  o      I       1  il*  1       aux  âmes  des 

hance  &  plus  de  courage,  &  dire  qu  on  plaies    crès- 
encerre  mon  corps.    Uu  refte ,  vous  <ia»8«"«^«»« 
Ten terrerez  comme  il  vous  plaira  ,  & 
de  la  manière  la  plus  conforme  à  nos 
loix  &  à  nos  coutumes. 

En  fîniflànt  ces  paroles ,  il  fe  leva 
&  pafTa  dans  une  chambre  voifîne  pour 
fe  baigner  ;  Criton  le  fuivit  ,  &  il 
voulut  que  nous  lattendiflions.  Nous 
Tattendions  donc  tons ,  tantôt  en  nous 
entretenant  de  tout  ce  qu'ils  nous  avoir 
dit  y  6c  en  l'examinant  encore ,  &  tan- 
tôt en  parlant  du  malheureux  état  où 
nous  allions  nous  trouver  ;  car  nous 
nous  regardions  tous  comme  des  ^ens 
qui ,  privés ,  d'un  très-bon  père ,  allions 
pafTer  le  refte  de  notre  vie  comme  des 
orphelins. 

Après  qu'il  fxit  forti  du  bain ,  on  lui 
porta  fes  enfants ,  car  il  en  avoir  trois, 
deux  petits ,  &  un  qui  étoit  déjà  affez 
grand  >  &c  on  fît  entrer  les  femmes  de 
la  maifon.  Il  leur  parla  quelque  temps 
en  préfence  de  Criton  ,  leur  donna 
fes  ordres,  &  leur  commanda  de  fe 
retirer  y  &  d'emmener  fes  enfants  & 
revint  nous  trouver  j  c*étoit  environ 
vers  le  coucher  du  foleil  y  car  il  avoit 
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été  long- temps  dans  la  petite  cham- 
bre. 

En  arrivant ,  il  s'affît  fur  fon  lit  fans 
nous  dire  grand'chofe ,  car  le  valet  des 
onze  entra  prefque  en  même-temps , 
&  s*approchant  ae  lui  :  Socrate  ,  dit- 
il  ,  je  n'aurai  pas  â  faire  de  vous  la 
même  plainte  que  j'ai  tous  les  jours 
à  faire  de  ceux  qui  font  dans  1  état 
où  vous  vous  trouvez  ;  car  dès  que 
je  viens  les  avertir  par  l'ordre  des  Ma- 
giftrats  ^  qu'il  faut  boire  le  poifon  , 
ils  s'emportent  contre  moi  ,  &  me 
maudiffent  ;  mais  pour  vous ,  depuis 
que  vous  êtes  ici ,  je  vous  ai  toujoars 
trouvé  le  plus  ferme ,  le  plus  doux  Sc 
le  meilleur  de  ceux  qui  ont  jamais 
mis  le  pied  dans  cette  prifon  ,  &  je 
fuis  bien  aflTuré  qu'à  Theure  quil 
eft  ,  vous  n'êtes  pas  fâché  contre 
iiiicréioit  moi  j  vous  ne  Têtes  fans  doute  que 
c^crc™cajx-  Contre  ceux  qui  font  la  caufe  de 
^^'  votre  malheur.    Vous  les   connoifTez 

fans  que  je  les  nomme.  Préfentement 
donc  5  Socrate  ,  vous  fçavez  ce  que 
je  viens  vous  annoncer  ;  adiea,  râchez 
de  fupporter  conftammenc  cette  né- 
ceflîté.  En  finifïant  ces  mots  ,  il  fe 
mit  à  pleurer ,  ^  nous  tournant  le  dos, 
il  fe  retira  un  peu.  Socrate  le  regar- 
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dahc  y  lui  dit  :  Adieu  ,  mon  ami ,  je 
fuivrai  le  confeil  que  tu  me  donnes. 
Voyez  5  nous  dit  il ,  quelle  honnêteté 
dans  cet  homme  ;  pendant  ma  prifon , 
il  m'eft  venu  voir  fouvent ,  &  s'eft 
entretenu  avec  moi  ;  il  vaut  mieux 
ue  tous  les  autres  :  qu'il  me  f>leure 
e  bon  cœur  !  Mon  cher  Criton  , 
obéiflbns-lui  de  bonne  grâce ,  &  qu'on 
m'apporte  le  poifon ,  s'il  eft  broyé  , 
finon  ,  qu'il  le  broyé  lui-même. 

Mais  je  penfe  ,  Socrate  ,  lui  dit 
Criton  ,  que  le  foleil  eft  encore  fur 
les  montagnes ,  &  qu'il  n'eft  pas  cou- 
cnc^ ,  oc  je  iÇais  qiitî  ôt;aucoup  a  au- 
tres à  votre  place  n'ont  bu  le  poifon 
que  long-temps  après  que  l'ordre  leur 
en  a  été  donné ,  qu'ils  ont  fort  bien 
foupé,  Se  qu'ils  ont  même  joui  de  tou- 
tes les  choies  dont  ils  ont  eu  envie  (a)  j 
c'eft  pourquoi ,  ne  vous  preflez  pas  , 
je  vous  en  conjure  ^  vous  avez  encore 
du  temps. 

Ceux  qui  font  ce  que  vous  dites  , 
Criton  ,  répondit  Socrate  >  ont  leurs 
raifons ,  ils  croient  que  c'eft  autant 


(a)  Cette  cîrconftance  fait  voie  admirablement  U 
^iftérence  infinie  c|u*il  y  avoit  entre  Socrate  ôc  tous 
cet  hommes  abrutis  qui  alloieot  à  la  niott  fans  au* 
cuo  icncimenc  de  leur  mifere. 
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de  gagné;  &  moi,  j'ai  auffi  les  mien- 
nes pour  ne  pas  le  faire  ;  car  la  feule 
cho(e  que  je  crois  gagner  en  buvant 
un  peu  plus  tard. ,  c'eft  de  me  ren- 
dre ridicule  à  moi*  même ,  en  me  crour 
Ti  fait  al-  vanc  fi  foccemenc  amoureux  de  la  vie, 
^y^rTd'Héa^  que  je  veux  l'épargner  à  ce  dernier  mo- 
de ,  ^ui  dit  ment ,  lorfqu^il  n'y  en  a  plus.  Aile* 
2ft' mE!  donc  ,  mon  cher  Criton ,  faites  ce 
reufe  quand  que  je  VOUS  dis  ,  ôc  ne  me  tourmeo- 
^"'^*"*^"-tez  pas  davantage. 

Sur  cela ,  Criton  fit  figne  à  Tefclave 
qui  fe  tenoit  là  tout  auprès.  L*efclave 
fortit ,  &  après  avoir  été  quelque- temps 
3l  broyer  le  poîibn ,  il  revint  avec  cer 
lui  qui  devoir  le  donner  ,  &  qui  le 
portoit  tout  broyé  dans  une  coupe. 
Socrate  le  voyant  entrer  :  Cela  eft  fort 
bien  ,  mon  ami ,  lui  dit-il  j  mais  que 
faut-  il  que  je  faflfe  ?  car  vous  le  fça- 
vez  ,  &  c'eft  à  vous  à  me  conduire. 

Il  n'y  a  autre  chofe  à  faire ,  lui  dit  cet 
homme ,  finon ,  quand  vous  aurez  bu  ^de 
vous  promener  jufqu'à  ce  que  vous  fen» 
tiez  vos  jambes  appefanties,  &  de  vous 
coucher  fur  votre  lit  j  voilà  tout  ce 
que  vous  avez  à  faire ,  &  en  mcme- 
temps,  il  lui  donna  la  coupe.  Socrate 
la  prit  ,  non-feulement  fans  aucune 
émotion  ,  &c  fans  changer  ni  de  coa- 
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leur  ni  de  vifage  ,  mais  avec  joie  ;  & 
regardant  cet  homme  d'un  œull  ferme 
de  alTuré  à  fon  ordinaire  :  Que  dites- 
vous  de  ce  breuvage  »  lui  dit- il  ?  eft-il 
permis  d'en  faire  des  libations  ?  So- 
crate ,  lui  répondit  cet  homme  ^  nous 
n'en  broyons  qu'autant  qu'il  en  faut 
pour  une  prife. 

J'entends ,  dit  Socrate  ;  maïs  au- 
moins  il  efl:  permis  &  il  eft  jufte  de 
faire  fes  prières  aux  Dieux ,  afin  qu'ils 
bénifTent  notre  voyage  ,  &  qu'ils  le 
rendent  heureux  j  c'eft  ce  que  je  leur  socrawp 
demande  de  tout  mon  cœur.    Après  jT^alcr  ^ 
avoir  diç  cela,  il  garda  quelque  temps  p^Ub»» 
le  filence ,  &  but  enfuite  toute  la  coupe 
avec  une  tranquillité  merveilleufe ,  & 
avec  une  douceur  qu'on  ne  fçauroic 
exprimer. 

Jufque-là ,  nous  avions  eu  prefque 
tous  la  force  de  retenir  nos  larmes  ; 
mais  en  le  voyant  boire ,  &  après  qu'il 
eut  bu ,  nous  n'en -fûmes  plus  les  maî- 
tres :  malgré  tous  mes  efforts ,  il  fal- 
lut que  je  me  couvrilTe  de  mon  man- 
teau pour  pleurer  en  liberté  fur  moi- 
même  y  car  ce  n'étoit  pas  le  malheur 
de  Socrate  que  je  pleurois  ,  mais  le 
mien^  en  faifant  reflexion  quel  ami 
j'allois  perdre.  Criton  ^  qui  n'avoit  pu 
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non  plus  retenir  fes  larmes ,  m'avoit 
déjà  prévenu  &  s'étoit  levé.  Et  Ap- 
pollodore  ,  qui  n'avoir  prefque  pas 
ceflTé  de  pleurer  pendant  toute  la  con- 
verfation  ,  fe  mit  alors  à  hurler  &  à 
jetcèr  de  grands  cris ,  de  forte  qu'il 
n'y  eut  perfonne  à  qui  il  ne  fît 
fendre  lé  cœur.  Socrate  feul  n'en 
fut  point  ému  ,  au-contraire  ,  il  les 
gronda.  Que  faites- vous  mes  amis, 
leur  dit-il  j  Quoi  !  des  hommes  fi  ad- 
mirables !  Eh  !  où  donc  eft  la  vertu? 
N'étoit-ce  pas  pour  cela  que  j'avois  * 
renvoyé  ces  femmes ,  de  peur  qu'el- 
les ne  tombaîTent  dans  ces  foibhîTwj 

car  j'ai  toujours  ouïdirequ'il  faut  moa- 

il  faut  mou-  rir  tranquillement  &  enbéniflTant  Dieu. 

fiment"â"in  T^^i^^z-vous  donc  en  repos ,  &  témoi- 

bcnifTant       gnez  plus  de  fermeté  &  plus  de  force. 

^*^"*  Ces  paroles  nous  remplirent  de  confu- 

fion ,  &  nous  forcèrent  de  retenir  nos 

pleurs. 

Cependant ,  il  continuoit  à  fe  pro- 
mener ,  &  quand  il  fentit  fes  jam- 
bes appefanties  ,  il  fe  coucha  fur  le 
dos ,  comme  l'homme  l'avoit  ordonné. 
En  même -temps,  ce  même  homme 
qui  lui  avoit  donné  le  poifon ,  s'ap- 
procha ,  &  après  avoir  confidéré  les 
pieds  &  fes  jambes ,  il  lui  ferra  le  pied 
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de  toute  fa  force ,  &  lui  demanda  s'il 
le  fentoit;  il  dit  que  non.  Il  lui  ferra 
enfuite  les  jambes  ,  &  portant  fes 
mains  plus  haut ,  il  nous  fit  figne  qu'il 
ctoit  déjà  tout  froid.  Socrate  fe  tâta 
lui  même  avec  fa  main  ,  &  il  nous 
dit  que  dès  que  le  froid  gagneroit  le 
cceur,  alors  il  nous  quitteroit.  Déjà  c'eft-â-aire 
tout  le  bas- ventre  étoit  glacé  ;  &  alors  *l"*'*  *^°*^  ** 

r      M  M    T     •  tÉw  couver- 

le  découvrant ,  car  il  etoit  couvert  :  ce ,  afin  que 
Criton ,  dit-il ,  &  ce  furent  fes  dernières  "j^"  j,|Jç  ^ 
paroles  :  Nous  devons  un  coq  à  Efcu-  Dernières 
lapz  {a) ,  acquitui^vous  de  ce  vœu  pour  Jocpi",    ^ 

(a)  Ceux  qui  ne  font  pas  entrés  dans  le  Téritable 
«rpric  de  Socrate  ,  Tonc  accu(¥  d  idolâtrie  &  de  fu- 
perfHcion ,  fur  ce  coq  qu'il  voue  â  Efculape  ^  mais 
ces  paroles  ne  doivent  pas  être  prii'es  au  pied  de  la 
leccre  \  elle  (cm  énigmafiques  »  comme  une  infinité 
^'autres  qu'on  lit  dans  Platon  »  &  qu'on  n'entendra 
^anaais  (î  on  n*a  recours  aux  figures  H  aux  aUégo- 
ries.  Ici ,  le  coq  eft  le  Tymbole  de  la  vie  ,  &  Elcu* 
lape  eft  l'cmbldnie  du  Médecin.    Socrace  veut  dire 
par-là  qu'il  remet  Ton  aine  entre  les  mains  du  vé- 
ritable Médecin ,  qui  vient  le  purifier  &  le  guérir* 
Cette  explication  s'accorde  parfaitement  avec  la  doc- 
trine que  Socrace  a  enfeignée  dans  ce  même  traité ,  où  il 
a  fait  voir  que  les  facrificts  de  la  Religion  n'étoienc 

Î[ue  des  figures.  Théodoret  a  mieux  jugé  de  ce  paf-      Qj^,  j^  ^ 
âge  que  Laâance  8c  que  Tettulien  *,  non- feulement  il  j\^^^      Jif 
ne  l'a  pas  condamné  «  mais  il  a  infînué  que  c'étoit  une  ^^y^  j^    \^ 


comme  ne  reconnoiflant  point  de  Dieu    II  connoif-  '^ 
foit  un  Dieu  ,  &  avoit  fait  voir  que  ce  Dieu  n'a  be- 
foin  ni  de  nos  facrifices  ni  de  nos  hommages  ,  8c 
qu'il  ne  demande  de  nous  que  la  piété  8c  la  fainceté* 
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moi  y  &  ne  tonhlUi^pas.  Cela  fera  fait,    : 
répondit  Criton  ;  mais  voyez  fî  vous 
n'avez  pas  quelque  autre  chofe  à  nous 
dire  ;  il  ne  répondit  rien ,  &  un  peu    . 
de  temps  après  il  fe  remua.  L*homme 

3ui  étoit  toujours  près  de  lui ,  l'ayant 
écouvert ,  reçut  fes  derniers  regards , 
fo^  mM^wï!  4*^  demeurèrent  attaches  fur  lui.  Cri- 
fiir  fa  tête  ton  voyant  cela ,  s'approcha ,  &  lui 
niwM^^o-  ferma  la  bouche  &  les  yeux.  i 

^^^  Echécratès  ,  voilà  quelle  fut  la  fin 

de  notre  ami ,  de  cet  homme  qui , 
fans  contredit ,  a  été  le  plus  homme  - 
de  bien  ,  le  plus  fage  &  le  plus  jufte  . 
de  tous  ceux  que  nous  avons  jamais 
connus  [a). 

(<t)  Xénophon  ,  ce  fidcle  hiilurien  des  £ûts  &  dia 
mémorables  de  Socrate ,  lui  donne  les  mêmes  louao'    f 
ges  'y  &  après  areir  die  qu'il  étoit  le  plus  hooDcre    ( 
homme  oii  monde  &  le  plus  favorifé  de  Dieu  ,  '^  *, 
£nit  par  ces  mots  :  Si  quelqu'un  n'en  tombe  pas  iês^ 
cord  9  qu'il  compare  fes  mœurs  &  fes  aSions  avec  cd' 
les  des  autres  hommes  «  &  qu'il  en  juge.    In  effet , 
c'eft  ainfi  qu*ii  faut  juger  des  hommes  ',  il  n*y  a  januis 
eu  que  la  véritable  iCéligion  qui  aie  formé  des  boa« 
mes  plus  merYeilleuz  U  plus  divins. 


Fin  du  Tome  fécond. 
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